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Respiration des insectes aquatiques adultes 


LA NOTONECTE 


Etude biologique d'un insecte aquatique 


avec un appendice sur la respiration des Naucores et des Corises (1) 


par le D' FRANxk BROCHER 


Trois auteurs seulement, à ma connaissance, ont parlé de la 
respiration de la Notonecte. 

Le premier fut Léon Dufour (2), qui la décrivit en cinq lignes : 

« La Notonecte, dit-il, respire par ses stigmates abdomi- 
naux,qui sont fort petits et «uw nombre de six, elle présente 
dans son thorax une ébauche d’organe pulmonaire, les trachées 
y sont contiguës comme les tuyaux d'un orgue. : 

Schmidt-Schwedt (3) a beaucoup plus approfondi la question. 

Miall (4) ne faisant que le citer, sans rien ajouter de neuf, nous 
nous contenterons done de donner un bref résumé des vingt 
lignes que Schmidt-Schwedt consacre à ce sujet, et qui sont ce 
qui a été écrit de plus complet sur la respiration de cet insecte. 

« La Notonecte, dit-il, pour respirer, amène à la surface de 


(1) Travail lu à la Soc. zool. de Genève, le 15 juin 1909. 

(2) Durour. Recherches anatomiques sur les hémiptères. Paris, 1833. 

(3) Scaminr-ScHweDT in ZACHARIAS, T'hier und Pflansenwelt des Sussiwas- 
sers, Leipzig, 1891, t. II, p. 112-113. 

(4) Mrazr. Aquatic insects, London, 1903. 
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l’eau son extrémité postérieure. On s’attendrait donc à trouver 
cette région pourvue de grands stigmates ; or, au contraire, ils y 
sont fort petits. En revanche, il y a trois paires de grands stig- 
mates qui, sans aucun doute,sont de première importance 
pour la respiration. Is sont situés : 1° sous le prothorax, dans 
la peau molle qui le réunit au mésothorax ; 2° latéralement, de 
chaque côté, au mésothorax et au métathorax. 

L'air est amené, à ces stigmates, par un chemin très particu- 
lier. La face ventrale de l’abdomen, déprimée de chaque côté, 
forme une sorte de canal, recouvert et fermé par un toit de poils 
hydrofuses. C'est par ces canaux que l'air arrive jusqu'au 
thorax, d'où il peut, grâce aux poils hydrofuges qui revêtent 
aussi ce dernier, se répandre jusqu'aux sligmates On voit 
assez souvent la Notonecte, pour aider cette circulation aérienne, 
dessous et à travers ses poils, pousser l'air qui y est contenu, au 
moyen de ses jambes, {antot dans unsens.tantot dans l'autre. 

En plus que Dufour, Schmidt-Schwedt signale : trois grands 
stigmates thoraciques, mais l'interprétation qu'il donne de leur 
fonctionnement est, à mon avis, erronée. J'ai souligné les points 
sur lesquels mon opinion diffère de celle de ces auteurs. 

Nous allons, à présent, rapidement décrire ce qu'on voit, lorsque 
l’on observe une Notonecte nageant librement dans l’eau, ou, au 
repos, respirant à la surface. 

Sous l’eau, la Notonecte parait tout argentée. Cela provient de 
ce que certaines régions de son corps, en particulier les élytres 
et la portion ventrale du thorax, sont revètues de poils hydro- 
fuges, qui, ne se laissant pas mouiller par l'eau, retiennent entre 
eux une mince couche d'air. 

La tête et le prothorax sont, de même, non mouillables par 
l'eau, mais, n'étant pas recouverts de poils hydrofuges, ils ne 
conservent aucun revêtement aérien. La face ventrale de lab- 
domen n’est que parfois un peu argentée. 

Elle est en entier recouverte par de longs poils, sur la dispo- 
sition desquels nous reviendrons plus loin. Ces poils ont leur 
côté interne, celui qui touche le tégument de l'abdomen, non 
mouillable par l’eau, tandis que leur face externe, en contact 
avec l’eau, est mouillable. 

C'est, avec les pattes et avec les longs poils latéraux externes, 
qui forment une auréole autour des trois derniers segments, les 
seules régions de cet insecte qui soient mouillables. Aïnsi que 
nous allons le voir, ce détail a une grande importance. 


ER 


Le poids spécifique d'une Notonecte en bonne santé, c'est- 
à-dire qui possède son revêtement aérien, est plus léger que celui 
de l'eau. L'animal tend donc toujours à remonter vers la surface. 
Il est forcé de faire des eflorts natatoires pour descendre, et il 
ne peut rester au fond de l'eau qu'en s'accrochant à un appui 
quelconque. 

Dès qu'il lache ce dernier, ou cesse de nager, il remonte vers 
la surface, sans faire aucun mouvement, d’une façon passive ; le 
dos étant tourné en bas et la face ventrale, qui est la plus légère, 
regardant en haut. 

Pendant cette ascension, le corps de la Notonecte est presque 
horizontal ; il a la même inclinaison que lorsque l'animal est au 
repos, contre la surface. Ce sont les poils qui forment l’auréole 
autour des derniers segments (fig. 5) qui retardent l'ascension 
de la partie postérieure et font ainsi arriver le corps contre la 
surface, d'emblée dans la seule position qu'il doive prendre 
pour y demeurer en équilibre. Si on coupe ces poils, la Notonecte 
remonte plus ou moins perpendiculairement, l'extrémité posté- 
rieure de son corps dirigée en haut. Elle aborde la surface par 
cette seule extrémité, sans être en équilibre, et il lui faut alors 
un moment pour s'installer avec stabilité. 

Quelquefois même, en arrivant contre la surface, elle chavire 
à droite, ou à gauche, ou sur le dos. 

Tandis que, lorsque la Notonecte remonte en ayant son corps 
dans la position, plus ou moins horizontale, que nous avons indi- 
quée plus haut, elle prend contact avec la surface par cinq 
régions différentes de son corps : l'extrémité de ses quatre pattes 
antérieures, qu'elle tient écartées les unes des autres, et l’extré- 
mité de la face ventrale de son abdomen (fig. 1 et 2). Le poids 
spécifique de la Notonecte étant plus léger que celui de l'eau, ces 
cinq régions, en contact avec la surface, subissent une poussée 
de bas en haut et ‘tendent à émerger. Mais, étant, comme nous 
l'avons signalé, #ouillables par l'eau — par suite des lois 
capillaires — la surface à leur contact se déprime vers le haut, 
adhère à elles, les empêche de sortir, et même {end à les 
ramener en bas. Le corps de l'insecte se trouve done soumis à 
deux actions opposées : sa légèreté spécifique, qui doit le faire 
sortir de l’eau (au moins en partie), et la tension capillaire de la 
surface, qui l'empêche d’émerger. Ces deux forces antagonistes 
finissent par se contre-balancer, et l'animal, par le fait de la 
poussée hydrostatique, reste en équilibre, appuyé contre la sur- 
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face, sans avoir aucun eflort à faire, dans une attitude très 
stable, vu l’écartement de ses cinq points d'appui. 

Voyons, à présent, ce qui se passe, lorsque la Notonecte aborde 
la surface par le dos. Il faut, pour cela, que l’insecte volontaire- 
ment se retourne et conserve cette position en s'aidant de mouve- 
ments nataloires appropriés. Dans ce cas, la Notonecte aborde 
la surface, en général ;obliquement, avec une certaine force, 
puisqu'elle y arrive en nageant; elle l'aborde, en outre, par une 
région de son corps 20% mouillable par l'eau. La surface, à son 
contact, s'écarte, et, se creusant tout autour d'elle, tend à la 
soulever hors de l’eau. Le corps de l’insecte se trouve influencé 
par trois forces : la force natatoire, sa légèreté spécifique et la 
tension capillaire de la surface, lesquelles, au lieu de se contra- 
rier les unes les autres, comme dans le cas précédent. addition- 
nent au contraire leurs eftets, pour faire sortir le corps de l’eau. 
Ce dernier doit done surnager. Et, de fait, on constate que, lors- 
qu'une Notonecte, venant de la profondeur, aborde la surface par 
le dos, le corps émerge et se trouve posé, see, sur la surface 
(fig. 1, à gauche en haut). Dans cette position, il est pour moi 
hors de doute que la Notonecte peut partir au vol, sans avoir 
besoin, pour cela, de s'aider en grimpant contre un corps 
émergeant, condition que, jusqu'à présent, on croyait néces- 
saire. Je dois avouer que je n'ai jamais observé de Notonecte 
quitter ainsi la surface de l’eau, au vol. 

Mais, une fois, j'ai vu une Corise le faire; et, plusieurs fois, 
j'ai vu, dans les mêmes conditions, s'envoler un petit Coléoptere 
amphibie, l'Amalus leucogaster. 

Les manières variées dont la surface de l’eau se comporte à 
l'égard de la Notonecte, suivant ses différentes postures, résul- 
tant uniquement des conditions physiques et ne dépendant aueu- 
nement de la volonté de l'animal, seront les mêmes soit qu'on 
observe un insecte vivant, soit que l'on expérimente avec une 
Notonecte anesthésiée ou qui vient de mourir (1). 

Dans la nature, c’est surtout appuyées contre et sous la sur- 
face qu'on observe les Notonectes. Naturellement en équilibre 
dans cette position, elles la conservent sans avoir aucun effort à 
faire. En ramant lentement avec leurs pattes ciliées postérieures, 
qui restent toujours complètement immergées, elles glissent 


(1) Mais, dans ce cas, il ne faut pas que le corps ait été touché par une sub- 
stance autre que l’eau. 


contre la surface et lexplorent. Si elles rencontrent quelque 
insecte tombé à l’eau et se débattant, elles l'abordent par-dessous, 
le piquent, le tuent et le sucent. 

Cette attitude leur est en outre nécessaire pour pouvoir respl- 
rer. En e‘et, elles mettent leur système trachéen en relation 
avec l'atmosphère au moyen d'une ouverture, vaguement cireu- 
laire, qui résulte de l'écartement des poils terminaux qui revêtent 
la face ventrale de l'abdomen. 

Cette ouverture afleure la surface de l’eau, et l'animal peut, 
à volonté, la tenir béante où fermée. Mais les poils qui en con- 
stituent les bords étant hydrofuges sur leur côté interne, l'eau 
ne peut y pénétrer. Ces poils sont implantés sur trois petites 
plaques chitineuses, de couleur en général verdâtre. Une de ces 
plaques se trouve en avant, elle est fixe; c’est l'extrémité de la 
partie médiane ventrale du septième segment, lequel est plus ou 
moins atrophié et rudimentaire. Les deux autres, situées un peu 
de côté et plus en arrière, sont les extrémités des parties laté- 
rales de ce même septième segment. 

Ces dernières sont mobiles, et l'animal, à son gré, peut les 
écarter ou les rapprocher. Sous l’eau, la Notonecte tient ces trois 
pièces suffisamment rapprochées pour que les poils qui y sont 
implantés se rejoignent les uns les autres. 

Aucune ouverture nest alors visible. Lorsque, arrivée à la 
surface de l’eau, elle veut respirer, elle repousse en arrière et de 
côté les deux pièces postérieures, les poils se séparent et l'ouver- 
ture se forme. 

Les deux figures suivantes feront aisément comprendre le 
fonctionnement de cet organe (fig. 3 et 4). 

Nous allons voir maintenant quelles sont les régions du corps 
qui, par cette ouverture, peuvent se trouver en relation avec 
l'air extérieur. 

Sur la face ventrale de l'abdomen, on remarque quatre lignées 
longitudinales de poils. Il y a une double lignée, au centre; et 
une simple, de chaque côté. Ces poils sont dirigés obliquement, 
de côté et en arrière, de façon à converger les uns vers les autres. 
Ceux de chacune des lignées du centre se réunissent, par leur 
extrémité, à ceux de la lignée latérale qui leur fait face (fig. 5 
et 6). Ils forment ainsi, de chaque côté de la face ventrale de 
l'abdomen, une espèce de toit, et l'espace compris entre eux et 
le tégument chitineux qu'ils recouvrent constitue une sorte de 
canal virtuel. Nous avons déjà signalé que la face externe de 
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ces poils est mouillable, tandis que la face interne, appliquée 
contre le tégument abdominal, est hydrofuge. Ce tégument 
abdominal lui-même est revêtu en entier d’un très fin duvet 
hydrofuge (1) (fig. 7}. 

Ces deux canaux virtuels sont en relation, en arrière, avec 
l'ouverture respiratoire dont nous avons parlé. Ils aboutissent, 
en avant, de chaque côté du thorax, à une espèce de chambre 
close, constituée : par le corps de la Notonecte, le bord externe 
de son élytre, et fermée du côté ventral par une plaque chiti- 
neuse, prolongement des hanches des membres postérieurs. Cette 
plaque, que nous appellerons dorénavant plaque coxale, a son 
bord externe, légèrement recourbé vers la face dorsale, recou- 
vert par l'élytre. Cet espace, ainsi limité, auquel nous donnerons 
le nom de chambre métathoracique, ne se prolonge pas en 
avant. Il se termine, vers le mésothorax, par l’accolement de 
ses parois. Le corps de l’insecte, qui forme la paroi interne, pré- 
sente, à cet endroit, un mamelon, contre lequel l’élytre s'applique 
(g fig. 9). 

Cette chambre métathoracique est à peu près complètement 
close. Elle est seulement en relation, ainsi que nous l'avons déjà 
indiqué, avec le canal abdominal latéral, qui s'y termine. En 
outre, par une sorte de dépression, en forme de gouttière, creu- 
sée dans le corps de l'insecte, elle communique avec l’espace 
dorsal sous-élytral (f fig. 9) (fig. 10). 

Voyons, à présent, où sont situés les différents stigmates, et 
quelles sont leurs relations avec ce système de canaux. 

Il y a d'abord, à la face ventrale, sous le prothorax, dans la 
peau molle qui unit ce dernier au mésothorax, une paire de 
grands stigmates. Ce sont les sfigmates prothoraciques. Is se 
trouvent en contact direct avec la couche d'air, qui, retenue par 
le revêtement de poils hydrofuges de la face ventrale du thorax, 
est en continuité avec celle de l'abdomen. En outre, ces stigmates 
sont en rapport avec un espace vide, sorte de voûte, constituée 
par la carapace du prothorax, sous laquelle de l'air peut s'em- 
magasiner. Nous l’appellerons la vote prothoracique. Puis, 
si nous soulevons les élytres, nous verrons : 


(1) Pour éviter toute confusion et pour bien la différencier des poils qui 
forment le toit ci-dessus décrit, nous donnerons dorénavant toujours ce nom 
de duvet à cette seconde couche de poils courts et fins qui revêt le tégument 
abdominal. 
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1° Au-dessous de l'articulation de l'aile, un grand stigmate 
ovale, allongé, perpendiculaire à l'axe du corps. C'est le s/ig- 
mate mésothoracique. 1 est situé au fond d’une petite chambre, 
formée par le corps de l'insecte, son élytre et une plaque coxale, 
prolongement des hanches de la deuxième paire de membres. 
Cette chambre est fermée : en avant, par l'articulation de l'élytre, 
en arrière, par l'accolement des parois qui la séparent de la 
chambre métathoracique. Nous l’appellerons la chambre méso- 
thoracique (fig. 9). 

Elle ne communique ni avec la voute prothoracique, ni avec la 
chambre métathoracique, ni avec l'espace dorsal sous-élytral. 
Toutefois, il m'a semblé que, parfois, l'air qu'elle contient peut 
s'échapper et se répandre sous les poils hydrofuges du thorax, 
mais j'ignore par quelle voie. 

20 Enfin, en arrière de l'insertion de l'aile, dans la chambre 
métathoracique, que nous avons décrite plus haut, s'ouvre un 
troisième stigmate, le plus grand de tous. Il est ovale, allongé, 
son grand axe étant parallèle à l’axe du corps de l'insecte. C'est 
le stigmate métathoracique (e fig. 9 et 11). 

L'abdomen de ia Notonecte, ainsi que nous l'avons déjà signalé, 
est composé de six segments véritables, et d’un septième rudi- 
mentaire, atrophié, à peine visible. Il y a, de chaque côté, sur 
chacun des six premiers segments, ainsi que DurouR et d'autres 
auteurs l'ont signalé, un petit stigmate, placé latéralement, 
tout près de la ligne d'implantation des poils de recouvrement, 
et caché par eux. 

Lorsqu'on examine une Notonecte respirant normalement et 
librement à la surface, on ne peut voir aucun stigmate. 

Mais, lorsqu'on l’a empêchée pendant quelque temps de venir 
à la surface, ou lorsqu'on lui a fait respirer des vapeurs anes- 
thésiantes, en un mot, quand on l’a mise dans un état d’essouffle- 
ment où d’asphyxie qui amène un grand besoin d'air, la Noto- 
necte, au lieu de prendre contact avec l'atmosphère par son 
ouverture terminale, applique son abdomen entier contre la sur- 
face. Les poils qui le recouvrent, s'écartant latéralement, s’ap- 
pliquent de chaque côté sur la surface de l'eau et y adhèrent. 

Ils laissent, ainsi, à découvert et en contact avec l'air le 
tégument abdominal; les stigmates des quatrième, cinquième et 
sixième segments deviennent apparents (fig. 12). 

Voyons, à présent, comment fonctionnent ces stigmates. Il nous 
est impossible de relater ici les nombreuses expériences (près 
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d'une centaine) que nous avons faites pour tàcher d'élucider 
cette question. Nous nous contenterons donc d'en citer quelques- 
unes seulement, choisies parmi celles qui nous ont semblé les 
plus démonstratives. 

Exe. 1. — Pour tâcher de me rendre compte de la manière 
dont s’effectuait la circulation de l'air sous le revêtement de 
poils de l'abdomen, je dénudai une partie de celui-ci. Au moyen 
d'un minuseule racloir, confectionné avec une aiguille à dissec- 
tion, chauffée, aplatie d'un coup de marteau, puis retrempée et 
aiguisée, j'enlevai tous les poils de la double lignée médiane, 
sauf ceux implantés sur le dernier segment (fig. 13). Voici ce 
qu'on observe : l’animal conserve sa position normale, appuyé 
sous et contre la surface. Il utilise son ouverture respiratoire 
comme si rien ne lui était survenu, et respire, au début, tout à 
fait tranquillement. Mais, au bout d'un moment, une colonne 
argentée, venant du thorax, surgit à la base de l'abdomen et 
devient apparente, surtout sur la ligne médiane, privée de ses 
poils. La Notonecte, à ce moment, a l'air ennuyée; elle fait 
quelques mouvements d'impatience, puis, à l’aide de ses pattes, 
se met à pousser cet air, à le refouler, mais toujours dans une 
seule direction, vers la partie postérieure de l'abdomen. 

Conclusion : L'opération n'a eu aucune influence sur l’inspi- 
ration, seule l'expiration a eu l'air génée. 

Exp. 2. — On opère de même, mais en enlevant, cette fois, 
les poils médians et latéraux de tous les segments abdominaux, 
sauf les poils qui entourent et servent à constituer l'ouverture 
respiratoire (fig. 14). Le tégument qui forme la face ventrale de 
l'abdomen demeure cependant en grande partie argenté, car il 
est toujours revêtu du minuscule duvet hydrofuge, auquel une 
mince couche d’air reste adhérente. 

Le résultat est identique. L'animal, au début, est tranquille et 
n'a aucunement l'air incommodé. Puis, tout à coup, il s'agite, 
on voit le thorax devenir argenté, la boursouflure aérienne 
gagne l'abdomen, sur lequel l'insecte l’étend, en poussant avec 
ses pattes l'air qui la constitue. 

Conclusion : Cette expérience nous montre, en plus, qu'il n'y 
a, pendant l'inspiration, pas de circulation d’air sur la surface 
de l'abdomen, car la mince couche aérienne, retenue par le duvet 
qui recouvre cette région, ne se modifie que lors de l’arrivée de 
l'air expiré, venant du thorax. 

Exp. 3. — Cette expérience, qui n'est pas d'une exécution 
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trop difficile, est une des plus intéressantes et des plus démons- 
tratives. 

La Notonecte subit le même traitement que pour l'expérience 
précédente, mais, en plus, on enlève aussi le duvet hydrofuge 
et on frotte la surface abdominale, mise à nu, avec un petit 
tampon imbibé (à peine) d'alcool mélangé d’éther. Il faut avoir 
bien soin de ne pas toucher les poils qui entourent et constituent 
l'ouverture respiratoire. Dans ces conditions, le tégument abdo- 
minal devient mouillable par l'eau ; il ne conserve plus aucun 
revêtement aérien, et tous ses détails sont nettement visibles. On 
remarque, en particulier, les stigmates des deuxième, troisième, 
quatrième, cinquième et sixième segments, qui n’ont plus aucune 
relation quelconque avec l'air. 

Au début, le résultat est identique à celui des deux précé- 
dentes expériences. La Notonecte, appuyée sous et contre la 
surface, respire tranquillement. Puis, au bout d’un moment, 
elle commence à s'agiter, a l'air angoissée, bouge ses pattes, 
et l'on voit une forte boursouflure aérienne bomber sur le 
thorax, et quelquefois aussi le long du bord des élyires. L'ani- 
mal se frotte furieusement le ventre avec ses pattes postérieures, 
cherchant, mais en vain, à étendre cet air sur son abdomen. 
Parfois seulement, il réussit à en détacher une bulle, qui 
s'échappe. 

Souvent la Notonecte se retourne subitement et fait émerger 
sa face dorsale, établissant ainsi, grâce à l’espace qui sépare son 
dos de son prothorax, un contact avec l'atmosphère, qui permet 
à l'air expiré qui l'enveloppe de s'échapper. D'autres fois, elle 
se détermine, dans le même but, à appliquer la face ventrale de 
son thorax contre la surface, en fléchissant les pattes qui l'en 
tiennent éloignée. 

Je dois dire que ces résultats me parurent extraordinaires : « En 
eftet, l'animal continuait à respirer par son ouverture habituelle, 
alors que l’air ne pouvait plus arriver à aucun des stigmates, 
primitivement, grâce à elle, en relation avec l'atmosphère, et, 
de plus, Panimal continuait à expirer de l'air, sans qu'on put 
se rendre compte par où il l'inspirait, puisque ses stigmates 
avaient été rendus inutilisables. » 

C'est alors que surgit dans mon esprit l’analogie probable qui 
devait exister entre le système respiratoire de la Nèpe et celui 
de la Notonecte. La Nèpe aussi, pensais-je, a de grands stig- 


mates thoraciques, qui ne servent qu'à l'expiration, et six stig- 


hit — 


mates abdominaux qui lui sont inutiles, à tel point même qu'ils 
sont imperforés. 


Pour inspirer, elle ne se sert que d’une seule paire de stig- 


mates, cachés, invisibles, situés à la base de son septième 
segment abdominal, lui-même plus où moins atrophié, presque 
disparu, s'étant, pour ainsi dire, en entier invaginé dans le 
corps de l’insecte. Or, chez la Notonecte, ce sont aussi les parties 
d'un septième segment, diminué, rabougri, et qui tend pareille- 
ment à s'invaginer et à disparaitre dans l'abdomen, qui servent 
à former l'ouverture respiratoire externe. Ce segment posséde- 
rait-il peut-être, de même, une paire de stigmates cachés ? 

Je me mis done à étudier la structure des segments abdominaux 
de la Notonecte, et particulièrement celle du septième segment. 

Lorsqu'on examine la face ventrale de l'abdomen, après 
l'avoir dégarnie de ses poils, on constate que chaque segment 
présente trois régions, séparées les unes des autres par un petit 
sillon. Il y a une région médiane et deux régions latérales. Au 
fur et à mesure qu'on s'approche de l'extrémité postérieure, on 
voit qu'à chaque segment les parties latérales s’allongent pro- 
portionnellement plus que la région médiane. Il en résulte que 
les parties latérales des derniers segments ont une tendance à 
envelopper et à englober le segment qui les suit. Les parties 
latérales du sixième segment arrivent au même niveau que 
l'extrémité de la portion médiane du septième segment (fig. 15 
et 17). Les parties latérales de ce septième segment, ne pouvant 
plus se développer de côté, ont été refoulées contre la région 
médiane dorsale et se sont insinuées sous la région médiane 
ventrale de ce même segment. Elles se sont, en outre, allongées 
en arrière; à l'état normal, on ne voit que leur extrémité posté- 
rieure, Nous en avons déjà parlé, elles constituent les deux pièces 
mobiles servant à ouvrir et à fermer l'ouverture respiratoire (1). 


(1) À ce propos, je dois signaler que, chez les Notonectes Le les parties 
ventrales médianes des sixième et septième segments sont soudées ensemble 
et ne forment qu'une seule pièce bicolore. Ce qui correspond au septième 
segment est resté vert, ce qui correspond au sixième est noir. Chez la 
Notonecte 6, les parties médianes de ces deux segments sont restées nette- 
ment distinctes, séparées l’une de l’autre, Les Notonectes © m'ont paru beau- 
coup plus communes que les 5, et le fait que, chez elles, la face ventrale de 
l'abdomen paraît n'avoir que six segments, explique peut-être pourquoi 
Durour et d'autres auteurs après lui n’ont attribué que six segments seulement 
à l'abdomen de ces insectes. Cependant, si on examine leur face dorsale, on 
y verra toujours, distinctement, le septième segment, quoiqu'il soit beaucoup 
plus petit que les autres (fig. 17). Comparez aussi les figures 15 et 16, qui 
représentent ces segments chez le ô et la ©. 
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Nous comprendrons à présent que, les stigmates étant situés 
à la base des parties latérales des segments, pour chercher si le 
septième en possède, il faudra extraire, pour ainsi dire, les parties 
latérales de ce segment, cachées dans le corps de l’insecte. Or, 
effectivement, à leur base (fig. 16) on trouve un stigmate de 
dimension un peu plus grande que celle des autres stigmates 
abdominaux, mais encore relativement fort petit. Nous avons vu 
que les bords de l'ouverture respiratoire étaient formés par les 
extrémités cles trois parties constitutives du septième segment, 
garnies (le leurs poils. Lorsque la Notonecte fait basculer son sep- 
tième segment d'arrière en avant, les deux pièces mobiles, à la 
base de chacune desquelles se trouve un stigmate, sont écartées 
en arrière et latéralement. Par suite de ce déplacement, les stig- 
mates sont tirés hors de leur cachette et amenés sous l’ouver- 
ture respiratoire, où 1ls se trouvent comme au fond d'un puits, 
mais en relation directe avec l'atmosphère. 

Les figures 15, 16, 17, 18, 19 et leur explication feront aisé- 
ment comprendre la structure de ce septième segment, la 
manière dont il a été englobé et recouvert par le sixième, ainsi 
que la place où se trouvent les stigmates. 

La découverte de ces nouveaux stismates me permit alors de 
donner, à la dernière expérience, l'interprétation suivante : « La 
Notonecte n'inspire que par les sligmates, inconnus jus- 
qu'alors, de son seplième segment. Elle peut, sans que cela 
paraisse aucunement gèner son inspiration, être privée de l'usage 
de ses six autres paires de stigmates abdominaux. + Cependant, 
j'observai que les Notonectes, qui avaient subi les opérations 
précédemment indiquées, recommençaient néanmoins, au bout de 
quelque temps, à respirer, sans que l'expiration eût l'air de leur 
causer beaucoup d'efforts. La seule chose qu’on remarquait 
était une accumulation d'air, permanente et anormale, sur leur 
thorax (ventral); celui-ci était presque aussi argenté que c'est le 
cas pour la partie inférieure d'un Hydrophile. 

Supposant que l'air expiré, ne pouvant plus passer par son 
chemin habituel, sous le toit de poils de l'abdomen, s'échappait, 
peut-être, en passant sous les élytres, pour de là, par la face dor- 
sale, gagner l'ouverture respiratoire, je fis une nouvelle expé- 
rence. 

ExP.4. — La Notonecte subit le même traitement que dans 
l'expérience précédente, mais en plus, je lui ampute la moitié 
postérieure des ailes et des élytres. Je frotte ensuite, avec un 
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tampon imbibé d'alcool-éther, le dos de l'Insecte, en ayant bien 
soin de ne pas toucher les derniers segments. Le corps de la 
Notonecte se trouve entouré, comme par un cercle, d'une région 
de ses téguments qui devient mouillable par l'eau, et où, par con- 
séquent, l'air ne peut ni adhérer, ni, à plus forte raison, circuler. 
Il n'y a plus aucune communication extérieure entre l'air qui 
revêt la partie antérieure du corps et celui qui se trouve à la par- 
tie postérieure. La seule communication aérienne possible, entre 
ces deux régions, se fait, au moyen des trachées, par l'intérieur 
du corps. 

Le résultat est le même que dans les expériences précédentes. 

L'inspiration se fait normalement; en revanche, l'expiration 
demande à l’Insecte de grands efforts. 

Parfois même, ne pouvant éloigner l'air qui recouvre son tho- 
rax, la Notonecte, à la fin de l'inspiration, retire momentanément 
sous l’eau son extrémité postérieure, comme si elle cherchait, en 
empêchant toute expiration possible par un autre endroit de son 
corps, à diriger vers son thorax tout son effort expiratoire. Mais, 
malgré cela, ne pouvant réussir à se débarrasser de l'air expiré 
qui l'enveloppe, l’Insecte est forcé à tout moment, ou de se 
retourner pour faire émerger son dos, où d'appliquer son thorax 
contre la surface. Cette gène, permanente, et cette fois définitive, 
de son expiration, amène sa mort souvent dans les vingt-quatre 
heures. 

Conclusion. — La Notonecte n’inspire que par les stigmates de 
son septième segment. L'air qu'on observe sous les poils de son 
thorax, de sa face dorsale et de son abdomen, n’est que l'air, 
expiré par ses stigmates thoraciques, qui gagne l'ouverture res- 
piratoire pour s'échapper. 

ExP.5. — On obture les stigmates inspirateurs du septième 
seoment, en les touchant avec un fin pinceau, imbibé d'huile, 
fluidifiée par l’adjonction d'un peu de pétrole. 

L'exécution de cette expérience est assez difficile. IL s'agit de 
tirer passablement en arriere les pièces latérales du septième 
seoment, sans les blesser, pour rendre les stigmates visibles; 
d'écarter les poils du sixième segment, qui, fort gènants, vien- 
nent toujours s’interposer; de déposer une quantité suffisante 
d'huile pour boucher les stigmates, et cependant d'éviter d'en 
répandre alentour. 

Quand l'opération a été bien exécutée, voici ce qu'on observe : 
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Lorsqu'on remet la Notonecte à l'eau (1), elle prend contact avec 
la surface et présente son ouverture respiratoire d'une manière 
normale. Puis, s'apercevant que le résultat est nul, c'est-à-dire 
que l’airne pénètre pas dans ses trachées, elle s'impatiente, 
frotte avec ses jambes son extrémité postérieure, surtout son 
septième segment, plonge, revient à la surface, s'agite, etc.; 
souvent elle se retourne et sa face dorsale émerge. 

Si on la Jaisse se reposer et s'habituer à ce nouvel état, et 
que, quelques heures après, on vienne de nouveau l’observer, 
mais sans l'effrayer et sans la déranger, voici ce qu'on voit : la 
Notonecte a sa position habituelle sous et contre la surface de . 
l'eau, mais son ouverture respiratoire n'est pas apparente, elle 
la tient volontairement fermée. En revanche, un peu en avant, 
les poils qui forment le double toit recouvrant l'abdomen, sont, 
des deux côtés, un peu écartés, laissant voir la sixième paire de 
stigmates (fig. 20 à gauche). D'autres fois, l'ouverture est plus 
considérable, c'est une véritable fenêtre produite par le renver-- 
sement en dehors d'un certain nombre de poils, qui découvre 
deux stigmates, le sixième et le cinquième (fig. 20 à droite). 
Mais cela n'a lieu, alors, en général, que d’un seul côté. L'inspi- 
ration et l'expiration se font par cette ouverture, sans efforts 
apparents. Il est rare que cet état persiste plus de vingt-quatre 
heures ; l’insecte réussit à déboucher ses stigmates et il reprend 
son mode habituel de respirer. 

Conclusion. — Lorsque, pour une raison où une autre, la sep- 
tième paire de stigmates ne fonctionne pas, la Notonecte peut 
utiliser les stigmates de son sixième et de son cinquième seg- 
ment, pour l'inspiration. Mais, dans ce cas, elle est obligée de 
créer une nouvelle ouverture respiratoire, en écartant ses poils 
abdominaux, au-dessus des stigmates qu’elle veut utiliser. 

Cela nous montre que ces stigmates ne peuvent communiquer, 
pendant l'inspiration, avec l'ouverture respiratoire normale ; 
les stigmates du septième segment, seuls, peuvent le faire. Eux 
seuls, done, servent à l'inspiration. Les résultats de ces expé- 
riences m'ont done amené à interpréter la physiologie de la res- 


(1) Pour toutes ces opérations, j'anesthésiais l’Insecte avec des vapeurs 
d'éther. Une fois l'opération faite, je le laissais revenir à lui dans un récipient 
quelconque, sans eau. Ce n'est qu'environ une heure après, quand il était 
tout à fait remis, vif, et faisait des bonds pour s'échapper, que je le remettais à 
l’eau. 


piration de la Notonecte d’une manière tout autre que Schmidt- 
Schwedt. 

« La Notonecte, dirais-Je (1), pour respirer, amène à la sur- 
face de l’eau son extrémité postérieure. Elle peut, par suite 
d’une organisation particulière, mettre, lorsqu'elle le désire, en 
contact avec l'atmosphère ses deux stigmates les plus posté- 
rieurs, situés sur le septième segment abdominal. Ces stigmates, 
inconnus jusqu'à présent, sont invisibles, profondément enfouis 
dans le corps. Eux seuls servent à inspirer l'air. Ensuite, ? 
un moment donné, au moyen de contractions actives des muscles 
de son corps, la Notonecte expulse l’air qu'elle vient d’inspirer. 
Cette expiration se fait pour ainsi dire exclusivement par les 
trois paires de stigmates thoraciques. 

Une partie de l'air provenant des stigmates prothoraciques 
s’accumule sous la voûte prothoracique; une autre partie se 
répand dans les poils qui revêtent sans ordre la face ventrale 
du thorax et ensuite sous ceux de l'abdomen, particulièrement 
sous ceux qui constituent la double lignée médiane. 

J'ignore encore ce que devient l'air dégagé par les stigmates 
dans les chambres mésothoraciques. 

Quant à l'air expiré par les stigmates qui se trouvent dans les 
chambres métathoraciques, il se dirige vers l'abdomen et, sous 
le double toit de poils qui revêtent ce dernier, gagne l'ouverture 
respiratoire. Ces canaux abdominaux sont virtuels, c'est-à-dire 
qu'ils ne se forment que lors de l’arrivée de la colonne d'air 
venant du thorax. Ils n'existent que pendant l'expiration et ne 
communiquent avec l'ouverture respiratoire postérieure qu'à ce 
moment-là. Pendant l'inspiration, ils n'existent pas, leurs deux 
parois étant accolées l’une à l’autre. Une autre partie de l’air 
expiré par les stigmates métathoraciques, grâce au sillon dorso- 
latéral que nous avons décrit, s’insinue entre les élytres et le 
corps de l’insecte. Il se répand dans l’espace compris entre le 
dos et les élytres et, contournant l'extrémité postérieure du 
corps, peut s'échapper par l'ouverture respiratoire. + 

J'ai fait remarquer plus haut la grande analogie qu'il y a, 
soit dans la manière de respirer, soit dans la structure du sys- 


(1) Comparez cette explication avec celle de Schmidt-Schwedt, donnée au 
début de l’article. 
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tème respiratoire externe, entre la Nèpe et la Notonecte. I 
suffirait que, chez cette dernière, les parties latérales de son sep- 
tième segment abdominal s'allongeassent davantage pour qu'il 
y eût identité complète. Toutefois, l'organisation de leur système 
respiratoire interne diffère. La Nèpe possède quatre vessies 
aériennes, la Notonecte en est dépourvue. On trouve, il est vrai, 
dans le thorax de cette dernière, ainsi que Durour l’avait 
remarqué, beaucoup de gros troncs trachéens. Il y en a même 
un (déjà bien visible chez la larve) qui (fig. 22), partant du stig- 
mate mésothoracique, et se dirigeant vers le dos, est dilaté en 
forme de fuseau. Mais il n’y a pas de véritables vessies, 
aériennes, du moins je n'en ai pas observé. Chez la Nèpe, l'air 
expiré ne se répand que sous les élytres et le prothorax ; chez la 
Notonecte, en plus, il enveloppe le corps presque entier. Nous 
avons déjà vu par quel chemin il arrivait à l'abdomen et sous 
les élytres, voyons à présent par où il passe pour arriver su? 
la face externe des élytres. 

La carapace du prothorax recouvre un peu, près de leur inser- 
tion, la base des élytres. Ceux-ci sont en entier revêtus de 
minuscules poils hydrofuges; en outre. ils présentent une rai- 
nure longitudinale revêtue de poils hydrofuges plus longs et plus 
apparents. Cette rainure, lorsque les élytres sont fermés, aboutit 
sous la voûte prothoracique. Il est compréhensible que, grâce à 
cette disposition, une partie de l’air enimagasiné sous le prothorax 
s'échappe par ce passage et diffuse ensuite uniformément sur les 
élytres (fig. 10, 3). 

Enfin, pour montrer ce qui arrive lorsqu'on bouche les stig- 
mates thoraciques, citons encore une dernière expérience. 

Exe. 6. — Au moyen d'un fin pinceau, imbibé d'huile, j'obture 
les six stigmates thoraciques. 

Lorsque l'animal, ayant repris ses sens, est remis à l’eau, on 
constate les faits suivants : la Notonecte, au début, reste sous 
la surface dans sa position normale et ne peüt plonger. 

Elle essaie de le faire, si on la taquine, mais elle ne descend 
que de un à deux centimètres et se rapplique de suite contre la 
surface. 

Les poils abdominaux sont soulevés par une grosse bulle d'air 
qui s'étend d’arrière en avant et gagne le thorax. 

Pour s’en débarrasser, la Notonecte, ou bien amène son tho- 
rax contre la surface, ou bien, plus généralement, prend contact 
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avec l'atmosphère par toute la face ventrale de son abdomen (1). 
Elle est angoissée, bouge sans cesse, change de place, mais ne 
plonge pas. Les élytres ne sont pas, ou ne sont que fort peu 
arcentées. Il est rare que l'animal survive à cette opération. Au 
bout de quelques heures, 11 devient apathique et, parfois, 
coule au fond. 

Conclusion. — A l’occasion, les stigmates abdominaux servent 
à l'expiration, mais ils le font d'une manière trop insuflisante 
pour que cela permette à l'insecte de plonger. Car, dans ce cas, 
la Notonecte doit pouvoir expulser rapidemeut l'air contenu dans 
son thorax ; c'est ce qui explique, peut-être, pourquoi les stigmates 
qui servent à cet usage sont de dimension plus grande que les 
autres. Du reste, il est probable que chez la Notonecte — comme 
c'est le cas chez beaucoup d'insectes, ainsi que l’admet PraA- 
TEAU (2) — l'expiration est de courte durée, produite par la 
contraction volontaire des muscles respiratoires. Tandis que 
l'inspiration est beaucoup plus lente et se fait passivement, par 
la dilatation du corps et des trachées, qui, par élasticité, revien- 
nent à leur position première. Il est donc tout naturel que les 
stigmates par lesquels se fait l'expiration soient plus grands et 
plus nombreux que ceux qui servent à l'inspiration. 

Avant de terminer, disons encore quelques mots au sujet de la 
respiration chez les larves. 

La Notonecte pond d'octobre à mai. Les œufs sontcylindriques, 
jaunes, arrondis aux deux extrémités, longs de 2.5 millimètres 
environ. Lors de l’éclosion, une partie de la coque se déchire et 
s'entr'ouvre sous forme de volet. La jeune larve, qui, à ce 
moment, a une longueur de 3 millimètres, s'échappe et gagne de 
suite la surface en nageant. 

En effet, à sa naissance, son poids spécifique étant supérieur à 
celui de l’eau, elle ne pourrait, comme les adultes, parvenir à la 


(1) Je ferai remarquer, à ce propos, que cette attitude, que j'ai appelée atti- 
tude d’essoufllement (fig. 12), est prise seulement pour favoriser l'expiration. 
En elfet, quand les stigmates inspirateurs sont bouchés (par exemple dans 
l’exp. n° 5) et que la Notonecte, cherchant à les remplacer, utilise pour l’inspi- 
ration ses stigmates abdominaux, elle ne prend pas cette attitude. Elle se con- 
tente de mettre un ou deux stigmates en communication avec l'atmosphère, 
en écartant les poils qui les recouvrent (fis, 20). 

(2) PLareau. « Recherches exp. sur les mouv. respir. des Insectes ». 
Mém. de l'Acad. roy. des sciences, lettres et beaux-arts de Belgique, t. XLV, 
1884. 
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surface en se laissant flotter. Mais, dès qu'elle a pris contact avec 
l'atmosphère, toute sa face ventrale et thoracique, revêtue de 
poils hydrofuges, se garnit d'air. Son poids spécifique se trouve 
diminué et, à partir de ce moment, elle est dans les mêmes cen- 
ditions que les Imagos. Elle ne nage plus que pour descendre, 
et, dès qu'elle cesse de le faire, remonte passivement s'appliquer 
contre la surface. 

Sur ces jeunes larves, absolument transparentes, on peut faci- 
lement constater les trois paires de stigmates thoraciques, et six 
paires de stigmates abdominaux, ainsi que toutes les trachées qui 
les réunissent les uns aux autres (fig. 21 et 22). 

Il y a probablement, comme chez l'adulte, sept paires de stig- 
mates abdominaux, mais l'extrémité postérieure de ces toutes 
jeunes larves est tellement garnie de poils et de piquants que ces 
derniers rendent impossible l'étude de cette région. Toutefois, 
dès la première mue, les sept paires de stigmates abdominaux 
deviennent nettement apparents (fig. 23). 

Au moment de l'éclosion, les trachées ne contiennent point 
d'air, mais, dès que les larves ont pris contact avec l'atmosphère, 
et se sont revêtues d'une couche aérienne, les trachées commen- 
cent à fonctionner. 

J'ignore si, à cette période de leur vie, il y a déja une spéciali- 
sation en stigmates inspirateurs et expirateurs. 

Chez les larves plus âgées, que leur taille plus grande (12 à 
13 millimètres) permet de mieux étudier, j'ai constaté que la 
respiration se faisait comme chez les Imagos. Toutefois, la larve 
étant dépourvue d'ailes et d'élytres, l'air expiré par les stigmates 
thoraciques est évacué en entier par-dessous les poils qui garnis- 
sent la face ventrale de l'abdomen. 


Et maintenant, pour terminer, comme Je Pai fait pour l'Hydro- 
phile, je me demande : Pourquoi la Notonecte s'entoure-t-elle 
d'une couche d'air? Cet air lui sertal BOUT sa respiration ? Joue-t-l 
un rôle quelconque? 

La question n'est pas oiseuse, car beaucoup d'insectes aqua- 
tiques n'emportent pas d'air avec eux : en particulier la grande 
majorité des larves. Et pourtant, la période larvaire étant une 
période d’accroissement et d’active nutrition, les oxydations 
doivent avoir lieu avec bien plus d'intensité et devraient néces- 
siter une plus grande consommation d'oxygène. Or, ces larves, 
non seulement n'emportent point avec elles de provision exté- 
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rieure d'air, mais encore elles ne sont, en général, pourvues, ou, 
du moins, n'utilisent qu'une seule paire de stigmates, à l’extré- 
mité postérieure, stigmates qui, alternativement, servent à 
l'inspiration et à l'expiration. 

Cette question du nombre des stigmates et de leur disposition, 
de l'existence, ou non, de l'enveloppe aérienne est, en outre, 
parfaitement indépendante du volume de l'animal ou de son genre 
de vie. La larve du Dyticus marginalis, qui est une des plus 
volumineuses, des plus mobiles et des plus carnassières, n'utilise 
cependant que ses deux stigmates terminaux et n'emporte aucune 
réserve d'air, tandis que beaucoup de petits Hydrophiliens, apa- 
thiques, peu mobiles et végétariens. sont enveloppés d'une couche 
d'air. 

Ainsi que je l'ai démontré pour la Notonecte et, précédemment, 
pour l'Hydrophile et la Népe (1), l'air qui entoure le corps de ces 
insectes est de l’air expiré. C'est de l'air qui ne doit plus leur 
servir chimiquement pour la respiration. Mais, et c'est probable- 
ment là son rôle principal, il leur sert physiquement, en dimi- 
nuant le poids spécifique du corps, ce qui leur permet de flotter. 

Comme preuve, je rappellerai d’abord le fait des larves de 
Notonecte qui, à leur naissance, sont plus lourdes que l'eau, mais 
qui, dès qu’elles ont pu atteindre la surface et se revêtir d'une 
couche d'air, peuvent flotter. Je signalerai ensuite le fait 
que, — si, en bouchant tous les stigmates thoraciques d'une 
Notonecte adulte, on l'empêche de dégager de l'air: et surtout, 
si, en lui dégarnissant de poils une trop vaste région de son corps, 
on la met dans l'impossibilité de retenir une couche aérienne 
autour d'elle (et, tout particulièrement, si on combine ensemble 
ces deux expériences) — peu de temps après qu'on a remis la 
Notonecte à l’eau, elle coule au fond et meurt. Tandis qu'elle 
survit, si on la conserve hors de l’eau. 

La Notonecte meurt done, non pas parce qu'elle ne peut faire 
circuler dans ses trachées qu'une quantité insuffisante d'air, mais 
parce que la quantité d'air qu'elle peut dégager, répandre el 
conserver autour de son corps est insuffisante pour la faire flotter. 
Et, dans ce cas, l'animal, après avoir cherché vainement à se 
maintenir à la surface, souvent même en y prenant la position 
retournée, c’est-à-dire en faisant émerger son dos, finit par 
tomber au fond et, n'y pouvant respirer, se noie, 


(1) Voir Bull. Soc. zoo, de Genève, t. Ie, 1908. 
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Je conclus done que chez la Notonecte et probablement chez 
les autres insectes aquatiques, l'air qui est conservé adhérent au 
corps est de l'air expiré : qu'il ne sert habituellement probable- 
ment pas pour la respiration ; que son rôle, si ce n’est unique, 
du moins le plus important, est de servir à alléger le corps pour 
lui permettre de flotter. 


J'ai déjà décrit précédemment (1) le mécanisme de la respi- 
ration chez la Nèpe et la Ranâtre. Indiquons rapidement, à pré- 
sent, comment respirent les autres Hémiptères aquatiques. 

Le Naucore cimicoïde respire de la même manière que la 
Notonecte. Les six premières paires de stigmates abdominaux 
sont situées à la face ventrale, plus ou moins dissimulées sous 
un revêtement de courts poils hydrofuges, qui recouvrent toute 
cette région. Les stigmates de la septième paire, situés à la base 
des parties latérales du septième segment, sont, de même que 
chez la Notonecte, dissimulés à l’intérieur du corps; toutefois, 
l'air leur parvient, non pas comme chez cet insecte, par la face 
ventrale, mais bien par la face dorsale. 

Lorsqu'on observe un Naucore respirant à la surface de l'eau, 
on voit en effet qu'il aborde cette dernière par l'extrémité 
dorsale de son abdomen, constituée par le septième segment, 
qui à la forme d'un fer à cheval, dans l’échanerure duquel on 
aperçoit l'extrémité seule du huitième segment, 

Les bords de cette échancrure, ainsi que la portion visible du 
huitième segment, sont revêtus de poils hydrofuges. C’est cette 
région du corps qui prend contact avec l'atmosphère; c'est par 
elle que l'air arrive aux stigmates de la septième paire. L'air, 
inspiré par cette voie, est ensuite, comme chez la Notonecte, 
expiré : en partie, par les stigmates thoraciques et emmagasiné 
sous les élytres; en partie, par les six paires de stigmates abdo- 
minaux ventraux, et retenu adhérent à l’abdomen, grâce au 
duvet hydrofuge qui revêt ce dernier. 

Lorsque, au moyen d'un compte-gouttes, on soutire à un Nau- 
core toute sa provision d'air — celle qui est sous les ailes et 
celle qui revêt son ventre — l’insecte, devenu trop lourd, tombe 
au fond de l’eau. Mais, — si on le maintient près de la surface, 
de façon qu'il puisse prendre contact avec l'atmosphère, — cette 
région, que nous venons de décrire, adhère à la surface, et, par 


(1) Bull. Soc. zool. de Genève, 1. Ier, 1908. 


le fait de la tension capillaire, soutient le corps. On verra alors 
le Naucore inspirer lentement; puis on observera que l'air, 
petit à petit, s'accumule, d'avant en arrière, sous ies élyires, et, 
en méme temps, on constatera que l'inseete reforme son plastron 
d'air ventral, en étendant, avec ses pattes, l'air qui sort de ses 
stigmates abdominaux. 

L'étude du mécanisme de la respiration chez les Corises pré- 
sente beaucoup plus de difficultés, à cause de la petite taille de 
ces insectes et par le fait du peu de facilité qu'on a, ou, du 
moins, que j'ai eue, à me procurer, en quantité suffisante, des 
exemplaires de la seule grande espèce, la Corise de Geoffroy. 

L'explication que je donne doit done être considérée plus comme 
une hypothèse très probable que comme une vérité scientifique- 
ment démontrée. La Corise, pour prendre contact avec l'atmo- 
sphère, ne se sert pas de son extrémité postérieure, ainsi que le 
font les autres Hémiptères aquatiques. Elle aborde la surface par 
un de ses flancs, et le contact est de si courte durée qu'on n'a 
pas le temps de se rendre compte comment les choses se passent. 

De même que les autres Hémiptères aquatiques, la Corise pos- 
sède une série de stigmates abdominaux ventraux, dissimulés 
sous un fin revêtement de poils hydrofuges. Elle possède aussi 
trois paires de stigmates : iméta-, méso- et prothoraciques. Les 
stigmates pro- et mésothoraciques sont fort petits et difficiles à 
trouver. Les stigmates métathoraciques, par contre, apparais- 
sent dès qu'on soulève les élvtres; leur ouverture est particu- 
lièrement grande et toujours béante. Par transparence à travers 
la peau, on remarque aisément, à cause de ses dimensions, un 
eros tronc trachéen qui, partant de ce stigmate, se dirige, le long 
du corps, dans la direction de la tête. 

Nous avons vu que, chez la Notonecte, chaque stigmate méta- 
thoracique se trouvait au fond d'une sorte de chambre dont les 
parois étaient formées par le corps de l’insecte, son élytre, et 
une plaque, dite coxale. Il en est de même chez la Corise; mais, 
chez elle, cette chambre n'est pas hermétiquement close. Un 
petit interstice persiste toujours entre le bord de l’élytre et la 
plaque coxale. Or, c'est par cette région de son corps que la 
Corise aborde la surface de l’eau, lorsqu'elle vient respirer. Il 
est done probable que l'inspiration se fait par là. L'air serait 
aspiré au moyen des stigmates métathoraciques; il serait 
ensuite expiré par les autres stigmates thoraciques et par les 
stigmates abdominaux, pour être retenu autour du corps. 


EXPLICATION DES FIGURES 


FiGurE 1. — Montre, vue de face, une Notonecte appuyée sous e{ contre 
la surface. Remarquez les cinq points d'appui, éloignés les uns des autres. 
Le point noix à l'extrémité postérieure de l'abdomen est l'ouverture respi- 
ratoire. À gauche, en haut, est représentée une Notonecte flottant sur 
la surface de l’eau, son corps est aux trois quarts émergé. 


FIGURE 2. — Montre, vue de côté, une Notonecte appuyée sous et contre 
la surface. Remarquez qu’au contact des pattes et de l'extrémité de l’ab- 
domen, la surface est repoussée en haut. Les pattes postérieures ne touchent 
jamais la surface. 


FIGURE 3. — L'ouverture respiratoire fermée. 
FIGURE 4. — L'ouverture respiratoire béante. 


FIGURE 5. — Face ventrale de l’abdomen d’une Notonecte, au repos, 
respirant tranquillement, sous la surface de l’eau. On voit les deux toits 
latéraux, formés par la convergence des deux doubles lignées de poils 
hydrofuges. On voit aussi l’auréole de poils mouwillables qui entoure les 
trois segments postérieurs. 


FIGURE 6. — Coupe transversale du cinquième segment abdominal. On 
voit le double toit, formé, de chaque côté, par les poils de recouvrement, 
hydrofuges. Ces poils sont dans la position qu’ils occupent lors de l’expi- 
ration, lorsqu'ils sont soulevés par la colonne d'air. Pendant l'inspiration, 
ils sont appliqués contre le tégument. Latéralement, des deux côtés on 
voit les muscles respiratoires, réunissant le tégument ventral au tégument 
dorsal. Enfin, cëtte coupe étant celle du corps d’une Notonecte femelle, on 
voit que l'abdomen est rempli d'œufs. Les ailes et élytres sont supprimés. 


FiGure 7. — Face ventrale de l’abdomen d’une Notonecte à laquelle 
on à enlevé, à gauche, tous les poils. A droite, les poils hydrofuges du 
thorax ont été laissés, et les poils hvdrofuges formant le toit de recouvre- 
ment ont seulement été écartés. Cette figure est destinée à montrer ce que 
j'appelle le duvet ydrofuge. Ce duvet, qui recouvre toute la face abdo- 
minale, cachée par [les poils de recouvrement, n'a été laissé que sur les 
cinquième et sixième segments, des deux côtés. Il a été enlevé sur les 
autres segments. Sur toutes les autres figures, pour plus de clarté, ce duvet 
n’a pas été représenté. 

Cette figure montre, en outre, du côté gauche et d’une manière schéma- 
tique, les sept stigmates abdominaux. 
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Figure 8. — Face ventrale d’une Notonecte dont tout le côté droit 
(côté gauche de la figure) a été dégarni de ses poils, afin de rendre visibles 
les plaques coxales, marquées en pointillé (n — plaque coxale métathora- 
cique ; æ — plaque coxale mésothoracique). 


FIGURE f. Notonecte vue ide côté, l’aile et l’élytre étant ouverts. 
Le thorax à été dégarni de ses poils pour rendre les plaques coxales plus 
apparentes. ! = chambre mésothoracique ; À — stigmate mésothoracique. 
La partie qu’on voit de ce stigmate m'est pas perforée. La portion per- 
forée, où aboutit un tronc trachéen, se trouve cachée sous la plaque coxale. 
g = proéminence du corps ide l’insecte, contre laquelle l’élytre vient s’ap- 
pliquer, séparant les deux chambres méso- et métathoraciques ; « = rebord 
de la plaque coxale, contre lequel l’élytre vient s'appliquer ; e = stigmate 
métathoracique, s’ouvrant dans la chambre métathoracique ; f — dépres- 
sion dorso-latérale, faisant communiquer la chambre métathoracique avec 


l’espace dorsal sous-élytral. 


FiGure 10. — Notonecte vue ide côté, l'aile et l’élytre étant fermés. 
Figure destinée à compléter la précédente, en montrant comment l’élytre 
fermé clôture les deux chambres thoraciques. n — plaque coxale métathio- 
racique ; æ — plaque coxale mésothoracique ; z = rainure par où l'air 
venant de la voûte prothoracique s'échappe, pour se répandre ensuite uni- 
formément sur la surface ide l’élytre. 


Fieure 11. — Coupe transversale d’une Notonecte, au niveau des. stig- 
mates métathoraciques. Cette coupe est destinée à montrer spécialement 
la chambre métathoracique. a = l’élyitre ; b — tégument dorsal ; « — mus- 
cles thoraciques ; d — aïle repliée sur elle-même ; e — stigmate métatho- 
racique ; à — chambre métathoracique ; £ = mebord de l’élytre s'appliquant 
contre la plaque coxale ; m — tégument chitineux du fémur de [la troisième 
paire ; n — plaque coxale ; o — fémur de la deuxième paire ; » = muscles 
constituant le fémur de la troïsième paire ; cette troisième paire de mem- 
bre se trouve coupée, presque à son insertion. La deuxième paire, au Con- 
traire, (o) est vue à un plan un peu postérieur au plan de la coupe. 
s = intestin ;  — rebord de la plaque coxale, contre lequel l’élytre s’ap- 
plique, fermant ainsi la chambre métathoracique ; v — prolongements chi- 
tineux protégeant l'intestin. 


Freure 12. — Abdomen de Notonecte, en état d’essoufflement, c’est- 
à-dire dont tous les poils abdominaux de recouvrement sont écartés et 
laissent à découvert les stigmates abdominaux. On distingue sur cette 
figure les stigmates de la quatrième, cinquième et sixième paire. 


Fieure 13. — Montre l’abdomen d’une Notonecte dont on a enlevé les 
poils de da ligne médiane, pour servir à l’expérience n° 1. 


Fieurg 14. — Montre l’abdomen d’une Notonecte dont on a enlevé les 
poils médians et latéraux des segments 1, 2, 3, 4 et 5, pour senvir aux 
expériences n° 2 et 3. 


Fiqure 15. — Extrémité postérieure de l’abdomen d’une Notonecte mâle 
à l’état normal de repos. Le côté droit a été dégarni de ses poils. On voit 
les quatrième, cinquième et sixième segments avec leur stigmate. Quant 
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au septième segment, on n’en voit que la partie médiane et l'extrémité 
seulement des parties latérales, qui sont presque en entier dissimulées dans 
le corps. 


FIGURE 16. — Extrémité postérieure de‘l’abdomen d’une Notonecte femelle, 
dégarnie de poils d’un côté. On a tiré en arrière le septième segment, de 
façon à rendre visible le stigmate qui se trouve à la base de la partie 
latérale droite. 


FiGure 17. — Montre l'extrémité de l'abdomen d’une Notonecte, vu 
du côté dorsal, à l’état normal. Le septième segment seul est indiqué en 
pointillé. 


FIGURE 18. — Même légende que pour la figure précédente ; seulement, 
pour le rendre plus apparent, le septième segment a été tiré en arrière. 


FIGURE 19. — Le septième segment vu de côté, ainsi que les organes 
génitaux externes, qui correspondraient au huitième segment. Le septième 
segment seul est pointillé. 


Ficure 20. — Cette figure montre le résultat de l'expérience n° 5. La 
Notonecte écartant ses poils abdominaux pour mettre en relation avec 
l'atmosphère son sixième stigmate (à gauche du dessin) ; ou, ouvrant une 
fenêtre, pour mettre à l'air ses stigmates des cinquième et sixième seg- 
ments (à droite du dessin). 


FiGure 21. — Toute jeune larve de Notonecte venant d'éclore, vue par 
la face ventrale. On a écarté d’un côté la moitié des poils abdominaux. 
Chez la toute jeune larve 1l n’y a pas de lignée médiane de poils abdomi- 
naux. Les poils thoraciques sont, chez elle, mon pas placés sans ondre, mais 
arrangés en une série latérale de chaque côté ; ils ne peuvent se renverser. 
Cette figure montre le système trachéen presque en entier ; c’est la seule 
figure où soient indiqués les stigmates prothoraciques qu’on voit des deux 
côtés du bec. 


Ficure ©. — Même larve que ci-dessus, vue par da face dorsale. Cette 
figure est la seule où soit indiquée la trachée dilatée en fuseau qui part du 
stigmate mésothoracique. 


Ficure 23. — Représente l'abdomen d’une larve après la première mue. 
Sur le côté droit de la figure, on a enlevé les pattes et écarté les poils 
abdominaux de recouvrement. On constate que ces larves sont pourvues 
de la double lignée médiane des poils hydrofuges de recouvrement. On 
remarque aussi, aisément, du côté où les poils ont été écartés, les sept 
stigmates abdominaux. L’abdomen est composé de sept segments, tous 
bien apparents ; le septième segment est aussi important que les autres. 
Comparez cette figure avec les figures 7, 8, 12, 14, qui représentent l’ab- 
domen de l’Imago, où le septième segment (surtout ses parties latérales) 
est plus ou moins caché et tend à disparaitre. Comparez surtout avec la 
figure 16, où le septième segment, tiré en arrière, donne à l’abdomen 
une forme presque identique à celle que ce dernier a dans cette figure 23. 
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Ficure 24. — Enfin. j'ai représenté, dans ces trois schémas, les trois 
hypothèses faites pour expliquer la respiration de la Notonecte. 

Gros trait — air inspiré. 

Trait mince — air expiré. 

Gros trait interrompu — trajet de l’air dans l’intérieur du corps. 

a) Hypothèse de Dufour : Six paires de stigmates abdominaux, servant 
alternativement à l'inspiration et à l’expiration. 

b) Hypothèse de Schmidt-Schwedt : Six paires de stigmates abdomi- 
naux, et surtout trols paires de stigmates thoraciques, servant alternative- 
ment à l'inspiration et à l’expiration. 

c) Hypothèse expliquée dans les pages qui précèdent : Une seule paire 
de stigmates inspirateurs, celle du septième segment abidominal. Tous les 
autres stigmates servent à expirer l'air, qui, enveloppant le corps d’une 
couche aérienne, finit par regagner l’ouverture respiratoire qui lui a 
servi d'entrée, et par laquelle il peut s'échapper. Cette ouverture respi- 
ratoire, résultant de l’écartement des poils abdominaux, sert donc, alter- 
nativement, au passage de l’air inspiré par les stigmates du septième 
segment, puis, ensuite, à l'expulsion de l’air expiré par tous les autres 
stigmates. 

Vandoeuvres (Genève). 
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SUR L'ORGANE PULSATILE 


OBSERVÉ DANS LES PATTES DES HÉMIPTÈRES AQUATIQUES 


par le D' FRANx BROCHER. 


À. La Ranûâtre. 


J'ai eu l'occasion d'observer, dans les pattes des larves des 
Hémiptères aquatiques, un organe assez bizarre, qui sert à pro- 
voquer, ou à entretenir la circulation du sang dans l'extrémité 
du membre. 

Cet organe est fort peu connu ; les Traités d'Anatomie com- 
parée ne le citent même pas. 

Henneguy (1) cependant le mentionne, mais d’une manière 
tout à fait sucemcete : + Behn (2), dit-il, en 1835, et Locy (3) en 
1884, ont observé un organe pulsatile, dans les pattes des 
Hémiptères aquatiques +, et c'est tout. Belin et Locy sont, du 
reste, fort sobres de description : + La structure, ainsi que le 
fonctionnement de cet organe, dit Locy, sont fort difhiciles à 
définir. son étude histologique ne m'a donné aucun résultat +. 

Je crois donc intéressant de donner quelques renseignements 
sur cet organe, autant pour attirer l'attention des naturalistes 
et provoquer de nouvelles recherches, que pour confirmer, par 
mes propres observations, celles de Behn et de Locy, et un peu 
les compléter. 

Récapitulons done rapidement les conclusions de ces deux 
auteurs, que nous pouvons confirmer de notre côté : 

— Les Hémiptères aquatiques (Ranätre, Népe, Corise, Noto- 


(1) HenneGuy, Les Insectes, Paris, 1904, p. 87. 

(2) Beux, Annales Sciences Naturelles (Zoologie), 2° série, Tome IV, 1835. 

(3) Locy, Observations on the pulsating organs in the legs of certain Hemip- 
tera. American Naturalist, vol. XVIIT, 1884, pp. 13-18. 
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necte, Naucore, etc.) ont, dans leurs pattes, un organe qui sert 
à provoquer la circulation du sang dans l’extrémité du membre. 
Cet organe est visible che: l'adulle, mais d'une manière si 
indistincte, à cause de l’opacité des téguments, qu’il est impos- 
sible de définir ce que l’on voit. En revanche, chez les larves, vu 
la transparence des tissus, il est beaucoup plus distinct. En par- 
ticulier, on peut très bien constater son influence sur la cireula- 
tion des globules sanguins (1). 

Cet organe est situé, pour le membre antérieur, à la base du 
premier tarsien,. c'est-à-dire près de son articulation avee le 
tibia. 

Aux deux membres postérieurs, en revanche, il est situé à 
la base du tibia, c'est-à-dire près de son articulation avec le 
fémur. 

Cet organe à une action directe sur la circulation du sang 
dans le membre. Lorsqu'il s'arrête de pulser, la circulation cesse 
dans l'extrémité du membre; lorsque les pulsations recommen- 
cent, la circulation reprend. 

Les pulsations de cet organe n'ont aucune corrélation avec 
celles du vaisseau dorsal, elles sont beaucoup plus rapides. 

Les pulsations ne sont pas continues ; souvent 11 y à des 
périodes, plus où moins longues. où l'organe reste au repos com- 
plet. Ces organes sont indépendants les uns des autres ; 1ls peu- 


(1) Ce point est très important. C'est pour l'avoir méconnu que cet organe 
a passé inaperçu, depuis près de 75 ans qu'il a été découvert. 

En effet, en 1834, Behn découvrit cet organe chez les larves des Hémiptères 
aquatiques, et signala son influence sur la circulation. Mais, la même année, 
le célèbre Léon Dufour, qui venait de publier ses « Recherches anatomiques 
et physiologiques sur les Hémiptères 1833 », ne pouvant admettre que cet 
organe ait échappé à sa perspicacité, raconte lui-même (1), « qu’au recu du 
travail de Behn, malgré la saison avancée, il prit son filet et alla pêcher des 
Hémiptères, pour vérifier la chose. » 

Mais c'était en automne, par conséquent il ne trouva que des adultes. 

Et c’est, d’après l'examen de ces adultes seuls, qu'il reconnaît qu'effective- 
menton voit bien un tressaillement vague dans les pattes des Hémiptères aqua- 
tiques, mais que ce tressaillement, suivant lui, est d’origine musculaire et n’a 
aucune action sur la circulation, qui, du reste, d'après son opinion, n'existe 
pas chez les Insectes. Et il conclut qu'évidemment Behn avait fait une erreu 
d'observation. 

Or, telle était, à cette époque, l'autorité de Dufour, qu'après lui personne 
ne parla plus de la découverte de Behn 


(1) Annales Scienees Naturelles (Zoologie) 2° série, Tome IV, 1835, p. 513. 


vent pulser dans un membre el pas dans un autre. Is sont auto- 
matiques, c'est-à-dire qu'ils continuent à pulser, souvent pendant 
plus d’une heure, sur un membre séparé du corps. 

Mais, dans ce cas, les pulsations tendent à se ralentir, et les 
périodes de repos deviennent plus fréquentes. 

Cet organe à la forme d'une longue lanière, fixée à ses deux 
extrémités, tendue dans le sens de la longueur du membre. Elle 
se prolonge quelquefois dans plusieurs articles (tarses). À sa 
base, vers l'articulation, elle forme un coude et est fixée, en 
outre, de chaque côté, aux téguments, par de nombreuses 
attaches (Locy). 

Cette membrane, tendue dans l'intérieur du membre, en par- 
tage donc la cavité en deux parties. Le courant sanguin est 
centrifuge daus la région postéro-inférieure, il est centripète 
dans la région antéro-supérieure. 

Après ce résumé des observations de Behn et de Locy,observa- 
tions que, quant à moi, je puis confirmer en {ous points, Je vais 
maintenant indiquer ce que les circonstances m'ont permis (le 
définir, avec plus de netteté qu'eux. 

Les larves sont d'autant plus transparentes qu'elles sont plus 
jeunes. À plusieurs reprises, j'ai pu observer des larves de 
Ranàtre, au moment même de leur éclosion. Locy et Behn ne 
disent pas avoir réussi à faire leurs observations dans de sem- 
blables conditions. Or, deux heures après leur naissance, ces 
larves commencent déjà à se pigmenter et le fonctionnement de 
l'organe pulsatile se voit beaucoup moins nettement. 

Sur ces larves, qui viennent d'éclore, il m'a semblé qu'on pou- 
vait interpréter ainsi le fonctionnement de cet organe : 

C’est la région coudée qui parait être le siège, ou, au moins, 
le point de départ du mouvement, qui se propage ensuite dans le 
reste du diaphragme. D'après ce qu’il m'a semblé voir, ce 
seraientles attaches latérales{D) (c) de l'extrémité du diaphragme 
qui seraient contractiles. 

Lors de la systole, elles tireraient à elles le diaphragme, ten- 
dant à l’amener en haut et à gauche (ceci dit par rapport au 
dessin ci-dessous); puis, quand cette action cesserait, le dia- 
phragme reviendrait en bas et à droite (diastole), par sa propre 
élasticité. 

Cette action se comprendra mieux avec les figures suivantes, 
qui sont, plus ou moins, schématisées (fig. À et B). 


A représente l'organe pendant la diastole (au repos) grossi 
environ 45 fois. 

B représente l'organe pendant la systole (en état de contrac- 
tion). 

«) Lieu de départ du courant sanguin centripète ; 

b) Faisceaux musculaires latéraux, servant à tendre le dia- 
phragme (attaches latérales de Locy). 

(Je n’ai représenté que cinq de ces muscles, en réalité il y en a 
une douzaine ;) ; 


c) Faisceaux musculaires latéraux, du côté opposé ; 

«d) Cavité supérieure. Courant sanguin centripète : 

e) Espace par où arrive le courant sanguin centrifuge : 

f) Cavité inférieure. Courant sanguin centrifuge ; 

g) Un globule sanguin ; 

h) Le diaphragme ; 

i) Solution de continuité du diaphragme, endroit où le courant 
sanguin passe de la cavité inférieure à la cavité supérieure. 

Or, il est évident que, quand les muscles (b)}(c) se contractent, 
non seulement ils poussent directement le courant sanguin der- 
rière eux en (&), mais encore ils attirent le diaphragme (4). 

L'espace (f) tend à s'agrandir, l'espace (4) à se retrécir. I Y à 
donc aspiration du sang en (f) et compression en (d). Le sang 


est aspiré en (e) venant de l'article précédent (courant centri- 
fuge), il est refoulé en (4) et en () dans le même article (courant 
centripète). 

Au moment de la diastole, les conditions sont inverses +11 y à 
aspiration en (d) et compression en (f). Ces deux cavités com- 
muniquant ensemble à l'extrémité du membre (2), le sang se 
trouve done aspiré dans la cavité (4) eten même temps retoulé 
de (f) en (4). 

Comme conséquence de ces différentes actions, le sang circule, 
d'une manière saccadée, de (f) en (4), en passant par (à). 

Le sang arrive en (e), en passant sous les muscles qui tendent 
le diaphragme. Après avoir contourné l'extrémité du membre, 
il retourne du côté du corps, en passant par-dessus le diaphragme 
el entre les deux rangées latérales de pelils muscles, qui 
servent à le tendre. 

L'opacité des téguments empêche complètement de voir com- 
ment la circulation se comporte dans l'article précédent du 
membre. 

Je répète que la description que je viens de donner est ce que 
je crois avoir pu interpréter du fonctionnement de cet organe 
dans la patte antérieure de la larve de Ranätre, venant d'éclore. 

C’est à ce membre que cet organe m'a paru être le plus facile 
a observer, chez cet animal. Mais il n’est pas prouvé que, chez tous 
les autres Hémiptères aquatiques, cet organe pulsatile ait la même 
conformation et un fonctionnement identique. 

Morphologiquement, il a mème l'air de différer légérement, 
suivant les différentes espèces examinées. 


B. — La Notonecte. 


J'ai la chance de pouvoir, cette année encore, compléter cette 
description, un peu vague, de l'organe pulsatile de la Ranûtre, 
par une étude, beaucoup plus complète, de ce même organe, 
étudié chez la Notonecte, dans les mêmes conditions. 

Les 5 et 6 octobre, une Notonecte, que Je venais de capturer, 
pondit 18 œufs, qu'elle fixa, chacun séparément et sans ordre, 
mais plus ou moins proches les uns des autres, contre les parois 
de verre d'un bocal. 

J'enlevai tous autres animaux contenus dans le bocal et n°v 
laissai que cette ponte seule, pour pouvoir l'observer. 
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L'œuf de la Notonecte est long de 225, ïl est cylindrique, 
arrondi aux deux extrémités, de couleur jaune. Sa surface tout 
entière est guillochée, présentant des crêtes lisses et des dépres- 
sions, en général hexagonales, dont le fond est granuleux. 

Le 24 novembre, quelques-uns de ces œufs commencèrent à 
montrer (et ce fut toujours à leur extrémité inférieure), les deux 
taches, rouges violacées, des yeux de la larve en formation. Mais 
ce n’est que le 17 décembre que la première larve apparut. Les 
éclosions continuèrent ensuite, irrégulièrement, jusqu’au 16 jan- 
vier, date de la dernière. 

A l'extrémité céphalique de l'œuf, toujours au même endroit, 
quoique rien n'en indique la place, s'ouvre un volet, laissant un 
trou ovale, par où la larve sort. Elle sort, la tête la première, toute 
entière enveloppée d'une très fine membrane transparente, qui se 
rompt de suite et reste adhérente à la coque vide de l’œuf. 

Dès qu'elle est entièrement libérée, la jeune larve part à la 
nage, et cherche, ex ramant, à gagner la surface. Elle nage 
d’une manière un peu incertaine et mal équilibrée, car, son poids 
spécifique étant plus lourd que celui de l’eau, elle a une tendance 
constante à tomber au fond. Mais, dès qu'elle a réussi à atteindre 
la surface, toute la face ventrale du thorax et de l'abdomen se 
revêt d'une couche d’air, maintenue par les poils hydrofuges qui 
varnissent ces régions. À partir de ce moment, la jeune larve 
se tient habituellement, comme les adultes, appliquée, immobile, 
sous et contre la surface. Dérangée ou effrayée, elle gagne la 
profondeur en nageant. Mais, son poids spécifique étant devenu 
plus léger que celui de l’eau, elle rernonte naturellement, 
sans faire aucun mouvement, dès qu'elle cesse de ramer!, 
et revient se fixer sous et contre la surface. 

Si j’entre dans tous ces détails, c'est parce que, pour pouvoir 
observer ces jeunes larves, dans les meilleures conditions, il est 
préférable de choisir celles qui sortent de l'œuf, ou, au moins, 
celles qui n'ont pas encore pu arriver à la surface. Il y à à cela 
deux avantages. D'abord il est presque impossible d'enlever, à 
une larve vivante, l'air qui la revêt; or, cet air gène pour l’obser- 
vation microscopique sous l’eau. Ensuite, les larves, qui n'ont 
pas encore pris contact avec l'atmosphère, n’ont point d'air dans 
leurs trachées. Cela facilite d'autant l'observation de l'organe 
pulsatile, car il'est longé par une trachée, qui devient opaque 
lorsqu'elle est pleine d'air. À leur naissance, ces jeunes larves sont 
absolument transparentes, surtout leurs membres. Ceux-ci le 
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sont même davantage que ceux des larves de la Ranätre. Le 
fémur lui-même est transparent, ce qui permet d'y observer le 
cours du sang. 

Chez ces larves, l'organe pulsatile est situé, pour Les trois 
paires de putes également, à l'extrémité du tibia, près de son 
articulation avec le fémur. Mais si, chez la Ranâtre, c'est au 
membre antérieur que cet organe est le plus facile à observer, 
chez la Notonecte, c’est au membre postérieur. Aux membres des 
deux premières paires, le fémur est si court que le tibia se trouve, 
presque toujours, caché, en partie, par le corps de l’animal. 

C’est donc l'organe pulsatile des membres postérieurs qui ser- 
vira de base à la description qui va suivre. Les figures À et B 
(planche VIT) ci-jointes aideront à comprendre la structure et le 
fonctionnement de cet organe. 

La figure À représente l'organe au moment de la secousse mus- 
culaire (systole). Rouge — courant centrifuge. Bleu — courant 
centripète. 

La figure B est un peu schématisée. Elle représente l'organe 
au repos, soit pendant les pauses, soit lorsque l'animal est mort 
C'est l’état de relâchement, de diastole. 

/ — muscles extenseurs du tibia. 

D — muscles fléchisseurs du tibia. 

« — vaisseau sanguin centrifuge. Il y à ici un véritable vais- 
seau avec parois propres. 

dd” — courant sanguin centrifuge dans le tibia, 

li, LR, h", ete, — courant sanguin centripète, 


Chez la larve de Notonecte, l'extrémité du membre est trop 
garnie de poils pour qu'on puisse voir l'endroit où le courant 
change de direction. En outre, le sang, chez cet animal, ne con- 
tient que de très rares corpuscules, ce qui rend la circulation 
beaucoup moins manifeste que chez la Ranâtre. 

L'organe pulsatile se compose d’un long tendon (‘) qui, s’insé- 
rant d'un côté à l'extrémité du membre, traverse ce dernier, dans 
toute sa longueur, jusque près de l’articulation fémoro-tibiale. 
Avant d'arriver à celle-ci, il s'épanouit en une lame musculaire 
(é,e,7,4.), qui se recourbe et se tord légèrement sur elle-même, pour 
pouvoir s'insérer, parallèlement à l'axe du membre, au tégument 
de ce dernier, ainsi qu'aux parois du canal que nous décrirons 
plus loin. C’est cette lame musculaire qui est le véritable organe 
pulsatile. Lorsqu'elle se contracte (systole), elle tend à se redres- 
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ser; ensuite, lors de la diastole, elle se recourbe passivement 
sur elle-même. 

Le courant centripète (4h') passe sur cette membrane et réap- 
parait plus loin en 2°", contre le bord antérieur du fémur. Mais, 
à l'articulation même, le courant centripète et le courant cen- 
trifuge, sont invisibles, par suite de lopacité de cette région. 

Au point de vue du fonctionnement de l'organe, de la fréquence 
des pulsations, de leur rythme, des intermittences, etc., ete , les 
observations faites sur la Notonecte sont les mêmes que celles 
faites sur la Ranätre. En plus, cependant, j'ai pu constater que 
les parois du vaisseau sanguin centrifuge (&)du fémur se contrac- 
taient à chaque systole de l'organe pulsatile. Il m'a semblé que la 
paroi (c) de ce vaisseau se confondait en (6) avec l'organe pul- 
satile. 

J'ai observé, en outre, aux pattes médianes, à celles-ci seule- 
ment, qu'à chaque systoie correspondait un petit fléchissement 
des griffes terminales, comme si le long tendon (f) allait s’in- 
sérer jusqu'à leur base. 

Voici, à présent, comment J'explhique le fonctionnement de ce 
bizarre organe. Il s'agit là, si je puis m'exprimer ainsi, d'une 
espèce de demi entonnoir contractile, destiné à faciliter au sang 
le passage du rétrécissement, causé par l'articulation. 

Le courant veineux centripète (4) circule dans l’espace anté- 
rieur du tibia, sous la carapace cutanée (circulation lacuaire). 
Ce courant, arrivant à l'étranglement causé par l'articulation, y 
rencontrerait le courant centrifuge et se mélangerait à lui, s'il 
n'était séparé de ce dernier, à cet endroit, par une fine mem- 
brane, constituant une sorte de canal (X2",.7, 4, h', h°"), en forme 
d’entonnoir, dirigé vers l'articulation. 

Un tiers de ce canal est formé par la peau chitineuse du tibia, 
et les deux autres tiers par cette membrane, qui s'insère au 
tégument chitineux par ses deux bords (2, 2") ainsi que par 
sa partie évasée. C’est contre cette partie évasée, se confondant 
pour: ainsi dire avec elle, que s’insère et s'épanouit le muscle qui 
constitue l'organe pulsatile. 

Lorsque ce muscle se contracte, il en résulte : 1° que cette 
cloison membraneuse se redresse, se tend, comprime le courant 
centripète (4) et le dirige du côté du passage (77); 2° en outre, 
l’espace (d'), où circule le courant centrifuge, S'élargit. 

Si l'on se rappelle qu'à chaque contraction correspond un 
rétrécissement du vaisseau fémoral (4), on comprend que toutes 
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ces actions, combinées ensemble, influencent le courant centri- 
fuge et le courant centripète, chacun dans la direction qui leur 
est favorable. Elles chassent le sang du fémur, l’'aspirent dans le 
tibia et le refoulent ensuite dans le fémur, au moyen de l’enton- 
noir pulsatile. 

Pour pouvoir faire ces observations, il est important de placer 
la larve, la face ventrale en haut Dans cette position, on voit la 
vouttière centrale (4,7, k'), avec ses deux bords (Z", 2"), msérés 
aux téguments. En faisant manœuvrer la vis micrométrique, on 
constate que le bord de la partie évasée (e°", 4, 2°), S'insère aussi 
au téeument. Tandis que, si l’on examine le membre par son côté 
dorsal, on ne peut distinguer nettement les bords (4°, 2°"), de la 
vouttière, vu l'interposition de la membrane pulsatile. 

On remarque, en outre, que le tendon (f) n'est pas dans le pro- 
longemeni direct du musele formant l'organe pulsatile. 

Il est dans le prolongement du bord (Z') de la gouttière et il 
envoie obliquement, au bord (4), le faisceau musculaire qui 
constitue l'organe pulsatile. 


En comparant l'organe que nous venons de décrire, à celui de 
la Ranâtre, nous voyons que, quoique construits d'après le même 
principe, ces deux organes ont cependant une forme un peu 
différente. Différence qui provient, Je crois, surtout de ce que, 
par suite de la structure des membres, ils ne sont pas observés 
sous le même angle. Chez la Ranâtre l'organe est vu latérale- 
ment par rapport au membre, tandis que, chez la Notonecte, il 
est vu plutôt perpendiculairement par la face ventrale. 

Pour arriver à un résultat tout à fait satisfaisant, il faudrait 
encore étudier son organisation chez les larves des autres 
Hémiptères aquatiques. C’est une étude que je tâcherai de contr- 
nuer malgré ses difficultés. Il faut, en effet, obtenir des pontes, 
se trouver présent lors de l'éclosion et pouvoir examiner les 
larves sans trop tarder, conditions qui sont souvent assez difficiles 
à réaliser. 

Aussi, quoique ayant, je crois, poussé cette étude, surtout celle 
de la Notonecte, plus à fond que mes prédécesseurs, je terminerai 
cependant cet exposé en répétant la phrase de lun d'enx : + Cet 
organe est fort difficile à définir dans sa structure et son fonc- 
tionnement. 

VANDOEUVRES ((renève). 
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Métamorphoses du TIPULA LUNATA Lin. 


par le D' FRANxk BROCHER. 


Cette grosse larve (fig. 1) se trouve communément en automne 
et en hiver, soit enfouie dans le limon, soit parmi les végétaux 
aquatiques, surtout dans la mousse submergée. Elle est amphibie ; 
elle se tient indifféremment dans l’eau ou, hors de cet élément, 
dans la mousse humide du rivage. En captivité, elle sort souvent 
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de l’eau, surtout de nuit. Elle parvient même à grimper contre 
les parois de verre et à s'évader du bocal. Mais elle peut vivre 
longtemps complètement submergée, et, durant tout l'hiver, elle 
reste au fond de l'eau, enfouie dans la vase, ne laissant paraitre 
que son extrémité postérieure, munie de ses six appendices respi- 
ratoires. C'est du moins ce que j'ai observé sur les sujets con- 
servés en aquarium. 

La couleur de cette larve est foncée, brun noirätre, souvent 
irrégulièrement parsemée de taches plus claires ou plus foncées. 
Le corps est très contractile; sa longueur varie de 1 1/2 à 3 cen- 
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timètres. L'extrémité postérieure se termine par une sorte de 
cupule dorsale, au fond de laquelle sont deux stigmates per- 
méables, où aboutissent les deux troncs trachéens. 

Si la larve se trouve en eau peu profonde, elle laisse volontiers 
flotter à la surface cette cupule respiratoire ; quand elle la retire 
sous l’eau, souvent une bulle d'air y reste adhérente. Au-dessous 
de cette cupule, sur les faces latérales et ventrale du dernier 
segment, se trouvent six appendices plus où moins minces et 
transparents. On doit les considérer comme servant de branchies 
et de trachéo-branchies, car on y observe un réseau de trachées 
et, en outre, une importante circulation sanguine. Ces six appen- 
dices respiratoires sont un peu rétractiles dans le corps. La larve 
les utilise aussi pour progresser. En effet, — sauf sa face ven- 
trale, qui est munie à chaque segment d’un petit bouquet de 
poils raides, fort petits, à peine visibles, qui lui servent de point 
d'appui pour ramper, — elle est dépourvue de toute espèce de 
membres. 

Pour cheminer sur le sol ou parmi les végétaux, elle s'accroche 
d'abord avec ses mächoires, puis, contractant son corps et 
rétractant ses trachéo-branchies, elle attire son extrémité posté- 
rieure. Elle fait ensuite ressortir ses trachéo-branchies et, les 
appuyant contre le sol, s'en sert pour pousser son corps en avant, 

Ces larves sont végétariennes. Elles se métamorphosent en 
avril et, pour cela, sortent de l'eau. 

Je n'ai réussi qu'une fois à élever une de ces larves. 

La nymphe (fig. 2), proportionnellement à la taille de la larve, 
parait petite et maigre. Son extrémité postérieure est garnie 
d'épines dirigées en arrière, qui lui servent de point d'appui 
pour cheminer dans la mousse, en se contorsionnant lorsqu'elle 
veut en sortir. Une fois dégagée, la nymphe se tient immobile 
et, quelques jours après, la tipule s’en échappe. 

M. le professeur Bezzi, à qui j'envoyai l’exemplaire, le déter- 
mina Tipula lunala 5 Lin., et il ajouta : « Je ne crois pas que 
la larve de cette espèce soit décrite. - 

Ceci et le fait que ces larves, quoique fort communes, sont en 
général peu connues des naturalistes qui s'occupent de la 


faune aquatique, — les auteurs qui, à ma connaissance, ont 
traité ce sujet ne les mentionnant pas, par exemple Miall, 
Zacharias, Lampert, — m'ont engagé à publier cette obser- 


vation. 


Métamorphoses de l'HEMERODROMIA PRÆCATORIA Fall. 


par le D' FRAXxX BROCHERK. 


J'ai trouvé plusieurs fois, pendant les mois de février et de 
mars, une larve acéphale, se promenant librement dans le 
limon des petits ruisseaux. Cette larve a une taille de 6 milli- 
mètres. Son Corps, à peu près transparent, est fusiforme; il se 
termine en avant par une pointe effilée, tandis que l'extrémité 
postérieure, obtuse, est garnie de cinq à six poils divergeants. 
Il est muni, à la face ventrale, de sept paires de fausses pattes 
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Fig. 1. Fig. 2. 


garnies de crochets, rétractiles dans Fintérieur du corps. Cette 
disposition permet à la larve de circuler dans le Timon, fouissant 
comme une taupe (fig. 1). 

Le système trachéen est clos; les deux troncs latéraux se 
terminent aux deux extrémités du corps, non pas, brusquement, 
par des stigmates imperforés, mais par un bouquet de fines 
trachées. 

J'ai réussi deux fois à élever ces larves et à suivre leurs 
métamorphoses. 
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La larve (contrairement à ce qui arrive en général aux larves 
acéphales) ne s'est pas transformée en puparium. C’est à la suite 
d'une mue qu'elle à passé de l'état de larve à celui de nymphe. 
Cette nymphe à un aspeet très particulier. Elle est pourvue, de 
chaque côté, de huit longs appendices filiformes, plus où moins 
rigides et contournés, chacun avant une longueur égalant envi- 
ron les deux tiers de celle de la nymphe. Sept paires de ces 
appendices sont fixées à l'abdomen ; une paire part du prothorax. 
Ce sont probablement des trachéo-branchies (fig. 2). 

Je dois signaler que, la première fois, la larve se transforma 
en nymphe au fond de l’eau Mais, supposant que, peut-être, 
dans la nature, elle aurait gagné le rivage pour cet événement, 
Je retirai la nymphe de l'eau et je la conservai sur du papier 
buvard humide. 

Le bocal, qui contenait l'autre larve, était muni d'un plan 
incliné, sortant de l’eau. La larve, pour se métamorphoser, se 
fixa quelques millimètres au-dessus de la surface. La période 
nymphale, dans ces deux cas, dura treize jours. 

J'ai soumis à M. le professeur Bezzi, à Turin, le diptére qui 
provint d'une de ces nymphes. 

M. Bezzi, avec son obligeance habituelle, dont je le remercie 
infiniment, le détermina Hemerodromia præculoria Fall, 
ë famille Empidides, et il ajouta : « Vous avez découvert une 
métamorphose fort intéressante, car de ce groupe de diptères 
on ne connait rien. + 

C'est pourquoi je me suis décidé à publier cette observation. 


Neue Liste Belgischer Hydracarinen 


von Dr. C. WALTER 


(Zoologisches Institut der Universität Basel) 


Wie Herr Dr. E. Rousseau in seinen « Notes pour servir 
à l'étude des Hydrachnides de Belgique +, 1906 (Mémoires de 
la Société eniomologique de Belgique, t. XIT, p. 181-188) 
schon bemerkt hat, befindet sich das Studium der belgischen 
Wassermilbenfauna noch vüllig in seinem Anfangsstadium. Der 
Verfasser obiger Arbeït ist der einzige, welcher sein Augenmerk 
speciell auf Hydracarinen gerichtet hat. Von früheren 
Untersuchungen kann kaum die Rede sein.  Alles was bis zum 
heutigen Tage auf diesem Gebiete gemacht wurde, findet sich 
in der erwähnten Arbeit berücksichtigt. Sie enthält eine Liste 
von dreiundvierzig in Belgien aufgefundenen Arten, deren 
Fundorte grôsstenteils in der nähern Umgebung Brüssels 
hegen. Von vierundvierzig weitern Species erwartet der Ver- 
fasser, dass, da den umliegenden Ländern eigen, für sie auch 
der Nachweis der Zugehôrigkeit zur belgischen Fauna geliefert 
werde. 

Durch die Freundlichkeit des Herrn Dr. E. Rousseau bin 
ich in die Lage versetzt worden, die Liste der belgischen Wasser- 
milben zu vergrüssern. Ich verdanke seiner Güte die Über- 
sendung einer von ihm angelegten, dem Musée royal d'his- 
toire naturelle de Belgique gehôrenden Sammlung. Sie 
enthält grôüsstenteils die schon bestimmten, in obiger Arbeiït 
erwähnten Arten, welche ich einer nochmaligen Prüfung 
unterzog. Andernteils bestand sie aus noch unbestimmtem 
Material aus der nähern Umgebung Brüssels. 

Die Bearbeitung dieser Sammlung hat folgendes ergeben. Von 
den dreiundvierzig von Dr. Rousseau erwähnten Arten müssen 
zwei auf andere Species bezogen werden. Hydrachna 


geographica (Müzz.), Selzaete, September (pag. 182) ist 
Hydrachna globosa (be GKER), Während A7rhenurus leuc- 
karti PrersiG, Tervueren (pag. 183) mit Arrhenurus macu- 
lator (Müzz.) übereinstimmt. Somit weist die Rousseau’sche 
Liste noch einundvierzig Wassermilben auf. Dazu sind für 
Belgien neue Arten folgende zwanzig zu zählen : Zulais setosa 
KoEN.. Æulais soari PrersiG, Eulais saraloivi PIERSIG 
Hydrachna paludosa THon, Hydrachna piersigi KOEN., 
Thyas  longirostris  PiersiG. Asrhenurus  cuspidator 
(Müzz.), Arrhenurus affinis KoEN., Arrhenurus crenalus 
KoEN., Arrhenurus virens NEUM., Arrhenurus forpi- 
catus  NEUM., Asrhenurus knaulhei KOEN., Arrhenurus 
solidus Piersii, Ayrhenurus fimbriatus KoEx., Limnesia 
undulata (MüzL.), Aygrobules reliculalus KrAM., Hydro- 
choreutes krameri PiersiG, Typhis liliaceus (MüLL.), Piona 
fuscata (Heru.) und Piona rufa (Kocu). Von diesen gehôren 
acht zu denjenigen, von denen Dr. Rousseau das Auffinden in 
Belgien als wahrscheinlich bezeichnet hatte. Die Zahl der 
auf belgischem Boden aufgefundenen Hydracarimen beträgt 
nun einundsechszig. Dazu kommt noch ein unbestimmtes 
Arrhenurus- Weïbchen. 

Da ich leider den Charakter der Gewässer, aus denen diese 
Spezies stammen, nicht genauer kenne, so muss ich mich 
begnügen, hier nur eine Liste der Arten folgen zu lassen. In 
dieser sind die mit * bezeichneten solche, welche sich in der 
Sammlung nicht vorfinden. Sie wurden von früheren Autoren 
nachgewiesen. 

Es bleibt mir noch der Wunsch auszusprechen, dass sich bald 
jemand der bis jetzt ziemlich stiefmütterlich behandelten 
Hydracarinenfauna Belgiens annehmen werde. Da grosse 
Gebiete dieses Landes in dieses Hinsicht noch vôllig unerforscht 
sind und auch die Wassermilben der fliessenden Gewässer noch 
keinen Bearbeiter gefunden haben, kann ein nennenswerter 
Erfolg nicht ausbleiben. 


HYDRACARINA 


|. Hydrachna paludosa Ton. 


Overmeire, 30. August 1904. — Bülhmen. 


Eye 


2. Hydrachna scutata PIERSIG. 
Arendonck, 30. August 1903 ; Maransart, 5. Oktober 1902. — 
Deutschland, Norwegen. England, Schottland. 
3. Hydrachna globosa DE GEER. 
Syn. : Hydrachna geographica Müzz., 1906, Rousseau, 
Notes p. 182. 
Overmeire, 30. August 1903; Selzaete, 20. September 1903; 
Willebroeck. 25. Juli 1904. — Europa. 
4. Hydrachna piersigi KOEN. 
Exaerde.— Sachsen. 
». Limnochares aquaticus [. 
Overmeire, Tervueren, Postel. — Europa. 
6. Eulais extendens Müz1. 
Rixensart, Selzaete, Arendonck (2), Willebroeck (?).— Europa 
7. Eulais setosa KOEN. 
Exaerde, — Deutschland, Bôühmen, Danemark, Skandinavien. 
S. Eulaïs soari PIERSIG. 


Ciergnon, Overmeire, Arendonck (?). — Europa. 

Das Exemplar von Arendonck stimmt insofern nicht mit dem 
Typus überein. als der Muskelansatzapfen auf der Augenbrücke 
sehr gross ist und über dieselbe bis auf die Hôhe der Verbin- 
dungshnie der vordern Kapselränder reicht. 

9. Eulais saratowi PIERSIG. 

Willebroeck, 25. August 1903; Postel, 30. August 1903. — 
Russland. 

10. Diplodontus despicier s MüL.. 

Sehr verbreitet : Overmeire, Tervueren, Woluwe, Groenen- 
dael, Postel, Selzaete, Adinkerke, Arendonek, Caeskerke, 
Vilvorde, Moll, Mirwart, Virelles, Willebroeck, Ciergnon, 
Rixensart, Maransart, Overyssche, La Hulpe, Calmpthout, Asse- 
nede, Dixmude.— Europa, Afrika, Asien, Süd-Amerika. 

11. Thyas longirostris PIERSIG. 


Hamme, 24. April 1904. — Deutschland, Schweiz, Schweden, 
England, Schottland. 
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12. Thyas venusta Kocu. 
Exaerde, 1. Mai 1901; Hamme, 24. April 1904. — Deutschland, 
Schweden, Norwegen, Schottland. 
13, Hydryphantes dispar v. SCHAUR. 
Overmeire, Moll, Vilvorde, Willebroeck.— Schweiz, Bôhmen. 
Skandinavien, Deutschland, Italien. 
14. Hydryphantes ruber by GER. 
Assenede, Hamme, Exaerde, Virelles, Moll, Caeskerke, Sel- 
zaete. — Europa. 
15. Arrhenurus globator Müri. 
Overmeire, Postel, Groenendael, Virelles,  Willebrocck, 
Ciergnon, Genek, Exaerde. — Europa. 
16. Arrhenurus maximus lIERSIG. 
Selzaete, 20. September 1903. — Schweiz, Deutschland, 
Italien, Bôhmen, Central Russland. 
17. Arrhenurus caudatus DE GEER. 
ixaertle, Postel, Adinkerke, Moll, Vilvorde. — Europa. 
IS. Arrhenurus compactus PIERsIG. 
Arendonck, 30. Oktober 1903. — Schweiz, Deutschland, 
Bôhmen, Montenegro. 
19. Arrhenurus maculator Mür. 
Syn. : Ayrhenurus leucharti Piersig; 1906, Rousseau, 
Notes p. 183. 
Tervueren, Postel, Adinkerke, Arendonck, Caeskerke, Moll, 
Willebroeck, Exaerde, Genck. — Europa. 
20. Arrhenurus cuspidator Müz1. 
Tervueren. — Deutschland, Schweiz. 
21. Arrhenurus affinis NOEN. 
Overmeire. — Schweiz, Deutschland, Bülhmen, Schweden, 
Turkestan. 
2. Arrhenurus crenatus KOEN. 
(renck, 2 ©.— Holstein, Bôhmen. 
2. Arrhenurus battilifer KOEN. 


Postel, Overmeire, Vilvorde, — Schweiz, Deutschland, Däne- 
mark. 
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21. Arrhenurus neumani PIERSIG. 
Mirwart.— Europa. 
2%. Arrhenurus tricuspidator Müzr. 
Selzaete, Overmeire, Tervueren, Genck, Willebroeck, Cier- 
enon. — Europa. 
26. Arrhenurus claviger KOEN. 
Postel, Adinkerke, Arendonck. — Europa. 
27. Arrhenurus virens NEU. 
Overmeire, 30. August 1905. — Deutschland, Schweden, 
Frankreich, Bôhmen. 
28. Arrhenurus bruzeli KOEN. 
Overmeire, Selzaete, Arendonck, Assenede. — Europa, Tur- 
kestan. 
2. Arrhenurus crassicaudatus KRrAN. 
Tervueren. — Deutschland, Bôhmen, Skandinavien, Schweiz, 
Grossbritannien. 
30. Arrhenurus albator MüL. 
Tervueren.-— Dänemark, Skandinavien, Deutschland, Bôühmen, 
Britannien. 
ol. Arrhenurus sinuator Mürr. 
Overmeire, Tervueren.— Europa, Turkestan. 
92. Arrhenurus forpicatus NEUM. 
Overmeire. — Schweiz, Skandinavien, Finnland, Deutschland, 
England. 
99. Arrhenurus bifidicodulus PIERSIG. 
Adinkerke, 1 ©.— Deutschland. 
94. Arrhenurus knauthei KOEN. 
Caeskerke. — Deutschland. 
90. Arrhenurus solidus PIERSIG. 


Adinkerke.— Deutschland, Bôhmen. 
90. Arrhenurus fimbriatus KOEN. 

Overmeire. — Deutschland, Dinemark. 
51. Arrhenurus spec. 


Virelles, 1 ©. 
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38. Brachypoda versicolor Mürr. 

Tervueren. — Europa. 

39). Frontipoda musculus MüLr. 

Genck. — Europa. 

40. Limnesia histrionica HERN\. 

Overmeire, Tervueren, Postel, Selzaete, Adinkerke, Aren- 
donck, Moll, Vilvorde, Exaerde, Genck. — Europa. Nord- 
Amerika. 

4l. Limnesia undulosa MüLL. 

Syn. : Limnesia hoenikei Piersig: 1906, Rousseau. Notes, 
p. 186. 

Overmeire, Groenendael, Willebroeck, Ciergnon. — Europa, 
Nord-Amerika. 

42, Limnesia koenikei lIERSIG. 

Overmeire. — Europa, Nord-Amerika. 

43. Limnesia maculata MuLL. 

Overmeire, Tervueren, Woluwe, Groenendael, Postel, Aren- 
donck, Virelles, Willebroeck, Ciergnon, Genck, Overvssche, 
Europa, Nord-Amerika. 


44. Hygrobates reticulatus KrA. 


Woluwe. — Schweiz, Deutschland, England. Nord-Italien, 
[rland. 


15. Hygrobates longipalpis HER. 
Tervueren, Woluwe, (Groenendael. — Europa, Syrien, 
Palæstina, Nord-Amerika. 
16. Hydrochoreutes krameri PIERSIG. 
Overmeire. — Schweiz, Deutschland. Central-Russland, 
Schweden, Macedonien, Nord-fialien 
47. Laminipes ornatus KoCu. 
Exaerde, Genck. — Europa. 
* 48. Pionopsis lutescens HER». 
Nach Lameere haïüfig. 
‘49, Atax intermedius KOEN. 


Bruxelles (Van Beneden). 
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* 50. Atax Bonzi CAP. 
Nach Lameere ziemlich haufig. 


51. Atax crassipes MüLL. 
Overmeire, Tervueren, Willebroeck. — Europa, Palæstina, 
Turkestan, Nord-A\merika., Süd-Afrika. 
* 52. Atax ypsilophorus Boxz. 
Sehr haüfig (Lameere). 


59. Neumania spinipes \üzr. 

Overmeire, Postel, Moll, Vilvorde. — Europa. 
»4- Neumania vernalis MüL. 

Vilvorde, Hamme. — Europa. 


vs. Neumania triangularis liEnsiG. 
Woluwe.— Schweiz, Deutschland, Ungarn. Halien, Russland. 


56. Typhis liliaceus MüL. 
Ciergnon. — Europa. 


»1. Piona longipalpis KREND. 

Overmeire, Tervueren, Postel, Selzaete, Moll, Virelles. — 
Europa. 

8. Piona conglobata Koc. 

Overmeire, Ciergnon. — Europa. 

59. Piona nodata MüLr. 

Overmeire, Tervueren, Postel, Selzaete, Adinkerke, Mall, 
Virelles, Willebroeck, Exaerde, Ciergnon, Genck, Overyssche, 
Assenede. — Europa, Süd-Afrika. 

60. Piona fuscata HER. 
Hamme. — Europa, Nord-Amerika. 
61. Piona rotunda KRANER. 

Tervueren, Woluwe, Groenendael. — Europa, Turkestan, 
Nord-Amerika. 

62. Piona rufa Kocu. 

Overmeire, Tervueren, Willebrocck, Genck. — Europa, Tur- 
kestan. 
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(Mit 3 Abbildungen im Text und 2 Tafeln) 


Fauna hygropetrica 


Mit dem Namen Fauñna hygropetrica bezeichnete ich vor 
elniger Zeit eine eigenartige Biocoenose (1905, p. 553-556); in 
den letzten Jahren hatte ich des ôfteren (relegenheit, hygrope- 
trische Tiergenossenschaften zu beobachten und genauer zu un- 
tersuchen; die Feststellung einer neuen echten Charakterform 
für diese Lebensgemeinschaft veranlasst mich jetzt, die Beson- 
derheiten der ÆFauna hygropelrica etwas eingehender dar- 
zustellen. 

Die hygropelrische Fauna ist die Tiericell der nur 
con dünner Wasserschicht tüberspüllen Felsen. Diese 
Definition bedarf aber noch schärferer Fassung.  Nicht jeder 
feuchte Fels bietet den hier behandelten Tieren die rechten 
Lebensbedingungen.  Unbedingt nôtig ist reinstes, klares 
Wasser, das den Felsen in zwar dünner Schicht. aber in 
stetigem Flusse überrieselt. In chemischer Beziehung mag 
man das Wasser als Quellwasser oder Bachwasser bezeichnen., 
wie es das Mittelgebirge zu tage treten lässt.  Durch die geringe 
Dicke der Wasserschicht, die stets nur wenige Millimeter 
beträgt, wird ein hoher Sauerstoffoehalt erzielt (1). Dieser 
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ist für die hygropetrischen Formen, die Wasseratmung haben, 
unbedingt erforderlich; macht man z. B. den Versuch, Tinodes- 
larven oder- puppen zu züchten und bedeckt die Tiere nur mit 
einer einige Centimeter hohen Wasserschicht, so ersticken die 
Tiere unfehlbar; das Gleiche ist von den hygropetrischen 
Helicopsyche arten bekannt(Rougemont 1879, 1880;. Ein hoher 
Sauerstoffoehalt würde ja auch zweifellos bei starkem Flusse 
des Wasserserreicht werden, selbst wenn die Wasserschicht eine 
Dicke von einem Centimeteroderetwas mehr besässe. Die germge 
Dicke der Wasserschicht wiederum ist für die zweite Gruppe der 
hygropetrischen Formen Lebensbedingung, für die Arteu,-die 
auf die Atmung atmosphärischer Luft ausschliesslich oder doch 
fast ausschliesslich angewiesen sind; ich denke hier an die Stra- 
tiomyiden- und Pericomalarven, an die Larve von Dicrano- 
myia trinotala und die Larve von Oyrphnephila testacea. 
Diese Tiere kriechen auf den Felsen so herum, dass ihre Ven- 
tralseite im Wasser liegt, der Rücken der Kôrpers aber, wo sich 
die Atemôffnungen befinden, von Luft umgeben ist. Wird die 
Wasserschicht zu dick, so sind zwei Môglichkeïten vorhanden : 
Entweder das Tier bemüht sich, seine Stigmen mit der atmos- 
phärischen Luft in Verbmdung zu halten; dann muss es seine 
Unterlage los lassen und wird von der Wasserstromung fort- 
gerissen und von seinem Wohnorte weggeschwemmt. Oder 
das Tier hält sich an der Felswand fest; dann wird es vom 
Wasser überspült und gerät in die Gefahr, zu ersticken. 
Nun kommt es tatsächlich an den echt hygropetrischen Stellen 
auch zuweilen vor, dass die Wasserschicht vorübergehend 
einmal zu grüsserer Dicke anschwillt; und es mag schon hier 
erwähnt sein, dass auch die Formen mit Stigmenatmung durch 
Analkiemen befähigt sind, solche Stôrungen für kürzere Zeit 
auszuhalten. Das Normale jedoch bleibt für diese Arten die 
Luftatmung, wie sie nur bei dünner Wasserschicht môglich ist. 

Eine weitere Eigentümlichkeit der hygropetrischen Stellen ist 
die Vegetationslosigkeit oder Vegetationsarmut. Nur selten 
findet man an solchen Felsen ein Algenpolster; meist ist das 
Gestein vôllig nackt und nur die mikroskopische Untersuchung 
zeigt, dass Diatomeen doch in beträchtlicher Zahl vorkommen. 
Doch gilt Letzteres keineswegs für alle hygropetrischen Ortlich- 
keiten. Die Nahrung unserer Formen besteht zum grüssten 
Teil aus den organischen Partikeln, die das Wasser mitreisst 
und an den kleinen Rauhigkeiten des Felsens hängen lüisst. 


Oft kann man beobachten, wie an einem modernden Buchen- 
blatt, das durch das Wasser oder den Wind auf den nassen 
Fels verschlagen ist, die hygropetrischen Larven fressen.  Wo 
Diatomeen vorhanden sind, dienen auch sie den Tieren als 
Nahrung. 

Die Oberfläche solchen Gesteins, auf dem man die typische 
Fauna hygropelrica findet, pflegt ziemlich glatt zu sein; 
grôbere Modellierung fehlt; auch der anscheinend recht glatte 
Fels, über den das Wasser spült, ist immer noch rauh genug, 
um den Tieren Halt und Stütze bei der Fortbewegung zu bieten. 

Zum Schlusse dieser Charakteristik hygropetrischer Stellen 
sei bemerkt, dass alle Felsen mit typisch hygropetrischer Tier- 
welt hell belichtet, ja in einzelnen (Gegenden stark besonnt 
waren. 

Feuchte Felsen, wie sie eben geschildert, finden sich im Mit- 
telgebirge und Hochgebirge nicht selten ; ich kenne aus eige- 
ner Anschauung solche hygropetrischen Stellen aus Tirol, aus 
der Schweiz (2000 m.), aus demSchwarzwald, den Vogesen, dem 
Odenwald, dem Thüringer Wald und dem Sauerland. 

Die Tierwelt der Fauna hygropelrica kann in zwei Gruppen 
seschieden werden : einmal Formen, die typisch für die unter- 
suchten Stellen sind. Sie kehren, wofern ihnen nicht durch 
andere Umstände (z.B. Klima) Schranken gezogen sind, überall 
wieder wo sich in Mitteleuropa hygropetrische Plätze finden; 
nur selten trifft man sie an anderen Stellen an und dies sind 
dann stets solche Lokalitäten, die gewisse Verwandischaft mit 
den hygropetrischen Stellen zeigen. Diese Gruppe enthält die 
typischen Vertreter der Fauna hygropelrica, ihre Charakter- 
und Leitformen; man mag diese Gruppe als die der euhygro- 
petrischen Tiere bezeichnen. 

Im Gegensatz dazu stehen Formen, die gewühnlich anderen 
3iocoenosen angehôren — 7. B. Bewohner von Quellen, von 
Bachmoosen — und die nur selten auf den schwach überspülten 
Felsen angetroffen werden; sie sind mehr + zufällige + Gäste ; 
sie môügen daher als éychhygropetrische Formen bezeichnet 
sein. 

Die euhygropetrische Fauna Mitteleuropas wird aus den 
Larven und Puppen von Trichopteren und Dipteren gebildet. 
Nach dem augenblicklichen Stande unserer Kenntnisse müssen 
zur echten Fauna hygropelrica folgende Arten gezählt 
werden. 
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1° TRICHOPTEREN : 


Beraea maurus Ci. 

T'inodes assimilis MceL. 
T'inodes aureol«. 

Tinodes sylria Ris. 

Slactobia fuscicornis Schneïd. 
Stactobia Eatoniella McL. 


20 DIPTEREN : 


Orphnephila testacea Mac. 
Pericoma nubila Me. 
Dicranomyia trinotata Mg. 

Dixa maculata Mg. 

Oæycera pulchella Me. 

und andere Stratiomyidenlarven (1). 


Folgende Chironomidenlarven habe ich bisher nur an hygro- 
O : 19 
petrischen Stellen gesammelt; doch muss erst weiteres Nach- 
forschen dartun. ob diese Formen wirklich euhygropetrisch sind 
2 © 
(vel. auch Thienemann 1905, p. 33) : 


Diamesa hygropetrica Kiefter. 
Metriocnemus bifidus Kieffer. 
Thienemannia gracilis Kiefter. 


Schon früher (1905, p. 555) habe ich darauf hingewiesen, dass 
wir in der Fauna hygropetrica eine Übergangsfauna vor uns 
haben, eine Vereinigung von Formen, die vom Wassertier zum 
Landtier überleiten. 

Den Beweis für diese Behauptung führte ich damals an der 
Schwimmhaarreduetion der Trichopterenpuppen; ein zweiter 
3eweis lässt sich aus den Atmungsverhältnissen der hygrope- 
trischen Tiere gewinnen. 

Bei fast allen Trichopterenpuppen findet sich ein zweizeiliger 

3orstenbesaiz an einem oder mehreren Beinpaaren; gewéhnlich 
ist das zweite Beinpaar, das nach dem Ausschlüpfen der Puppe 
aus dem Gehäuse diese zur Oberfläche des Wassers rudert, am 


(1) Aus dem Lunzer Seengebiet liegen mir Oxyceralarven vor (gesammelt 
von D' Brehm-Elbogen an der « unteren Stufe des Wasserfalles » und einer 
« Wasserinne am Pürschsteig u. d. J‘igermauern ») die sich von den O. pul- 
chellalarven hauptsächlich durch die bedeutende Verlingerung der beiden 
Chitinhaken an der Ventralseite des praeanalen Segmentes unterscheiden. 
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stärksten beborstet, während die beiden anderen Paare wenige 
Borsten tragen, ja zumeist ganz kahl sind. Bei der einzigen 
terrestren Trichopterenart, Ænoicyla pusilla Burm, fehlen 
die Schwimmhaare, weil nutzlos geworden, ganz. Auch den 
hyeropetrischen Formen kônnen Schwimmhaare kaum Nutzen 
bringen; denn die ausschlüpfende Puppe wird durch den hef- 
tigen Wassersitrom über die Felswand hinweg an deren Grund 
oder in sonst einen ruhigen Winkel gerissen, wo die Verwand- 
lung zur Imago erfolgt. Und wirklich finden wir bei den 
Trichopteren der hygropetrischen Fauna einen ununterbroche- 
nen Übergang vom typischen Schwimmhaarbesatz der echt 


Abbildung 1. — Mitteltarsen der Puppen von : 4) Tinodes assimilis ; 
B) Beraea maurus; ©) Stactobia fuscicornis. 


lacustren Formen bis zur Kahlheit wie sie uns die terrestre 
Enoicyla zeigt (vel. hierzu 1905, pp. 552-557). Je charakte- 
ristischer eine Trichopterenart für die Fauna hygropetrica 
ist, dh. je weniger häufig sie oder ïhre nächsten Verwandten 
an nicht hygropetrischen Plätzen vorkommen, um so stärker ist 
der Schwimmhaarverlust (Abbilding 1). Tinodes assimilis 
McL hat vôllig behaarte Mitteltarsen; andere Tinodesarten 
kommen in Seen und Bächen vor und es scheint nicht ausge- 
schlossen, dass auch T'inodes assimilis heute noch in Bächen 
leben kann, resp. erst seit kurzer Zeit zum hygropetrischen 
Leben übergegangen ist. Beraea maurus Ct. hat nur ganz 
einzelne Haare auf den Mitteltarsen; diese Art findet sich auch 
in kleinen Quellrinnsalen. Bei den beiden Stactobiaarten dage- 
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sen sind alle Beine nackt : nicht hygropetrisch sind Staclobia 
fusicornis und Zaloniella noch nicht angetroffen worden. 

Der Übergang von der Wasserform zur Landform ist evident ! 

Anhangsweise mag hier erwähnt sein, dass durch FRrrz 
MüzLEer aus der brasilianischen Fauna hygropelrica eme 
Helicopsycheart, eine Hydropsychide, Hydroptlide und Lep- 
toceride bekannt geworden sind, die sämthich keine Behaarung 
der Puppenbeine zeigen (vgl. 1905, p. 553). 

Schon oben ist kurz auf die Atmungsverhälinisse der hygrope- 
trischen Formen hingewiesen worden. Wasseratmung besitzen 
von den euhygropetrischen Formen alle Trichopterenlarven und 
alle Chironomidenlarven mit Ausnahme von Orphnephila 
testacea.  Atmosphärische Luft atmen Ophnephila testa- 
cea, Dixa maculala, Oxycera pulchella, Pericoma nubila, 
Dicranomyia lrinotata. Augenschemlch stehen Gehäuse- 
bau oder freies Leben und Wasseratmung oder Luftatmung in 
Wechselbeziehung, derart dass die freien Larven normalerweise 
Luft atmen — und nur vorübergehend, unter ungünstigen Ver- 
hältnissen durch die Analkiemen auch zur Aufnahme des im 
Wasser celôsten Sauerstoffes befähigt sind — während die im 
2ohren oder Gehäusen lebenden Formen Wasseratmung besitzen. 

Offene Stigmen kommen bei Trichopterenlarven nirgends vor, 
seibst bei der terrestren ÆZroicyla pusilla nicht.  Luftat- 
mung würde bei den Gehäuse- oder Gänge- bauenden Formen — 
die hygropetrische Trichopteren gehôren alle dazu — auch mit 
Schwierigkeiten verknüpft sein.  Denn selbst bei hygropetri- 
chem Leben wird sich zwischen innerer Gehäusewand und Lar- 
ven- resp.- Puppenkôrper stets eine Wasserschicht ansammeln, 
die Atmung durch offene Stigmen unmôglich machen oder wenig- 
stens recht erschweren würde. Sie wäre môglich, wenn die 
Larve ständig Vorder- oder Hinterende aus dem Gehäuse 
herausragen liesse und sich hier dann die Stigmen befänden ; 
das tut sie aber nicht, sondern zieht sich vielmehr sehr häufig 
selbst mit dem Vorderende vôllig in das Gehäuse zurück. 
Auch lokalisierte Tracheenkiemen fehlen bei den hygropetri- 
schen Larven wie Puppen ganz. Das ist um so mehr von Inte- 
resse, als die nächsten Verwandten z.B.von Beraea(Beraeodes) 
Kiemen besitzen. Der Sauerstoffreichtum der hygropetrischen 
Stellen macht es verständlich, dass hier die‘allgemeine Haut- 
atmung ausreicht und die—zweifellos wirksamere—lokalisierte 
Kiemenatmune zurückgebildet werden konnte. 
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Im  Zusammenhang mit dem Sauerstoffreichtum des in 
dünner Schicht fiessenden Wassers wird auch die starke Re- 
duktion der Seitenlinie bei den Beraeinenpuppen stehen, eines 
Organes, das bei den Atemschwingungen der Trichopteren- 
puppen die schwingende Fläche bedeutend vergrüssert und so 
die Intensität des zur Atmung nôtigen Wasserstromes verstärkt. 

Auch die Chironomidenlarven der Fauna hygropetrica mit 
Ausnahme von Oyphnephila testacea bauen Gänge; für sie 
gilt bezüglich der Atmung das über die Trichopterenlarven 
(resagte. 

Eine Ausnahme von der Regel, dass die Gehäusebewohner 
den im Wasser gelüsten Sauerstoff ausschliesslich atmen, scheint 
die Larve von Dicranomyia trinotata zu bilden. Sie scheint 
es aber auch nur! Denn diese Larve spinnt vor der Verpup- 
pung keine festen, allseitig dichiwandigen Gänge, vielmehr 
nur lose (respinnsie mit weiteren Maschen aber zähen Fäden, 
die wohl nur den Zweck haben, die walzenrunde Larve auf der 
Unterlage festzuhalten und sie vor dem Wectreiben zu sichern, 
Hinterende (und Vorderende) stehen meist so aus diesen (e- 
spinnsten hervor, dass die Communication der offnen Stigmen 
mit der Luft ohne Schweirigkeit erhalten bleibt, besonders, da 
die Stigmen weit dorsalwärts verschoben sind. 

Von den euhygropetrischen, Luft atmenden Dipterenlarven 
besitzt : 


Orphnephila offene Siigmen am Prothorakal- und Praea- 
nalsecment, 

Pericoma an Prothorakal- und Analsegment, 

Oxycera, am Prothorakal- und Analsegment, 

Dixa, nur am Analseoment, 

Dicranomuyia, nur am Analseement. 


Die Atmungsverhältnisse der vier zuletzt genannten Arten 
weichen nicht von denen ihrer Verwandten ab; das ist nicht 
weilter verwunderlich, da die Mitglieder dieser Familien im 
Larvenstadium auch sonst ein Leben führen, das sich ähnlich 
wie das hygropetrische an der Grenze von Wasser und Luft 
abspielt, in Kkieinsten Quellrinnsalen, im feuchten Moos der 
Bäche, zwischen den Uferpflanzen stehender Gewässer usw. 

Etwas schwieriger liegen die Verhältnisse bei Orphnephila 
leslacea; diese Form ist eine Chironomide. Offene Stigmen 
fehlen sonst den Chironomidenlarven; nur bei terrestren Cera- 
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topogonformen scheinen solche vorhanden, doch sind hier 
wohl nur die Prothorakalstigmen offen (?).  Vielleicht stellt die 
amphipneuste Orphnephilalarve direkt eine Anpassung an das 
hygropetrische Leben dar. —- Auf den Bau der Stigmen der 
hygropetrischen Dipterenlarven einzugehen, ist hier nicht der 
Ort ; für Orphnephila vergl. den zweiten Teil dieser Arbeit. 

Von den Puppen der freilebenden hygropetrischen Larven 
leben die meisten nicht mehr hygropetrisch. Man findet die 
Puppen von Orphnephila, Dixa, Pericoma am Fusse der 
Felswände unter Stemen, zwischen zusammengeschwemmtem 
Laub usw; ihre Atmung erfolgt durch Prothorakalstigmen 
und bietet keine Besonderheiten. 

Anders bei Oxycera pulchella und Dicranomyia trinolata. 
Oxycera sucht zur Verpuppung den Rand hygropetrischer 
Stellen auf, dh. die Teile des Felsens, auf denen das Wasser 
nicht mehr rinnt, die vielmehr nur noch wenig feucht sind. 
Da findet man die Puppen am Felsen befestigt, in senkrechter 
Stellung, das Kopfende nach oben. Die Puppen sind etwa 
2 mm. dick, die Prothorakalstigmen stehen als kleine Säulen 
dorsalwärts ab, so dass, selbst wenn auch einmal über diese 
Stellen eine dünne Wasserschicht rieselt, die Stigmen doch 
stets mit der Luft in Verbindung stehen. 

Die Gespinnste von Dicranomyia trinotata hingegen fin- 
detman inmitten der überspülten Felsen; häufig liegt die Puppe 
vollständio in ihr Grespinnst zurückgezogen und vom Wasser 
umspült; in solchen Fallen muss man annehmen, dass dier allge- 
meine Hautatmung (also Aufnahme gelüsten Sauerstoffes) für die 
3edürfnisse des Tieres genügt. Da aber das Vorderende des Pup- 
pengespinnstes etwas von der Unterlage abgehoben ist und dor- 
salwärts gebogen, so kann die Puppe ihre ganz vorn befind- 
lichen zwei offenen Prothorakalstigmen dure das Gespinnst 
hindurchdrängen und so mit der ln in Verbindung setzen. Es 
scheint, als her rsche der letzigenannte Atemmodus bei älteren 
Puppen vor. 

Über die Funktion der sogenannten Analschläuche der Dip- 
terenlarven sind die Akten noch keineswegs geschlossen. Doch 
istes bei unseren hygropetrischen Formen z1emlich sicher, dass 
sie der Atmungdes im Wasser gelôsten Sauerstofis dienen. Schon 
Fritz Müller (1888, p. 274) beobachtete bei einer brasilianischen 
Psychodidenart der Fauna hygropetrica, die normalerweise 
Stigmenatmung besitzt, dass sie unter Wasser gebracht, die 


Analsehläuche vorstreckt, beim Verlassen des Wassers sie ein- 
zieht. Die gleiche Beobachtung lässt sich an unseren einheimi- 
schen Formen leicht machen. Dass die Müglichkeit, zur Wasser- 
atmung überzugehen, für die der steten Gefabr des Überspült- 
werdens ausgesetzte hygropetrische Fauna von grüsster Bedeu- 
tung ist, liegt auf der Hand. 

Was die Lokomotion der hygropetrischen Arten anlangt, so 
zeigt sich hier eine weïtgehende Parallele mit den Formen des 
Bergbaches aber auch bedeutende Unterschiede. Will sich ein 
Tier im Bache halten oder gegen die Stromung bewegen, so 
muss es entweder ein festes dauernd fixiertes Gehäuse bauen oder 
kräftige Retentionsorgane besitzen, mit denen es sich an den 
klemen Unebenheiten der Unterlage befestigen kann und die 
ibm auch bei der Fortbewegung eine stets schnell und leicht zu 
befestigende Stütze geben. Formen ohne solche Gehäuse oder 
diese Organe kônnensich im Bach nur an ruhigern Stellen, so im 
Gewirre der Bachmoose oder zwischen dem Laub und Geäst 
flacherer Uferpartien erhalten. Daszwar rasch, aber in dünnster 
Schicht strômende Wasser hygropetrischer Stellen lässt einen 
geringeren Grad der Ausbildung der Kixations- und Retentions- 
einrichtungen als der eigentliche Bergbach genügenderscheinen. 
Formen mit runden, schwach hornartig gewôlbtem Gehäuse wie 
Beraeu maurus kommen im Bach nur an ruhigeren Stellen 
vor (Micrasema, Sericostomatinae) oder sind auf kleinere 
Quellrinnsale beschränkt (Beraea und Adiceliaarten). Auch 
freilebende Dipterenlarven (wie Orphnephila, Oxycera und 
Pericoma) findet man im Bache nur zwischen Moos und dem 
Laub des Ufers; nur einzelne freie Chironomidenlarven auch 
auf der Unterseite der Steine.  Liponeura und Simulium der 
Bäche sind mit Fixationsorganen ausgerüstet, mit denen sich 
die Organe der hygropetrischen Arten nicht messen kôünnen. 
Für das Leben auf den nur dünn überrieselten Felsen genügen 
die Fussstummel der Orphnephilalarve und der dichte Borsten- 
besatz der Pericoma- und Stratiomyidenlarven, um sie an der 
Felswand nicht nur festzuhalten, sondern ihnen auch noch eine 
Bewegung der Strômung entgegen zu gestatten. Nur die dreh- 
runde und relativ grosse Larve von Dicranomyia muss sich 
durch lockeres (respinnst verankern. Die freilebenden, aber 
nicht mehr mit starker aktiver Bewegung begabten Puppen 
von Pericoma, Dixa, Orphnephila künnen sich hier nicht 
mehr halten, sondern ruhen, wie oben schon erwähnt. am Fusse 


der hygropetrischen Felswände unter Steinen oder zwischen 
Laub. Wie Dicranomyia, verpuppt sich auch die wasserat- 
mende Tinodeslarve auf den hygropetrischen Wänden in ihren 
festen, dem (estein angeklebten Rühren; die Lage der Puppe 
im (rehäuse scheint stets so zu sein, dass der Kopf nach unten, 
also in Richtung der Strômung, liegt; die reife Puppe, die das 
Grehäuse verlässt, wird so von dem Wasser mitgerissen, und an 
ruhiger Stelle, am Fusse des Felsens entschlüpft ïhr die Imago. 
Das Ausschlüpfen der Oxyceraïmaso und der Dicranomyia- 
imago bietet keine Schwierigkeiten ; bei beiden bleibt die Pup- 
penhaut, am Felsen angeheftetoder im Gespinnst festseklemmt, 
zurück; das aufgebogene Vorderende des Dicranomyiacocons 
lässt die Imago die Puppenhaut verlassen, ohne dass das noch 
weiche Tier in Gefahr käme, von der Stromung beschädigt zu 
werden. 

Hier mag auch eine Bemerkung Fritz Müllers (1879, p. 407), 
dem wir mancherlei Notizen über die Fauna hygropetrica 
Brasiliens verdanken, Platz finden 

« Grumichella befestigt nicht, wie die grosse Grumicha und 
andere Trichopteren, vor der Verpuppung ihre Gehäuse, son- 
dern deren Deckel. Gewôhnlich sitzen die Gehäuse mit dem 
Mundende nach oben an senkrechten Felsen, an denen eine dünne 
Wasserschicht niederfällt. Gregen dieses Wasser würden die 
Puppen nach Lüsung des Deckels kaum aus dem festsitzenden 
Gehäuse auskriechen kônnen oder doch von demselben übel zuge- 
richtet werden. So aber bleibt der Deckel am Felsen sitzen, 
wenn er vom (rehäuse ringsum gelôst ist und in letzterem wird 
die Puppe von dem stürzenden Wasser fortgerissen, um an 
einem ruhigeren Orte herauszukriechen und sich zu verwan- 
deln. » 


DauL hat kürzlich sehr beachtenswerte « Grundsätze und 
Grundbegrifle der biocoenotischen Forschung + ausgesprochen 
(1908 p. 349 fE.) Wenn er sagt : « man darf Biocoenosen nur so 
weit unterscheiden, als die Tatsachen dazu nôtigen, dh. soweit 
man mindesitens eine charakteristische Form angeben kann -, 
so ist das zweifellos richtig. Und ebenso sicher ist es, dass 
unsere Ffauna hygropetrica eine eimheitliche, echte Biocoenose 
darstellt. 

Als Leitform dieser Fauna bezeichnete ich vor drei Jahren 
Oxcycera pulchella und auch nach meinen nunmehr erweiter- 
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ten Erfahrungen muss ich diese Artals die charakteristischste 
und weitest verbreitete euhygropetrische Form betrachten. 

Und ais Charakterformen môgen überhaupt alle oben als 
euhygropetrisch aufgeführten Arten von Trichopteren- und 
Dipterenlarven gelien. Allerdings mit Unterschieden. 

DanL bezeichnet die Gewässer und Geländearten als Wohn- 
pltze von tüerischen Lebensgemeinschaften als « Zootope ». 
Tiere, die an mehreren Zootopen in gleicher Weise zu finden 
sind, nennt er # eurytop +; «+ stenotope » Tiere kommen nur in 
einer oder einzelnen Biocoenosen vor (1). 

Streng « stenotop + sind von den euhygropetrischen Formen 
die Stactobiaarten und Oxyceralarven, vielleicht auch einige 
Tinodesarten ; sie trifft man tatsächlich nur im hygropetrischen 
Gelände an; findet man sie einmal anderswo vielleicht in 
einem Quellrinnsal, so sind es stets nur einzelne Exemplare. 
« Stenotop - sind auch die anderen echt hygropetrischen Tiere, 
allerdings in dem etwas erweiterten Sinne, dass sie ausser in 
der Fauna hygropetrica auch noch in einer anderen Lebens- 
gemeinschaft vorkommen. 

Keine Biocoenose steht isoliert in der Natur da; jede wird 
Beziehungen, Verwandischaften zu anderen, häufig Nachbar- 
biocoenosen, zeigen. Verhältnisse, die in mancher Hinsicht den 
hygropetrischen ähneln, finden sich in kleinen und kleinsten 
Quellrinnsalen wieder : wenig Wasser, das locker aufliecende 
Steine oder Laub in dünner Schicht und stetem Fluss nass 
erhält; Sauerstofisättigung des Wassers und Reinheit. So 
kônnen auch hier die Tiere ventral vom Wasser umspült sein, 
wäbhrend die Dorsalseite in die atmosphärische Luft ragt und 
ein Stigmenatmung ermôglicht ist. Daher finden sich denn 
tatsächlich drei der oben als euhygropetrisch aufgeführten 
Arten sehr häufig auch in solchen Rinnsalen wieder, und da im 
grossen und ganzen kleine Quellrinnsale häufiger anzutreffen 
sind als echt hygropetrische Stellen, so wird man diesen — 
Beraea maurus, Orphnephila lestacea und Dixra macu- 


(1) Auf die noch schärferen Unterscheidungen, die Enderlein (1908, p.71 ff) 
bei der Gruppierung von « Lebenskomplexen » vorgenommen hat, gehe 
ich hier nicht näher ein, da sie fur unsere spezielle Frage nur eine 
geringe Rolle spielen. Bei der Fauna hygropetrica fällt der Begriff der 
Biocoenose mit dem der Biosynoecie ‘im Sinne Enderleins) zusammen. 
Die euhygropetrischen Tiere sind nach Enderleins Nomenklatur als 
stenotop-heterocoen zu bezeichnen. 
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lata — auch besonders häufig an Kkleinsten Bächlein bege- 
gnen. Sie sind gleich charakteristisch für hygropetrisches 
Geläinde wie für Quellrinnsale; ihre strenge Beschränkung 
auf diese beiden Biocoenosen aber gestattet es, sie noch als 
« stenotope » Arten zu bezeichnen. 

Die Beziehungen der beiden Lebensgemeinschaften sind 
noch enger. Wir unterschieden oben von den echtem hygrope- 
trischen Arten zufallige Gäste der Æauna hygropetrica, 
tychhygropetrische Tiere. In keinem hygropetrischen Gelände 
findet sich nur die erste Gruppe ; stets sind auch andere Tiere, 
wenn auch in ganz wesentlich geringerer Zahl vorhanden. 
Und alle diese Formen sind sonst Bewohner der Quellrinnsale 
oder kleiner Bergbäche. Ein ausführliches Verzeichnis findet 
sich am Schlusse dieses Abschnittes. Hier seien als solche 
tvchhygropetrische Formen nur einzelne genannt, so Byéthi- 
nella Dunkeri, Tipulidenlarven, die Larven von Crunoecia 
irrorata und Ptilocolepus granulatus. 

Anhangsweise gehe ich auf zwei interessante echt hygrope- 
trische Dipterenlarven noch in Kürze ein. Einmal /{crano- 
myia trinotata Meig (1). Meines Wissens ist die Metamor- 
phose dieser Limnobiide bisher noch nicht beschrieben. Die Art 
ist den euhygropetrischen Formen zuzuzählen; ich habe sie an 
einer grossen Zahl weit auseinanderliegender hygropetrischer 
Stellen gesammelt — in Tirol, in den süddeutschen Gebirgen, 
im Thüringer Wald, im Sauerland —; nur zwei Mal traf ich sie 
an anderen Plätzen an, die jedoch grosse Âlhnlichkeit mit 
hygropetrischen Stellen hatten ; so an einer kleinen Quelle unter- 
halb der Ennepetalsperre (5, vi, ‘08 Larven, Puppen): das 
Wasser floss hier in dünner Schicht über Felstrüimmer; ferner 
in der Lenne bei Schmallenberg (7, 1x, ‘09, alle Stadien), wo 
die Larven und Puppen in Menge an der äusseren Seite eines 
Brettes sassen, das, um den Bach zu stauen, quer durch 
die Lenne gelegt war und dessen äussere Seite durch das 
durch Ritzen vorquellende Wasser nass erhalten wurde. Im 
Gebiet der Lunzer Seen (Nieder-Osterreich) kommt Dicrano- 
myia an der + unteren Stufe des Wasserfalles + vor. 


(1) Ich will nicht verfehlen, Herrn D: P. Sack, Frankfurt a/M. der mich bei 
meinen Bemuhungen, die Lebensgeschichte der Wasserdipteren aufzukl- 
ren, durch die sichere Bestimmung der gezüchteten Imagines häufig in 
freundlichster Weise unterstutzte, auch hier meinen herzlichsten Dank aus- 
zusprechen, 
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Die grünlichen, dunkler marmorierten, auf der Bauchseite 
helleren Larven sind in Habitus den Tipulalarven sehr ähnlich: 
sie Sind 10-11 mm. lang und 1.5-2 mm. dick. Das letzte Seg- 
ment trägt zwei offne Stigmen, auch sind Analschläuche vor- 
handen. Die Larve spinnt ganz lockcre, aber zäühe Gänge ; 
nur so kann sich das drehrunde Tier auf den überspülten Felsen 
halten.  Vor der Verpuppung fertigt die Larve einen etwa 
10 mm. langen an den Enden abgerundeten, am Vorderende 
lockereren oder mit kleiner Offnung versehenen Cocon an, in 
dem die Puppe, meist regungslos, ruht. Ist die Puppe reif, 
so stôsst sie mit einem, vorn am Kopfbefindlichen kegelfôrmigen 
Vorsprung der durch die zwei dicht an einander gedrängten 
Prothorakalstigmen gebildet wird, das Gespinnst durch; sind 
die Thorakalsegmente hindurehgedrängt, so platzt die Puppen- 
haut und die [mago fhegt davon, während die Puppenhaut in 
den Cocon eingeklemmt, zurüekbleibt.  Häufig findet man die 
Puppengehäuse in wagerechter Stellung auf dem Fels befestigt. 
Das ursprünglieh reine Gespinnst bedeckt sich nicht selten mit 
Sand oder überzieht sich mit Algen, Diatomeen u. dergl. 

Eine zweite interessante Form ist die Larve von Pericoma 
nubila Mg. Ich habe sie zuerst im Jahre 1902 durch Professor 
G. W. Müller in Thüringen kennen gelernt und neuerdings in 
grosserer Menge im Sauerland gesammelt und gezüchtet. Die 
Larve gehôrt zu den schônsten aus den Kreis der Pericoma- 
verwandien. Sie ist echt hygropetrisch; doch bevorzugt sie 
eine besondere Art hygropetrischer Stellen; nicht selten findet 
man niumbich — besonders an Strassen, die zum Teil ins Gestein 
emgesprengt sind — feuchte Felsen, oberhalb deren das Wasser 
über und durch lehmigen Boden fliesst und diesen aufweicht. 
Dann setzen sich in den Rauhigkeiten des Felsens lehmige 
Massen ab, wenn auch nur in dünnster Schicht. An solchen 
Stellen kriecht die bis etwa 8-9 mm. lange Larve frei auf dem 
Fels herum. Aber selbst dem Kenner wird es schwer, auch 
aus nächster Nähe, die Larven zu sehen. Die Dorsalseite des 
mit langen Borsten besetzten Tieres ist stets vüllig von Lehm 
bedeckt, dh. an jeder der vielen Borsten haften ringsherum 
Lehmpartikelchen, nur die Bauchseite und der Kopf sind frei 
davon. Das Ganze gleicht so eher einem Schmutzklümpchen, 
als einem organisierten Wesen. Am leichtesten ist das Tier 
noch beim Kriechen, wenn es vollständig ausgestreckt ist, zu 
erkennen; dann markieren sich die Segmentgrenzen als kleine 


Einkerbungen in dem länglichen + Schmutzhäufchen +. Die 
Puppe hegt frei zwischen Laub oder organischem Detritus am 
Grande der Felspartien. 

Die Larve von Pericoma nubila ist ein schônes Beispiel 
für die Anpassung eines Wesens an die Farbe seiner Umgebung. 
Natürlich war hierzu in unserem Falle keine besondere « Na- 
turzüchtung + nôtig; denn alle bis jetzt bekannten Pericomalar- 
ven (1) besitzen eine Dorsalbedeckung mit langen, zahlreichen 
Borsten. Wenn eine solche Larve, — die sonst im Wasser 
zwischen Pflanzen, vor allem den Moosen der Bäche leben — 
dazu überging, sich auf nassen, lehmigen Stellen aufzuhalten, 
so musste sich der Lehmüberzug und damit die Schutzfarbung 
von selbst einstellen. 


Zusammenstellung 
aller untersuchten hygropetrischen Stellen und ihrer Fauna. 


NECKARSTEINACH (SOMMER 1904). 


Beraea maurus. Limmnobates stagnorum. 

Tinodes assimilis. Pericoma sp. 

Stactobia fuscicornis. Verschiedene Dipterenlarven. 

Oxycera pulchella. Ceratopoganpuppen. 

Orphnephila testacea. Anacaena globulus. 

Dicranomyia trinotala. Limnaca truncatula. 
Oligochaeten. 


SCHWARZWALD, BUEHLERTAL BEI OBERTAL (10. v. 04) (). 


Stactobia fuscicornis, Ancylus fluvialilis. 
Oxycera sp. 

Pericoma sp. 

Dicranomyia trinotata. 


SCHWARZWALD, ZUFLUSS DES FELDBERGSEES (1300 m.) (19. vi. 04). 


Stactobia fuscicornis. Dicranomyia trinotata. 
Orphnephila testaceu. 


(1) Gexau beschrieben ist von sicher bestimmten Pericomaarten nur die 
Metamorphose von Pericoma canescens (von Miall in Trans. Ent. Soc. Lon- 
don 1895, p. 141-153. Taf. HL-IV). Mir ist bisher die Aufzucht folgende For- 
men gelungen : Pericoma tristis, P. ocellaris, P. nubila, Ulomyia fuligi- 
nos«. 

(2) Mac Lachlan (1886) giebt Stactobia fuscicornis aus dem Gutachthal im 
Schwarzwald an und bemerkt dabei : « assez commune dans certains endroits 
chauds, où l’eau suintait sur le paroi des rochers le long du chemin ». 
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PrAELZERWALD, EscuBacu (21. v. 04). 


Beraea sp. Cyphonidenlarven. 
Oxycera sp. Gammarus pulex. 
Orphnephila testacea. 


VOGESEN, SEEBACHPFAELLE UNTERHALR BELCIHENSEE (19, vir. 704). 
, ] 


Staclobia fuscicornis. 
Orphnephila testacea. 


VOGESEN, BEI METZERAL (LS. Vis. OA). 


Stactobia fuscicornis. Plilocolepus granulalus. 
Beraea maurus. Crunoecia irrorala. 
Orphnephila testacen. Apalania sp. 


Philopolaminenlarven. 
Cyphonidenlarven. 
Bythinella Dunkeri. 


\WWESTFALEN, SAUERLAND, AN DER FUELBECKE TALSPERRE. 


Oxycera pulchella. Apatania fimbriatu. 
Orphnephila testacea. Crunoecia irrorata. 
Pericoma nubila. Anacaen«a globulus. 
Dicranomyia trinotata. Cyphonidenlarven. 
Tinodes assimalis. Nemura sp. 

Dixa maculata. Gammarus pulex. 
Diamesa hygropelrica. Planaria alpina. 
Metriocnemus bifidus. Planaria gonocephala. 
Thienemannia gracilis. Eiseniella sp. 


Bythinella Dunkeri. 
Limnaeu truncatula. 


WESTFALEN, SAUERLAND, NAHE DER GLSPÜRERRE. 


Orphnephila testacea. Anacaena globulus. 

Dicranomyia lrinotala. Limnaea truncatula. 

Pericoma nubila. Oligochaeten. 

Metriocnemus bifidus. Poduriden. 

Thienemannia gracilis. Verschiedene Chironomidenlarven. 


THUERINGEN, FELSENTAL BEL TABARZ (1. 1X. 02) (6. var. 09). 


Orphnephila testacea. Oligochaeten. 
Pericoma nubila. Chironomiden. 


THUERINGEN, ROELLCHEN BEI TAMBACH (11. Vin. 07). 
Dicranomyia trinotata. 


TIROL, SELLRAINTAL NAHE INNSBRUCK (20. vil. 703). 


Dicranomyia trinotata. 
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SUEDTIROL, BEI AGORDO (2. vi. ’03). 


Stactobia Eatoniella. - Tipulidenpuppe. 
Oxycera sp. Parnidenlarve. 
Tinodes sp. Diamesa sp. 


Pericoma sp. 

SUEDTIROL, BEI TORBOLE AM GARDASEE (VII. 03). 
Oxycera sp. 

SCHWEIZ, BEI GÔSCHENEN (29. vir. 04) (1229 m.). 
Stactobia fuscicornis. 
Orphnephila testacea. 
Oxycera sp. 
Pericoma sp. 

SCHWEIZ, FURKASTRASSE BEI 2100 M. (30. vir. 704). 
Stactobia fuscicornis. Tipulidenlarven. 
Orphnephila testacea. 


SCHWEIZ, AM RHONEGLETSCHER (30. vit. 04) (2000 m.). 


Stactobia fuscicornis. Andere Dipterenlarven. 
Orphnephila testacea. 


Aus der Litteratur mag hier noch erwähnt sein, dass Klapalek 
(1900, p. 5.) die Larven und Puppen von Sactobia Eatoniella 
in eine Quelle sammelte « welche als eine sehr dünne Schicht 
von Wasser über die Untermauer in den Strassengraben herab- 
rieselte +. STEINMANN (1907, p. 72[97]) sammelte dieselbe Art 
: massenhaft an einem überfluteten senkrechten Felsen im 
Zermatt (1800-1850 m.) +. Sie war dort vergesellschaftet mit 
Oxycera sp. und Pericoma sp. (1. €. p. 85 [110]). Auch eine 
andere Stratiomyide, die stärker behaart ist als Oxycera, gehôrt 
nach Steinmann zur Fauna hygropetrica. 
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Orphnephila testacea Macq 


Wenngleich, wie aus vorhergehender Zusammenstellung 
ersichtlich, Orphnephila testacea Macq weit verbreitet ist, so 
war bisher die Metamorphose der Art doch ganzlich unbekannt. 

Das mag zum Teil daran liegen, dass bei der Aufzucht der 
Larven, wie überhaupt aller hygropetrischen Formen, der 
Kunstgriff angewandi werder muss, die Tiere nur in dünnster 
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Wasserschicht zu halten. Im anderen Falle sterben sie unwei- 
serlich. Ich habe die frisch gesammelten Larven erst — 
während der Excursion — in weithalsigen Flaschen trans- 
portiert, in denen nur so viel Wasser war, dass die Wände 
gerade benetzt wurden; einige feuchte Blätter darin gaben den 
Larven noch besseren Halt. 

Zuhaus kamen die Larven in flache Glasschalen, deren Boden 
und Seitenwände mit Filtrierpapier ausgekleidet waren ; das 
Filirierpapier wurde gerade so nass gehalten, dass auf seiner 
Oberfläche noch eine ganz dünne, zusammenhängende Wasser- 
haut zu sehen war.  Einige Blätter stellten das ganze Inventar . 
dieser Zuchtbehälter dar. So wurden Imagines Ende August 
und weiterhin bis zum 23. November gezüchtet. 

Ich verdanke die genaue Bestimmung der Fliege Herrn Pro- 
fessor D’ J.-J. KiEkFER, dem ich auch hier meinen herzlichsten 
Dank ausspreche. Über die systematische Stellung schrieb er 
mir : « Nach MacquaRrr soll die Stelle zwischen den Pilzmücken 
und Gallmücken sein; MEIGEN ist derselben Meinung ; SCHINER 
gibt an, das Tier kônne in keine Familie gebracht werden und 
beschreibt es deshalb am Schluss seines Werkes nebst einigen 
andern unter dem Titel : Species incertae sedis… Die Larve 
muss hier den Ausschlag geben für die Stellung im System +. 

Die Metamorphosenbeschreibung wird zeigen, dass Orphne- 
phila testacea sicher in den Verwandtschaftskreis der Chiro- 
nomiden gehôrt, wenngleich sie auch hier eine Sonderstellung 
einnimmt und als Vertreierin einer besonderen Subfamilie 
velten muss. 


a) Die Metamorphose von Orphnephila testacea Macq. 


Larve (Fig. 1) : 


Länge des aussewachsenen Larve 14 mm., Breite etwa 
1 mm. Zahl der Segmente — Kopf + 12. Allgemeiner Habitus 
der einer Chironomidenlarve. Farbe: Bauchseite weiss. Rücken 
und Seiten weisslich-grünlich, dunkelgraugrün  marmoriert. 
Bei Jüngerer Larve herrschen die helleren Tône vor, die 
vor der Verpuppung stehenden sind viel dunkler.  Segment 
1 und 2 sind dunkler als die folgenden; die hellen Marmorie- 
rungen entwickelen sich erst von Segment 3 an recht.  Bebor- 
stung der Larve schwarz. 
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Kopf hell-rothram, fast senkrecht nach unten geneigt. 
Charakteristisch sind eigenartige, zipfel- oder kegelfürmige 
Vorsprünge des Kopfkapsel, die mehr oder weniger stark ven- 
tralwärts umgebogen sind (Fig. 2). Auf der Hôhe des Clypeus, 
da wo er ventralwärts umbiegt, ein langer, stark ventral 
gekrümmter Medianzipfel, dem jederseits noch ein kleiner 
Seitenkegel aufgesetzt ist, sodass er dreiteilig ist.  Jederseits 
daneben ein kürzerer Lateralzipfel; lateral von diesem em 
einfacher, langerer, den wir den Okularkegel nennen wollen; 
denn in ihm, und ihn meist ganz erfüllend, liegt das schwarze 
Auge (Fig. 3). Ventral darunier Jjederseits em kürzerer 
Subokularzipfel.  Median von diesem liegt jederseits ein brei- 
ter stumpfer Hôcker, des distal eine ringformig verdickte Stelle 
zeigt, neben der ein kleiner Chitinstift zu stehen schemt 
(Fig. 3); bei richtiger Drehung aber sieht man, dass hier drei 
blasse Chitinblätichen nebeneinander stehen; lateral davon em 
Bôürstchen (Fig. 4). Das Ganze stellt die sehr rudimentäre 
Antenne vor. Zwischen diesen verschiedenen Vorwülbungen 
sind einfache und zerschlitzte Borsten auf der Kopfkapsel wie 
folet verteilt : Über dem Okularkegel eine zerschlitzte Borste; 
medianwärts davon auf den Pleuren dicht an der Grenze des 
Clypeus eine gleiche.  Dicht über und etwas lateral vom 
Medianzipfel jederseits eine einfache und eine zerschlitzte B.; 
unter dem Medianhücker zwei zerschlitzte B.  Unter jedem 
Antennalhôcker eine lange einfache B.; auf den Seiten des 
Kopfes zwei lange einfache B.,zwei kürzere nahe der Mandibel- 
basis, zwei Borsten an der Basis des Labiums (Fig. &). 


Mundteile : 


a) Das Labrum (Fig. 5) ist cine ventralwärts gebogene an 
den Clypeus sich anschliessende Platte; sie trägt nahe threr 
3asis Jederseits eine kürzere und eine längere emfache Borste, 
auf ihrer Mitte median dicht nebeneinander zwei starke, kurze, 
spitze Dornen, jederseits daneben eine blasse Borste ; darunter 
noch einige kurze, teils stumpfe, teils spitze, einfache Borsten. 
Des distale Rand ist mit vielen (an 100) flachgedrückten Chi- 
tingebilden besetst, die wie die Blätier eines Buches nebenein- 
anderstehen. Jedes stellteinen ventralwärts umgebogenen spitz 
endenden Haken dar, dessen concave Seite sägeartig gezähnt 
ist. Die kräftigsten solchen Hiken stehen median, lateral schwä- 
chere. Diese gezähnten, spitzen Haken legen sich wie ein dich- 
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ter Busch oder eine Reuse ventralwärts über die Mundôfft- 
nung (Fig. 5). 

b) Der Maxillarteil (Fig. 6) besteht aus zwei Hückern. 
Der eine, gerundete, ist der Palpus maxillaris; auf ihm stehen 
eine grüssere Zahl teils einfacher, teils zweigliedriger Stifte 
und Borsten und Haare; sehr lange Haare stehen in dichtem 
Busch nahe seiner Basis. Ventral von dem Palpus ein zweiter 
Hôcker, auf dem neben einem Haarbusch ein Kranz dicht 
nebeneinander stehender abgeflachter Chitinhaken sich befin- 
det, die in threr Concavität gezahnt sind. Ihre Krümmung ist 
medianwärts gerichtet. Die Menge der Sägehaken an Labium 
und Maxillen bildet eimen Filter- oder, wenn man lieber will, 
Greifapparat, mit dem auch die feinsten organischen Partikelchen 
festgehalten und für die Ernährung verwertet werden künnen. 

c) Die Mandibeln (Fig. 7) sind symmetrisch, kurzdreieckig. 
median nicht ausgehôhlt, dunkelbraun, mit doppelter Spitze und 
fünf stumplfen, kräftigen Zähnen, zwei Rückenborsten, einer 
Borste auf dem Basalteil und einer Reihe feinster langer Haare 
médian auf dem Basalteil. 

d) Hypopharynx dicht mit kleinen Bürstchen und warzenar- 
tüigen Tuberkeln besetzt. 

e) Labium (Fig. 8) etwa dreieckig, gelbbraun, distal und in 
den proximalen Ecken dunkler. Die distale Partie trägt zwei 
breite, grobe Endzähne und drei Lateralzähne, von denen der 
zWeite median noch einen kleinen Seitenzahn hat.  Analwärts 
von dem gezähnten Rande erhebt sich auf der Ventralfläiche das 
Labium zu einem mit zahnartigen Kerben versehenen Wulst, an 
dem besouders zwei Mittelzähme stark vortreten. In den Pro- 
ximalecken des Labiums einige kräftige Falten. — 

Auf dem ersten Abdominalseoment steht dorso-lateral nahe 
dem Analrande jederseits ein offnes Sigma, dh. eine kleine 
(Durchmesser 0,0336 mm.)Chitinwarze, an deren Oberfläche die 
Trachee mit vielen kleinen Offnungen mündet (Fig. 9). Ventral 
ein Querwulst, auf dem einfache, ungesägte Hakenborsten dicht 
neben einander wie die Zähne eines Kammes stehen; mehrere 
solches Querreihen stehen dicht hintereinander, so dass die 
lingsten Haken in der Reihe am weitesten oral, die kürzesten 
anal siehen. Alle Haken sind analwäris gekrümmt. 

Einzelne einfache Borsten stehen auf allen Abdominalseomen- 
ten verstreut. Stark zerschlitzte Borsten (vgl. Fig. 9) stehen in 
folgender Anordnung. 
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Segment I : Oral vom Stigma zwei grôüssere und eine 
kleinere. 

Segment II : In jeder Oralecke eine grosse und eine kleine. 

Segment IT : In der Mitte der Lateralseite zwei (drei). 

Segment IV-X : In den Vorderecken zwei gleichgrosse, auf 
der Mitte der Lateralseiten zwei ebensolche. 

Segment XI: Nur in der Mitte der Lateralseiten zwei 
Schlitzborsten. 

Beim vorletzten (XI) Segment laufen die Analecken dorso- 
lateral in je einen Hôcker aus (Fig. 10); in dem zwischen diesen 
Hôckern betindlichen Sattel stehen zwei dunkel-braune, hohe 
Chitincylinder,deren jeder emen Endpinsel von fünf Borstenträgt 
(Fig. 11). Oralwärts dicht unter diesen Cylindern ein querovales 
Stioma, in dem die beiden Haupttracheen durch viele kleine 
runde Offungen enden (Fig. 11). 

Das letzte Segment (Fig. 10) ist gegen die übrigen im stump- 
fen Winkel (von etwa 140°) ventralwärts geneigt; es 1st 
cylindrisch, nur wenig gegen das Ende hin verjüngt. Der After 
liegt terminal und zwar in der dorsalen Hälfte der Endfläche. 

Aus dem After künnen vier fingerformige, weisse Anal- 
schläuche vorgestrecktwerden. Direktunter dem After steht eme 
Gruppe von schwarzhraunen, längeren und kürzeren Haken- 
dornen, deren Krümmung und Spitzen ventral gerichtet sind. 
Direkt vor dem After stehen einzelne einfache Borsten rings 
um das Segment herum. Die zwei dorsalen Borsten dieses 

inges sind sehr kräftig und fächerartig zerschlitzt; zweisolcher 

zerschlitzter, aber etwas kleinere Borsten stehen nebeneinander 
auf der Dorsalseite des Segmentes etwa in der Mitte. Ausserdem 
einzelne einfache Borsten auf dem Segment zerstreut. — 

Ganz junge Larven von etwa 2.5 mm. Länge unterscheiden 
sich folgendermassen von den ausgewachsenen. 

Sie sind weiss-durchscheinend, ohne jede dunklere Zeichnung,. 
Das Auge besteht aus zwei deutlich getrennten Pigmentmassen, 
von denen die vordere halb so gross als die hintere ist. 

Die Stigmen enden nur mit einer geringen Zahl von Offnunger : 
am Prothorakalstigma zähle ich etwa 6-8, am praeanalen Stigma 
etwa 9. 

Nur die Borsten der Kopfkapsel und der drei ersten Segmente 
sind schon als Schlitzhorsten ausgebildet; auf allen übrigen 
Segmenten stehen an deren Stelle einfache, nicht zerschlitzte 

3orsten. 
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Puppe : Im Habitus den Puppen der Ceratopogongruppe 
sehr ähnlich. (Fig. 12.) 

Lange 5-6 mm.; Breite 1 mm. Die Chitindecke des ganzen 
Kôürpers tragtkleine, runde oder ovale Warzen, die mit weiteren 
oden engeren Zwischenräumen unregelmässig verteilt sind 
(vel. Fig. 13). Auf der Vorderfläche der Prothorax jederseits 
zwei äussere starke und eine mehr mediane schwächere Borste. 
Prothorakalhôrner (Fig 13.) an der Basis stark eingeschnürt 
und durch eine Ringfalte vom Thorax deutlich abgesetzt ; 
keulenfürmig oder kolbig, mit Chitinwarzen dicht besetzt. 
Trachee im Innern des Hornes distal trichterformig erweitert 
und mit einer Menge kleinster Offnungen endend (vie bei Cerato- 
pogonpuppen). Dicht oralwärts neben dem Horn eine Gruppe 
von vier Borsten, von denen zwei klein, eine mässiglang und 
eine sebr lang ist. 

Flügelscheiden breit gerundet, bis zum Ende des zweiten 
Abdominalsegmentes reichend. Die Chitinwarzen auf den Schei- 
den gruppieren sich zu Reïhen, die die Imaginalflügeladern 
andeuten (Fig. 14 und 15). Auf dem Mesonotum jederseits 
vier lange Borsten auf niedrigen Warzen; auf dem Metanotum 
jederseits eine lingere und eine kürzere Borste. 

An Exuvien sicht man am Metathorax lateral Jederseits ein 
eigenartiges stigmenähnliches Gebilde,dessen Deutung mir nicht 
recht gelingen will : eine Trachee schwillt zu einem kugeligen 
Endbläschen an (Fig. 16); von ihm setzt sich die Trachee 
durch dunkleres Chitin ab. Die Oberfläche des Bläschens ist 
netzartig structuriert und trägt ausserdem eine Anzahl kleiner 
Punkte; diese « Punkte + scheinen Offnungen zu sein; dann 
wäre das Ganze ein metathorakales Stigma, aber ein sehr kleines 
und wenig entwickeltes. 

Auf den Abdominalsegmenten stehen die Chitinwarzen unre- 
selmässig, bald enger, bald weiter von einander, doch so dass 
dorsal auf der Mitte von Segment 1 bis 7 rechts und links direkt 
an der Medianlinie je eine querovale Partie frei bleibt, die von 
enger stehenden Tuberkeln umsäumt wird. Auch ventral sind 
solche Flecken auf diesen Segmenten vorhanden, doch stehen 
sie hier entfernter von einander, dh. jeder steht weiter von der 
Medianlinie ab.  Dorso-lateral zieht sich über Metathorax und 
Segment 1-8 jederseits ein wenig stärker chitinisierter, erha- 
bener Längsstreifen; diese Längsstreifen werden durch die 
Strikturen unterbrochen. 
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3eborstung der Abdominalsegmente : 

a) Dorsal : Auf Segmente 1, 2 und 8 finden sich auf dem 
analen Ende jedes Längsstreifens eine starke und eine schwä- 
chere Borste dicht nebeneinander; lateral davon eine sehr dünne 
3orste. Dieselbe Borstenanordnung auf Segment 3-7, nur 
sind die Borsten auf den Längsstreifen gleichstark, stärker und 
kräftiger als auf Segment 1.— Auf Segment 2 stehen ausserdem 
nahe dem Oralrande lateral von den Längsstreifen zwei sehr 
dünne Bôrstchen; 

b) Die ventrolaterale Kante der Segmente hat die folgende 
Bewafinung : Segment 1, anal ein feines Bürstchen. Segment 2, 
oral eine starke cylindrische dunkelbraune Chitinwarze (Anlage 
imaginalen Stigmas), ventral daneben eine starke lange gerade 
3orste; anal eine starke, mässig lange analwärts säbelfürmig 
umgebogene Borste auf kleinem Hôcker; an der Basis dieses 
Hôckers drei dûnne Haarbôrstehen. — Segment 3-7 wie 2. — 
Segment 8 : Orale Borste vorhanden, Chitinwarze fehl._ [Bei 
einem Exemplare ist auf einer Seite die orale Borste von der 
Mitte ab gabelartig gespalten.]  Anale Säbelborste fehlt; doch 
sind etwa an deren Stelle am Analrande zwei ganz kleine 
Bürstchen vorhanden : 

c) Ventral. Auf dem oralen Rande der Segmente 3-7 
jederseits ein kleines kurzes Bürstchen ; dazu auf 2-7 im hintern 
Drittel jedes Segmentes jederseits ein kleines Bôrstchen. Auf 
dem letzten Drittel von Segment 8 vier starke Borsten in einer 
Querreihe. 

Das letzie Segment läuft ähnhch wie bei den Ceratopogon- 
puppen in zwei starke Spitzen aus. die säbelfôrmig dorsalwärts 
umgebogen sind; an ihrer Basis drei Haarbôrstchen.  Ventral 
von jeder eine sehr starke, mässig lange Borste. 


b) Die systematiche Stellung von Orphnephila testacea Macq. 


In den Diagnosen der von mir gezüchteten Chironomiden hat 
J.-J. Kierrer (1909, p. 38) zum ersten Mal die systematische 
Stellung von Orphnephila festgelegt : er errichtet als erste 
Subfamilie der Familie der Chironomidae die Subfamidie der 
+ Orphnephilinae + mit folgender Diagnose «+ Nervure costale 
faisant le tour de l'aile. Antennes de onze articles, de confor-- 
mation particulière. Le type de cette nouvelle sous-famille est 
Orplinephila testacea Macq. La place qui revenait à cet insecte 


état incertaine jusqu'à présent. La découverte de ses premiers 
états, due à M. le D' Thienemann, éclaireit la question et 
prouve, que ce genre appartient indubitablement à la famille 
des Chironomidae +. Als 2. Subfamilie schliessen sich die 
Ceratopogoninae en. 

Schon nach dem Brauersehen Larvensystem würdeOrphnephila 
zu den Chironomidae gehôren.  Denn BRAUER (1883, p.19) defi- 
niert seine 3. Familie Chironomidae so : « Larve amphipneu- 
stisch oder mit Tracheenblasen oder Kiemen, weichhäutig, 
wurmiôrmis, Kopi mit Augenflecken. Am 1. Ring hinter 
demselben ein einfacher oder geteilter Fussstummel. 
Kôrperende zuweilen mit Anhängen. Larve im Wasser oder 
an Lande lebend. Nymphe beweglich, schwimmend oder 
ruhend, zuweilen halb in der am Rücken geborstenen Larven- 
haut steckend. (Ceratopogon) +. Der vordere Fussstummel 
giebt also den Ausschlag. 

Versuchen wir nunmebr, auf Grund der Puppen und Larven- 
organisation, die Stellung unserer Orphnephila innerhalb der 
Familie der Chironomidae genauer zu praecisieren, so kommen 
wir zu folgendem Resultat : 

a) Der Puppe nach muss man Orphnephila unbedingt in die 
nächste Nähe der Ceratopogongruppe stellen; alle anderen 
Formen scheiden aus. Ich habe (1908, p. 755) die Cerato- 
pogongruppe so charakterisiert : + Analsegment der Puppe in 
zwei starke Spitzen gegabelt.  Abdominalsegmente mit kräfti- 
gen, Zerstreuten Dornen besetzt. Prothorakalhürner mit offenen 
Stigmen. Die Puppe schwimmt fast bewegungslos an der 
Oberfäche des Wassers. » Das stimmt Alles auch für die 
Orphnephilapuppe; Unterschiede liegen im feineren Bau der 
Prothorakalhôrner und in der Abdominalbewatnung. 

b) Den Larven scheinen die offenen praeanalen und prothora- 
kalen Stigmata eine Sonderstellung zu geben. 

Offene Stigmen bei Chironomidenlarven sind sonst bisher 
nicht sicher bekannt (vielleicht hat Ceratopogon resinicola offene 
Prothorakalstisgmen?). Das Fehlen des Nachschieberpaares 
unterscheidet die Larven stark von denen der Tanypus-, Chi- 
ronomus-, Tanytarsus- und Orthocladiusgruppe.  Dagegen zeigt 
der Bau des analen Bewegungsorganes bei Orphnephila viel 
Ahnlichkeit mit dem der echten Ceratopogonlarven. So 
schreibt BoucHé (1834) von Ceratopogon laterulis : + das 
Aftersegment ist verschmälert, fast walzig. Der unten stark 
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vorgezogene After dient zugleich als Fuss. +  Ahnlich liegen 
die Verhältnisse bei anderen Ceratopogonlarven und ganz 
ahnlich auch bei der Orphnephilalarve (verel. Fig. 10). 

Ob der Bau der Mundteile bei Orphnephila und den echten 
Ceratopogonlarven Parallelen zeigt, lisst sich noch nicht fest- 
stellen, da noch von Kkeiner echten Ceratopogonlarve die 
Mundteile genauer bekannt sind. 


c) Lebensweïise und Verbreitung von Orphnephila 
testacea Macq. 


Wirhabenimersten Teile dieser Arbeit Or phnephila testacea 
als typisches Mitglied der hygropetrischen Fauna und zugleich 
als Bewohner kleinster Quellrinnsale kennen gelernt; die von 
uns genauer untersuchten hygropetrischen Stellen mit ihrer 
Fauna sind gleichfalls dort verzeichnet. 

Überall, wo ich bisher Orphnephila testacea in kalten 
Quellen oder auf überrieselten Felsen gesucht habe, habe ich 
die Tiere auch gefunden; wenigstens die Larven; Puppen und 
Imagines bekommt man seltener zu Gesicht. Das wird auch 
der Grund sein, das man bisher, vor Kenntnis der Meta- 
morphose, unsere Art für eine seltene Form gehalten hat. 

Nach meinen Erfahrungen besitzt Orphnephila testacea eine 
weite horizontale wie vertikale Verbreiïtung. Sie wurde von 
Hazrpay für England, von MacQuaRT und MÆIGEN für Lüttich, 
von ZETTERSTEDT für Lappland und Norwegen (rarissime !) 
erwäbhnt; auch RUTHE (/sis, 1831, p. 1211) beschreibt sie, 
also wohl für Deutschland. SCHINER fand sie «ein einziges Mal 
an einem Bache in der Prein: (Osterreich). Ich besitze die 
Art aus der Schweiz (Gebiet der Furka und des Rhonegletchers. 
Hôchster Fundort, 2100 m.), aus dem Schwarzwald, dem 
Pfälzerwald und den Vogesen, aus dem Odenwald, dem Thürin- 
gerwald, aus dem westfälischen Sauerland und Münsterland 
(Baumberge). 

Aus dem Lunzer Seengebiet (Niederôsterreich) Begt mir 
Orphnephilamaterial vor, das von Dr. BREHM-ELBOGEN an 
folsgenden Stellen gesammelt wurde : 1. Stemhalde der Lunzer 
Wasserleitung; 2. Wasserrinne am Pürschsteig u. d. Jäger- 
mäuern; 3. Saugartenquelle. 

Weiter sammelte ich Orphnephila in Rinnsalen der Krei- 
dehalbinsel Jasmund auf Rügen, in Bächen auf Bornholm, und 


in einem Bach im Langedal zwischen Ulven und Sôfteland 
in Westnorwegen.  Orphnephila lestacea ist also von 
Lappland bis zum Kamm der Alpen verbreitet; sie findet sich 
an der Ostsee wie in 2100 m. Hôhe an der Furka. 

Über die Eiablage und die embryonale Entwickelung von 
Orphnephila testacea konnte ich bisher keine Beobachtungen 
machen. Die Verpuppung und das Ausschlüpfen der Imagines 
findet vom Hochsommer bis zum Spätherbst (November) 
statt - wenigstens im westfälischen Sauerland; die Puppen lie- 
gen frei am Grunde der hygropetrischen Felsen zwischen Geste 
und Pflanzen. Wie die Untersuchung des Darminhaltes der 
Larven zeigt, nähren sich die Tiere von organischem Detritus, 
wie er sich auf dem feuchten Gestein ansammelt; den Darm 
der Jüngsten Larven fand ich vollgepfropft mit Diatomeen. 

Von besonderem Interesse — weil ausgeprägte Anpassung 
an das hygropetrische Leben zeigend — ist die Fortbewegung 
der Orphnephilalarven. 

Die Fortbewegung der Orphnephilalarven kann auf zweierlei 
Weise geschehen. 

Die Larve kann nach Art der übrigen Chironomidenlarven 
langsam vorwärts kriechen, wobei der ganze Kôrper gestreckt 
ist und auf der Unterlage fest auflieut. 

Dieser Vorwärtskriechen geschieht mit Hülfe der vorderen 
Gehhôcker; sie halten sich an den kleinen Unebenheiten des 
Felsens fest; nunmehr schiebt sich die Larve nur ein wenig 
vor, die Hôücker werden etwas kontrahtiert,wieder vorgestreckt, 
halten sich fest usw. Stützpunkt für dieser Kriechen ist die 
jedesmalige Anheftungsstelle der Klauen des vorderen Geh- 
hôckers. 

Bei jeder Bewegung der Hôcker rückt die Larve eine Strecke 
vor, die etwa der Länge des vôllig ausgestreckten Gehhôckers 
entspricht, resp. etwas grosser ist. Die Nachschieber treten 
bei diesem Bewegungsmodus nicht in Tätigkeit. 

Die Mundwerkzeuge sind bei dem Kriechen in fortwäh- 
render Bewegung, um die auf der Unterlage aufsitzenden 
Nabrungspartikelchen abzuweiïden. 

Wesentlich interessanter und wirksamer ist die zweite Art 
der Forthewegung, die man bei den Orphnephilalarven beobach- 
ten kann und die in dieser Ausbildung von keiner anderen 
Dipterenlarve bekannt geworden ist. 

Zum Verständnis dieser Bewegung, die ich als eine + schnik- 
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kende + oder « schnellende + bezeichnen môchte, dient die Text- 
figur 2, I-IV und V. Will die Larve in der Richtung des 
Pfeïles (1) sich vorbewegen, so heftet sie den vorderen Gehhôcker 
fest und schiebt nun das Abdomen so vor, dass etwa ein U 
entsteht, dessen Bogen in der Richtung der Bewegung liegt, 
während Kopf und Hinterende die Endpunkte der Schenkel des 
U bilden (II, ID). Ist dies geschehen und hat sich das Kôrper- 
ende der Larve um etwa eine halbe Larvenlänge nach vorn 
verschoben, so wird das Hinterende auf der Unterlage befestigt, 
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Abbildung 2. — Schema der « Schnickenden » Bewegung 
der Orphnephilalarve. 


der hintere Teil des Abdomens bleibt steif liegen, der vordere, 
umgebogene Teil schnellt, « schnickt >, plôtzlich in Richtung 
des Pfeils ({V) nach vorn, sodass der Larvenkürper wieder eine 
Gerade bildet und sich nunmehr also um so weit nach vorn 
verschoben hat, als das Hinterende bei den Bewegungen IT, IT 
nach vorn vorgezogen wurde. Die Länge dieser Strecke ist 
variabel und ist meist so gross oder kleiner als die halbe Larven- 
länge, kann zuweilen aber auch grôsser sein. Alle hier geschil- 
derten Bewegungen folgen sehr schnell auf einander, sodass die 
Beobachtung nicht leicht ist. 

Ist Stadium IV erreicht, so kann die Bewegung unmittelbar 
wieder mit IT beginnen, sodass in ganz kurzer Zeit die Larve durch 
diese « schnickende + Bewegung grosse Strecken zurück legen 
kann. Der Bogen der U kann sowohl nach rechts wie nach 
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links geschlagen werden. Die Ventralseite der Larve bleibt 
auch bei dieser Bewegung der Unterlage stets angeschmiegt. 
Während bei der Kriechbewegung nur der vordere Geh- 
hôcker in Tätigkeit tritt, werden bei der eben geschilderten 
Bewegungsart vordere Gehhôcker und Nachschieber abwechse- 
led benützt. Die Kriechbewegung scheint die bei der 
Nahrungsuche angewandie Art der Bewegung zu sein; stôsst 
die Larve plôtzlich auf ein Hindernis oder wird sie durch einen 
stärkeren Wasserzufluss aus ihrer Lage wegoeschwemmt, so 
weicht sie durch die schnellere Bewegung des « Schnickens + dem 
Hindernis aus resp. sucht dadurch ihre alte Lage wieder zu 
gewinnen. | 
Reizt man die Larve, etwa durch Stossen mit einem 
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Abbildung 3, — Schema der Bewegung der Dixalarve. 


Hôlzchen oder Halm, stark, so kann ev. auf Stadium II, 
statt IV auch V folgen. Es wird dann nicht das Hinterende 
fixiert und das Vorderende vorgeschnellt, wie bei IV, sondern 
das bei IT und IT ja schon fixierte Vorderende bleibt weiter 
haften und das Hinterende wird plôtzlich vorgeschnellt (V); auf 
diese Weise bewegt sich die Larve schnellstens um ihre ganze 
Länge vorwärts; allerdings liegt sie nunmehr I gegenüber 
umgekehrt, das Hinterende in der Bewegungsrichtung. 

Doch hat das keinen schädlichen Einfluss, da die gesamten 
eben geschilderten Bewegungen auch in umgekehrter Richtung 
vor sich gehen :kôünnen, dh. die Phasen FE, IV und V künnen 
auch eingenommen werden, wenn sich das Hinterende in der 
ewegungsrichtung befindet. Die + schnickende + Bewegung 
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kommt also vorwärts wie rückwärts gleich gut und wirkungs- 
voll zu stande. 

Solche Bewegung, wie sie Orphnephila ausführt, sind mir 
von keiner anderen Dipterenlarve bekannt.  Gewisse Ahnlich- 
keit zeigt hôchstens die Bewegung der Dixalarven, die des 
Vergleiches halber hier kurz geschildert ser. 

Die Larve von Dixa lebt in Quellen u. Rinnsalen auf feuchtem 
Steinen, nicht in Wasser selbst, oder auf feuchtem Laub, also 
ähnlich wie Orphnephila. Man findet die Dixalarve aber nie 
sestreckt, sondern stets in U- fürmiger Krümmung auf den 
Steinen liegend. (Textfigur 3, D. 

Das Tier bewegt sich nun so, das der Bogen des U in der 
Bewegungsrichtung liegt. Die Stellen, mit denen sich das 
Tier bei der Bewegung festhält, liegen nicht an den Kôrperen- 
den, wie bei Orphnephila, sondern etwa im ersten und zweiten 
Drittel der Abdomens, sodass die Kôürpermitte und die Kürpe- 
renden frei beweglich sind (1). Das hängt mit dem eigenar- 
tigen Bewegungsmodus der Pixalarve zusammen (v]. die Skizzen 
3, I-IV; der Teil des Abdomens, an dem sich ventral die Haftor- 
gane befinden, ist schraffiert). Will sich die Larve in der 
Pfeilrichtung bewegen (1), so heftet sie erst die anale Kôrper- 
hälfte fest und schiebt die orale vor (IT), heftet dann die orale fest 
und schiebt die anale vor, doch so, dass jetzt das Schwanzende 
ein Stück weiter vorn in der Bewegungsrichtung liegt, als das 
Kopfende (IIT) usw. Auf diese, gewissermassen « kletternde - 


(1) Anmerkung : 

Ich kann mir nicht versagen, an dieser ‘Stelle auf die Beobachtungen 
hinzuweisen, die die Altmeister der Insektenbiologie schon uber die Dixa- 
Larve gemacht haben. 

Nachdem nämlich Decker (Abhandl. z. Gesch. d. Insekt., VI, 1782, 
p. 148) von den Bewegungsorganen der Larve, den Fussstummeln gesprochen 
hat, die am vierten u. funften, achten, neunten und zehnten Sesmente ven- 
tral sitzen, fährt er fort : « Sie sind sehr klein, mit verschiedenen schwarzen 
Hikchen, deren Spitzen an den vier Vorderfussen nach dem Kopfe, die 
übrigen aber nach dem Schwanze zu gekehrt sind. Réaumur glaubt, diese 
verschiedene Direktion der Fusse sei nôtig, den sechsten Ring, der dem 
Kôorper die Beugung giebt, bis auf einen gewissen Punkt vorzubringen, so 
wie die Füsse anderer Tiere das ihrige zur Vorstreckung des Kopfs bei- 
tragen. » 

Diese von DEGEER citierte treffende Deutung Réaumures findet sich in 
den Abhandlungen der koniglichen Akademie der Wissenschaften zu Paris, 
1714, p. 203. 
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Weise kommt die Larve ziemlich flink vorwärts, stets aber 
U-fürmig zusammengekrümmt.  Übrigens ist die U-formige 
Krümmung nicht eine dauernd fixierte, der Bogen kann vielmehr 
nach rechts oder links geschlagen werden, sodass der Kopf bald 
links bald rechts liegt. 

Bekannt ist, dass viele Chironomidenlarven — besonders schôn 
ausgeprägt bei den Tanypinae — nach Art der Spannerraupen 
kriechen : also sich erst vorn festheften, dann das Hinterende 
an das Vorderende heranziehen, wobei der Kôürper einen Bogen 
bildet, der vertikal gestellt is, also in die Sagitialebene des 
Tieres fallt.  Nun heftet sich das Hinterende fest, das Vorde- 
rende lässt los und schiebt sich so um etwa eine Kôrperlänge 
vorwärts. Mit dieser Art Bewegung zeigt die Bewegung der 
Orphnephilalarven gewisse Verwandtschaft, die aber modificiert 
und verdeckt ist durch die Anforderungen des hygropetrischen 
Lebens. Eine vertikalen, resp. sagittale Bogenkrümmung des 
Kôürpers wäre hier hôchst unzweckmässig. Denn nicht nur, 
dass die Larve hier fortwärend einen beträchtlichen Teil ihres 
Kôrpers aus dem dünnen Wasserhäutchen heraus in die Luft 
brächte : vor allem wäre ein riesiger Kraftaufwand nôtig um 
die Oberflichenspannung des Wassers zu überwinden. Diese 
Schwierigkeit wird beseitigt, indem die hygropetrische Form 
den Bogen nicht vertikal in der Sagittalebene, sondern horizon- 
tal in der Transversalebene schlägt. So bleibt der Kôrper stets 
auf dem Wasser und die Kraft, die sonst zur Überwindung der 
Oberfächenspannung nôtig wäre, kann voll und ganz zur 
Lokomotion verwendet werden. 
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Sauerstoffgehalt des Wassers an hygropetrischen 
Stellen. 


J. KôNIG (1899, p. 238) liess Wasser in dünner Schicht an 
emem Drahtnetze herabrieseln und prüfte das Wasser vor und 
nach der Rieselung auf seinen Sauerstofigehalt. «+ Das zu 
diesen Versuchen verwendete Drahtnetz war cca 3,5 m. hoch 
und unter einem stumpfen Winkel hin- und hergebogen, um 
die Oberfläche môglichst gross zu gestalten. + An einem sol- 
chen Drahtnetz tropft das Wasser nicht, sondern lift bei emiger- 
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massen stumplem Winkel des Drahtnetzes in den Längsmaschen 
in äusserst dünner Schicht herunter. - 
Zum Rieseln wurde sauerstoffrmes Brunnenwasser verwen- 
det. Der Gehalt des Wassers an Sauerstoff vor und nach dem 
Herabrieseln war, auf das Liter berechnet, folgender : 


Vor dem Herabrieseln [Nach dem Herabrieseln 


Temperatur| Sauerstoff- |Temperatur|Sauerstoft- 
des Wassers|  gehalt [des Wassers|  gehalt 


oC ccm. 0C ccm. 
| ERP RENE I EEE SES SEE ES EE © SRE RAR ESSENCE 
ABTUnnenVASSe TE EE 13,3 2,8 n27 ire 
2. BrUNNENWASSEL RE 12 20 14,4 He 
8. desgl. zum zweiten Male 
berabreriesel( EU 14,4 pie 16,4 Hal 


Schon nach einmaligem Herabrieseln hat sich also das sauer-- 
stoffarme Brunnenwasser mit Sauerstoif gesättigt. 

Dieser Versuch stellt die Verhältnisse hygropetrischer Loka- 
litäten künstlich her, nur mit dem Unterschied, dass an den 
schwach überspülten Felsen der Sauerstoff der Luft nur von 
einer Seite an das Wasser herankommt, während die dünne 
Wasserschicht in dem Drahtnetz von beiden Seiten der Emwir- 
kung der Luft zugäuglich ist. 

An der oben näher beschriebenen hygropetrischen Stelle an 
der Fuelbeker Sperre worden Sauerstoffbestimmungen des 
Wassers (nach der Winklerschen Methode) vor dem Berieseln 
der Felswand und nach dem Verlassen der Felswand am 
1. xr. OS vorgenommen.  Dabei ergab sich folgendes. 


SAUERSTOFF 


TEMPERATUR RE 
IN CCM. PRO L. 


Oberhalb der Felswand . . . . 80 10,23 


Unterhalb der Felswand . . . . 7° 10,97 


Würde sich das Wasser van 8° und 10,23 cem. 0 pro I. auf 
7° abkühlen, so würde es — unter Benutzung der Winklerschen 
Absorptionskoeffizienten berechnet — nunmehr einen Sauer- 
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stotigehalt von 10,48 zeigen müssen. Das + Mehr + an Sauer- 
stoffæehalt von 0,19 ccm. pro 1. ist also auf Rechnung der Rie- 
selung über den Felsen zu setzen. Diese Zunahme ist umso 
beachtenswerter als das hier vorliesende Wasser schon einen 
Sauerstofféæehalt besitzt, der dem nach den experimentell 
festgelegten  Absorptionskoeflizienten berechneten (für 7° 
8,535 cem. pro 1.) beträchtlich übersteigt, also schon mit Sauer- 
stoff übersättigt ist. 

Die Hôühe des Sauerstoffgehalts wird noch auffallender erscheï- 
nen, wenn wir die Sauerstoffwerte der hygropetrischen Stelle 
mit nachfolsgender Tabelle vergleichen, in der einige Sauer-. 
stoffzahlen von stehenden und fliessenden Gewässern — in der 
kalten Jahreszeit verzeichnet sind. 


ea Û 
5 4 — 
E ox © 
So |SUE 
DATUM. as |à SE 
= ÉIÈIE 
= mn ? 
Baumberge : Linke Laasbecker Aaquelle . 2. nr. 08 7° 9,89 
Baumberge : Bach etwa 30 Schr.unt.d.Quelle 2. 11. 08 8025 | 5,91 
Baumberge : Rechte Laasbecker Aaquelle . 2 dt, UE 8075 | 4,86 
Baumberge : Quelle eines kleinen Bächleins 2-11. 108 805 6,62 
Baumberge : Nonnenbach . . . . . . 16. 17. 08 505 8,99 
Baumberge : Nonnenbach, weiter abwärts . 16. 11. OS 405 9,63 
Sauerland : Hennetalsperre, Oberfläche . . DIE DS 90 9,42 
Sauerland : Glortalsperre, Oberfläche. 2. x1. 08 809 8,48 


Am 17 und 18.1v. wurden abermals Sauerstoffbestimmungen 
an der hygeropetrischen Stelle an der Fuelbecke-Sperre vorgenom- 
men, mit folgendem Resultate : 


Wassertemperatur. |Sauerstoff in ccm. pro 1, 


Oberhalb der Felswand. . . 70 To 8,49 8,33 


Unterhalb der Felswand . . 80 80 8,61 8,66 


got 


Zwei Zuflussbäche hatten am 18. 1v. an ihrer Mündung in die 
Sperre bei einer Temperatur von 6° resp. 7 einen Sauer- 
stoffgehalt von 8,69 resp. 8,84 cem. pro 

indlich wurden am 27. v. ‘09 und 14. IX. ‘09 wiederum 
Sauerstoffproben genommen : 
| 


Sauerstoffgehalt 


assertemperatur 
W: Du in cem. pro |. 


27. v.°09 14. rx. 09 1 27. v. 09 |14: 1x. 09 


Oberhalb der Felswand, . . So 905 1,64 1,43 


Unterhalb der Felswand 
Hauptrinnsal . 9025 1001 100 1,38 


Unterhalb der Felswand 
kleines Nebenrinnsal. 1105 1105 7,28 ro 


Zum Vergleich hiermit die folgenden Zahlen aus Gewässern 
des Sauerlandes : 


EE 


Datum. a à O. Gehalt. 

—————_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—2—2Z2— 
Fuelbecke Sperre : Oberfläche (10 h.a.m.)f 27. v. 1601 doi 
Fuelbecke Sperre : Oberfliche (6 hip.m.) 270: 1603 Oil 
Fuelbecke Sperre : Tiefenablass . . . PATIEN 509 6,71 
Fuelbecke Sperre : Oberfliche (6 h.p.m.)} 14.1x. 15025 6,19 
Fuelbecke Sperre : Zufluss [ . . . . 21. x 905 1,14 
Fuelbecke Sperre : Zufluss IIT . . . . 21. 10° 1.42 
Hundembach bei Kirchhundem . . . 14. 1x. 1203 17,05 
Olpehach bei Hofolpe. . . . . . . Abri. 1193 7,09 
2uhr oberhalb Wildshausen . . . . Rx 1093 7,16 


An unserer Untersuchungsstelle rieselt also über die Felswand 
ein Wasser, dass schon oberhalb derselben stets einen sehr hohen 
Sauerstoffeehalt aufweist. 

Selbst wenn das mit Sauerstoff schon übersättigte Wasser 
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durch das Passieren der Felswand eine Temperaturerhôhung 
erfährt, so wird nicht immer der Sauerstoffoehalt dadurch 
verringert; häufig überwiegt der Erfolg der Rieselung gegen- 
über der Temperaturerhôhung : trotz Sauerstoffübersättigang 
schon oberhalb der Felswand und trotz Temperaturerhôhung 
auf der Felswand zeigt das Wasser nach dem Verlassen des 
Felsens noch einen hôheren Sauerstoffsehalt als vorher. 


Münster-i-W., November 1909. 
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TAFELERKLAERUNG 


Orphnephila testacea Macq. 


Figuren 1- 11 : Larve 


1. — Photogramm einer ausgewachsenen Larve 23 : { (*). 
2. — Kopf von oben 160 : 1. 
9. — Auge und Antenne von der Seite 225 : 1. 


4. — Antenne 225 : 1. 

D. — Labrum von der Seite 340 : 1. 

6. — Maxille 340 : 1. 

T. — Mandibel 29%5 : 1. 

8. — Labium 195 : 1. 

9. — Rechtes Prothorakalstigma und zwei zerschlitzte Borsten des zwei- 

ten Segmentes 340 : 1. 

{0. — Analende von der Seite 40 : 1. 
11. — Stigma und Borstenträger des Praeanalsegmentes 295 : 1. 


Figuren 12- 16 : Puppe (und Imago) 


12. — Photogramm einer Puppenexuvie 18 : 1 (*). 
13. — Prothoracalhorn (Exuvie) 160 : 1. 

14. —Flügelscheide (Exuvie) 40 : 1. 

19. — Imaginalflügel 20 : 1. 

16. — Metathorakales Stigma (?) (Exuvie) 340 : 1. 


() Herrn Professor Dr. W. Stempell spreche ich für die Anferligung der 
Microphologramme meinen herzlichsten Dank aus. 
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LES PHENOMENES CAPILLAIRES 


Leur importance dans la biologie aquatique 


par 


F. BROCHER 


Avec 44 figures dans le texte. 


Première partie. — Physique. 


Lorsqu'on étudie la biologie des animaux aquatiques, on est 
amené à reconnaitre que la connaissance des lois régissant les 
phénomènes capillaires a une grande importance pour expliquer 
différents faits physiologiques curieux qui en sont la consé- 
quence. Ces phénomènes capillaires et ces faits physiologiques 
étant en général peu connus, où souvent mal compris, je crois 
intéressant d'en donner ici un court aperçu. 

Les phénomènes capillaires sont dus à l'attraction que les 
molécules du liquide exercent entre elles, et sur les corps solides 
en contact avec le liquide. Les physiciens ont été amenés à con- 
sidérer la surface des liquides comme étant dans un état d'arran- 
gement et de cohésion moléculaire spécial, qu'on peut comparer 
à celui d'une fine membrane élastique recouvrant le liquide. 
Nous l’appellerons la pellicule de surface. 

Lorsqu'on se trouve vers une chute d'eau, on voit, souvent, 
flotter à la dérive ce qu'on appelle des bulles. 


= 


un 


Or, une bulle n’est pas autre chose qu'une faible quantité d'air 
entrainé par l’eau, lors de sa chute, qui reste un moment empri- 
sonné sous la pellicule de la surface, jusqu’à ce que celle-ci 
crève (fig. 1). 


Fig. 1. 


Voici,à présent, comment sont généralement énoncées les lois 
qui régissent les phénomènes capillaires : 

Si le corps solide en contact avec le liquide est mouillé 
par celui-ci, le liquide s'élève contre le corps et tend à 
l’attirer dans son sein. Si, au contraire, le corps solide 
n'est pas mouillé par l'eau, le liquide, à son contact, se 
déprime, et tend à repousser le corps hors de l'eau. Pour 
simplifier on dira qu'ilest « attiré par l'air -. 

En réalité, les choses sont cependant plus compliquées. Cer-- 
tains corps, lorsqu'ils entrent dans l’eau (venantde l'air), se com- 
portent comme s'ils n'étaient pasmouillés; l'eause déprime à leur 
contact et ils ont de la difficulté à pénétrer. Mais, dès qu'ils ont 
réussi à entrer, ou à être mouillés, ils se comportent alors comme 
des corps mouillables. On peut observer ce phénomène contre 
l'ongle, lorsque l’on trempe son doigt, perpendiculairement, dans 
l'eau. Les téguments chitineux de beaucoup d'insectes aquati- 
ques se comportent de mème (Hydrophilidés). 

En outre, la loi, telle que nous l’avons énoncée plus haut, nese 
rapporte qu'à ce qui se passe entre la surface de l’eau et un corps 
plus ou moins perpendiculaire à elle. Si la paroi du corps n’est 
pas perpendiculaire à la surface, les phénomenes sont plus com- 
pliqués. Un dessin rendra leur explication plus compréhensible 
(voir figure 2). 

Ce dessin nous montre comment la surface de l'eau se com- 
porte, au contact d'un corps, suivant les différentes inclinaisons 
des faces de ce dernier. Le côté gauche de la figue représente 
ce qui se passe avec un corps non mouillé, le côté droit ce qui se 
passe avec un corps mouillé. 

L'angle que fuil la surface de l'eau avec celle d'un corps 
qui entre en contact avec elle, est toujours le mème, quelle 
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que soit l'inclinaison du corps (1). Tous les angles & sont 
égaux entre eux ; tous les angles D sont de même égaux entre 
eux. 

Cet angle est variable suivant chaque corps. Il peut être 
plus ou moins ouvert; il peut être dirigé au-dessus ou au-dessous 
de l'horizontale (2). 

Iest d'autant plus aigu que le corps est « non mouillable -, 
et d'autant plus obtus que le corps est « mouillable >. 

Entre ces deux extrèmes, on peut avoir tous les degrés. 

Etudions à présent les phénomènes, tels qu'ils se passent sur 
le côté gauche de la figure : 

L'angle (a) étant constant, la surface de l'eau étant supposée 
toujours horizontale, et l'inclinaison du corps pouvant varier, 
ilen résulte que l’angle que fait la surface de l’eau avec elle- 
même est forcément variable (angle c de la figure). Cet angle €, 
dans l'exemple choisi d’un corps non mouillable par l’eau, est, 
le plus souvent, situé au-dessous de la ligne horizontale qui cor- 
respond à la surface plane de l'eau, c'est pourquoi l'on dit que la 
surface de l’eau se déprime au contact du corps. C'est le cas en 
particulier avec les niveaux 1, 2, 3, 4, 5 et 6. 

Le corps contre lequel se produit cette dénivellation subit de 

a part de la surface de l’eau une traction dont la force et le sens 
sont proportionnels à l'intensité et au sens de cette dénivellation, 
comme si la surface de l’eau, déplacée, cherchait à reprendre 
son niveau normal, en entrainant le corps avec elle. 

On voit que l'intensité de cette traction varie suivant les diffé- 
rents niveaux. Elleestmaxima au niveau 1; elle diminue au fur età 
mesure que l'angle (c) devient plus ouvert. Celui-ci, au niveau 7, 
est arrivé à être à tel point ouvert qu'il atteint 180°; il n'existe 
plus. À partir de ce point, dépassant 180°, il devient de signe 
contraire, comme nous le voyons aux niveaux 8 et 9. La surface 
de l’eau ne s’abaisse plus, elle se relève contre le corps. Elle ne 
cherche plus à le repousser vers le haut, elle l’attire à elle vers le 
bas. Donc, dans certaines conditions d'inclinaison de leurs 
faces, les corps non mouillables par l'eau peuvent néan- 
moins être attirés par elle et se comporter comme un corps 


(1) Cette loi est connue en physique sous le nom de : « loi de la constance 
des angles de raccordement ». 

(2) Il va sans dire que cet angle varie aussi suivant chaque liquide. Nous 
ne nous occupons ici que de l’eau. 
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mouillable. C'est le cas, par exemple, dans le sujet qui nous 
occupe, pour la face inférieure de certains Insectes non mouil- 
lables par l'eau, lorsqu'ils sont posés sur la surface. Mais cette 
force attractive sera toujours beaucoup moindre que si c'était un 
corps vraiment mouillable qui abordât la surface avec la même 
inclinaison. 

Il va sans dire que les mêmes raisonnements peuvent s'appli- 
quer aux phénomènes représentés sur le côté droit de la figure, 
qui sont exactement les mêmes, mais inverses, vu la nature dif- 
férente du corps qui est mouillable. 

Il résulte de tout ceci que la distinction des corps, en corps 
« mouillables + — attirés par l’eau — et en corps + non mouilla- 
bles » — repoussés par l’eau — est théoriquement impossible, 
puisque : 

1° Il n’y a aucune ligne de démarcation entre ces deux qualités, 
qui ne désignent, en fait, que des degrés variables (1) de la « pro- 
priété qu'ont les corps de se laisser, plus ou moins, mouiller par 
l’eau » (2), et 2° parce que — suivant qu'un même corps entre 
dans l’eau ou, au contraire, qu'il en sort, ou, simplement, sui- 
vant l'inclinaison variable de ses faces — la surface de l'eau se 
comporte envers lui, dans certains cas, comme s'il était mouillable 
(elle l’attire) et dans d’autres, au contraire, comme s’il ne l'était 
pas (elle le repousse). 

Cependant, pour la commodité de l'exposé, nous continuerons 
à employer ces expressions, en définissant toutefois que par le 
terme de « mouillable + nous voulons parler d'un corps contre 
lequel la surface de l'eau s'élève dans la majorité des cas 
— mais pas nécessairement dans tous — cependant, tou- 
jours lorsque la surface de ce corps est perpendiculaire à 
la surface de l’eau, comme c'est le cas, par exemple, pour les 
corps que représentent les figures 2, B et 3, B. 

Le terme de « non mouillable » désignera, en revanche, un corps 
contre lequel, dans les mêmes circonstances, la surface de l'eau 
se déprime, comme c’est le cas, par exemple, pour les corps que 
représentent les figures 2, À et 3, À. 


(1) Absolument comme les termes de chaud et de froid ne désignent que 
des degrés variables de la température d’un corps et non deux états 
opposés de ce même corps. 

(2) Pour simplifier, nous désignerons dorénavant cette propriété par le 
terme de mouillabilité. 
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D'après cette manière de voir, il nous arrivera donc, dans le 
cours de cet article, de parler du degré plus ou moins prononcé 
de « mouillabilité + ou de « non mouillabilité - d’un corps, sui- 
vant que celui-ci appartiendra à l’une ou à l’autre de ces deux 
catégories. 

Je tiens, avant de continuer mon exposé, à faire quelques 
remarques au sujet de cette figure 2, qu'il est de toute importance 
d'avoir bien compris, pour pouvoir interpréter les faits que nous 
étudierons dans la suite. 

Remarque 1. — Nous avons dit que « l'angle que fait la sur- 
face de l’eau, en prenant contact avec le corps, est variable 
suivant chaque corps +. 

L'angle (a) de 45°, que fait la surface de l'eau, en prenant 
contact avec le corps. tel qu'il est représenté dans la figure 2, 
est done un angle choisi arbitrairement, comme pouvant être 
observé contre un corps quelconque. Il va sans dire que nous 
aurions pu en choisir un autre, plus aigu ou plus ouvert. Si nous 
avions adopté un angle plus aigu (de 30° par exemple), il en 
serait résulté que la figure À aurait représenté un corps possé- 
dant à un degré supérieur les propriétés des corps non mouilla- 
bles. Le niveau d'équilibre, au lieu d’être en 7, se serait trouvé 
en 8. Le niveau 9, lui, n'aurait présenté qu'une dépression égale 
à celle du niveau 8 de la figure actuelle. Mais cela n'aurait rien 
changé ni aux faits ni au raisonnement. Un angle plus ouvert 
(de 60° par exemple) aurait représenté ce qui se passe, toujours 
avec un corps non mouillable, mais possédant à un degré moin- 
dre les propriétés de ces corps. 

Nous avons adopté l'angle de 45° parce que — surtout pour la 
figure 2 B — il se rapproche de celui que fait la surface de 
l'eau dans la majorité des cas que nous aurons à étudier. 

Remarque 2. — Dans cette figure 2, nous avons représenté, 
schématiquement et pour simplifier, la flexion que fait la surface 
de l’eau sur elle-même (angle €) sous la forme d’un angle aigu. 
Dans la nature, il est évident que, par suite de l’élasticité et de 
la tension de la pellicule de surface, celle-ci prend une forme non 
pas anguleuse, mais arrondie, ainsi que nous l'avons indiqué, 
par un trait interrompu seulement au niveau 1 de la figure 2, A. 

Remarque 3. — Comme nous aurons à étudier des phéno- 
mènes se passant contre des corps ayant la qualité d'être 
« mouillables + où « non mouillables +, à un degré beaucoup plus 
prononcé que c'est le cas pour les corps représentés sur cette 
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figure 2? — pour faciliter le lecteur — nous donnons, ici, une 
figure de moindre importance, montrant, schématiquement, 
comment la surface de l’eau se comporte avec un corps qui est 
au maximum hydrofuge, et comment elle se comporte avec un 
corps qui est au maximum mouillable. 


Nous voyons qu'un Corps au maximum « mouillable : 
(fig. 3, B), qui serait posé sur la surface de l'eau, attirerait à lui 
la surface, vers le haut, et serait attiré, par elle, vers le bas. 
L'intensité de cette attraction irait en diminuant au fur et à 
mesure que le corps s’enfoncerait dans l’eau. Mais cette attrac- 
tion, au lieu de cesser à mi-hauteur du corps, comme c’est le cas 
au niveau 3 pour le corps de la fig. 2, B, continuerait à s'exercer, 
tout en diminuant de plus en plus, jusqu'au point où la surface 
du corps se trouverait être parallèle à la surface de l'eau (niveau 1 
fig. 3, B). Dans le cas d'une surface courbe ce point est de si 
petite étendue qu'il peut être négligé (1). 

En revanche, un corps semblable, mais au maximum « non 
mouillable +, posé sur la surface de l’eau, refoulerait toujours 
cette surface en bas et serait repoussé par elle en haut, non pas 
seulement à partir d’une certaine hauteur, après s'être en partie 
immergé, comme c’est le cas pour le corps de la fig. 2, À au 
niveau 7, mais dès le moment où il aborde la surface (soit dès le 
niveau 9 de la fig. 3, A). 

Dans le sujet qui nous occupe, nous ne connaissons qu'une seule 
espèce de surface ayant cette propriété ; ce sont les surfaces qui, 


(1) Théoriquement, un point n’a aucune étendue. 
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étant recouvertes de poils hydrofuges, ou pour une autre raison, 
conservent toujours autour d'elles une couche d'air. L'air 
étant un corps idéalement hydrofuge, ces surfaces-là, par ce fait, 
deviennent hydrofuges au plus haut degré. Dans ce cas, la sur- 
face de l'eau, quelle que soit l'inclinaison du corps qui 
l’aborde, est toujours repoussée par lui. 

Mais presque tous les cas que nous aurons à étudier, dans 
lesquels nous verrons une surface glabre se comporter comme si 
elle était hydrofuge, s'expliqueront surtout par la fig. 2 et spé- 
cialemeni par la fig. 2, B. Cette figure représente sensiblement 
comment se fait le raccordement de la surface de l'eau contre un 
corps chitineux « modérément mouillable +, ce qui est le cas pour 
le tégument chitineux de la majorité des insectes aquatiques 
adultes. (Mais pas de tous!) 

Remarque 4. — 1] résulte de tout cela qu'on peut admettre 
qu'un Corps quelconque, entrant en contact avec la surface de 
l’eau, subira {oujour's de la part de celle-ci une influence attrac- 
tive ou répulsive (Sauf au niveau d'équilibre, par exemple : au 
niveau 3 de la fig. 2, B.) 

L'intensité de cette influence variera suivant la nature du corps 
et suivant sa position. 

Remarque 5.— Je tiens à attirer l'attention sur les phéno- 
mènes qui se passent, lorsqu'un corps mince, aplati, modérément 
mouillable — qui aurait les mêmes propriétés que, par exemple 
celui de la fig. 2 B — se trouve être parallèle, ou presque, à 
la surface de l’eau (fig. 4, D). 


Fig. 4 (1). 


Le phénomène s'observe très fréquemment dans la nature, soit 
qu'il s'agisse de longs poils, flottant sur la surface de l'eau ; soit 


(1) Dans les figures suivantes (sauf les fig. 24 et 25, qui avaient été faites 
pour un autre article), un gros trait indique en général les téguments ou 
parois mouillables; un trait mince, les téguments non mouillables; ce trait 
mince est accompagné de hachures transversales, si le tégument est 
revêtu de poils hydrofuges. L'eau est indiquée par un pointillé ; la pellicule 
de surface, par une ligne pointillée. 
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lorsqu'un insecte nageur, dans un but spécial, place ses membres 
contre la surface de l'eau parallèlement, où presque, au plan de 
celle-ci. Alors la face inférieure de ce corps — admettons, pour 
fixer les idées, qu'il s'agisse d'une des pattes postérieures d'un 
Haliplus, ou d'une Notonecte (cas que nous aurons à étudier plus 
loin) - cette face inférieure, se trouvant être dans les conditions 
indiquées aux niveaux 6,7, 8, 9 de la fig 2, B, estattirée, en bas, 
par la surface de l’eau qui s'élève contre elle. Mais la face supé- 
rieure de cette même patte se trouvant être dans les conditions 
indiquées aux niveaux 1 et ? de la fig. 2, B, est repoussée par l'eau 
qui se déprime contre elle. Elle est, comme on dit, pour simpli- 
fier, attirée par l'air. | 

Dans celte situation-là, cette patte se comportera done 
comme étant « mouillable + par sa face inférieure et ses faces 
latérales, et comme étant + non mouillable +, par sa face supé- 
rieure (fig. 4, b). 

Mais, si on détache cette patte du corps de l'insecte, et qu'on 
la place, non plus parallèlement à la surface de l’eau, mais 
perpendiculairement à cette surface, les deux côtés de cette patte 
se comporteront, tous les deux, semblablement, comme un corps 
mouillable (cas du niveau 5, fig. 2, B) (fig. 4, d). 

Je ferai remarquer qu'un membre, où un organe (une série de 
poils par exemple), placé dans cette situation — flottant, à la 
surface de l’eau, parallèlement à celle-ci — constitue un appareil 
stabilisateur de premier ordre. En effet, dans ces conditions, le 
membre se trouve : retenu en bas, s’il cherche à sortir de l’eau 
(fig. 4 a)et, aussi, mais avec moins d'intensité, attiré en haut, 
s’il cherche à s’enfoncer dans l’eau (fig. 4, c). Suivant la nature 
des téguments et l'inclinaison du membre, se sera l’une ou l’autre 
de ces deux attractions qui prédominera. 


Remarque 6. — Lorsqu'un corps, mince, allongé, pointu, 
modérément mouillable — admettons, par exemple, qu'ils'agisse 
de la griffe d'un insecte — aborde la surface de l’eau perpendi- 


culairement par-lessous, celle-ci se comportera envers lui comme 
elle se comporte dans le cas du niveau 5 fig. 2, B. 

En effet, la surface horizontale, qui se trouve former l'extrème 
pointe de la griffe, est de si petite étendue qu'elle peut être consi- 
dérée comme nulle — ou encore, comme traversant la pellicule 
de surface et sortant de l’eau — alors — l'angle de raccordement 
de la surface se faisant contre la partie de la griffe située plus 
bas, partie qui est perpendiculaire, ou presque, au plan de la 
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surface de l’eau (cas du niveau 5 fig. 2, B) — celle-ci s'élève 
contre la griffe et tend à la ramener en bas (fig. 5). 


Remarque 7. — S'il s'agit d'un poil, le phénomène est dif- 
férent parce que ce corps est souple. Théoriquement, si le poil 
aborde la surface par-dessous, absolument perpendiculairement 
— sollicité de tous côtés par des forces attractives de même in- 
tensité — il restera perpendiculaire et se comportera comme 
dans le cas précédent. Mais cela ne doit jamais arriver. En effet, 
pour une raison ou pour une autre, les forces attractives qui 
agissent sur le poil varient d'intensité. 

Pour peu que le poil aborde la surface avec une légère ineli- 
nalson, le coté incliné vers l’eau se trouvera dans des conditions 
plus où moins semblables à celles que représente le niveau 6 de 
la fig. 2 B ; et l’autre côté du poil, tourné vers le haut, se trou- 
vera dans des conditions se rapprochant de celles représentées 
au niveau 4 de la même figure. 

L'attraction étant plus intense au niveau 6 qu'au niveau 4 (1), 
le poil s'inelinera vers l'eau. Or, plus 1l s’inclinera, plus lat- 


Fig. 6. 


traction augmentera d'intensité (fig. 6) et attirera le poil, jusqu à 
ce que celui-ci arrive à être couché sur la surface de l'eau. À ce 


(1) Comparez à ces deux niveaux la hauteur de la dénivellation de la sur- 
face de l’eau, dénivellation qui est proportionnelle à l'intensité de l’attrac- 
tion. 
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moment, il se trouvera dans les conditions que nous avons 
étudiées dans la remarque 5 : la face tournée en haut se compor- 
tera comme une surface hydrofuge, et la face tournée vers 
l'eau se comportera comme une surface mouillable. 

Si une des faces du poil se trouve avoir une chitine d'une 
nature plus facilement mouillable que celle de l’autre face, pour 
les mêmes raisons, ce sera la face du poil la plus mouillable 
qui subira la plus forte attraction et s'inclinera vers l’eau. 

Enfin, si le poil fait partie d’une série de poils, placés côte à 
côte, et ayant en face d'elle un tégument hydrofuge, auquel de 
l'air reste adhérent, il en résultera qu'un des côtés du poil res- 
tera toujours see — même sous l'eau (puisqu'il sera appuyé con- 
tre une surface hydrofuge) — et que l’autre côté du poil ser: 
toujours mouillé. Quand un poil ou une série de poils, placés 
dans ces conditions, aborde la surface de l’eau, le côté mouillé, 
seul, subit l'attraction de la surface. Dans ce cas, le poil se 
courbe, s'incline, et son côté mouillé vient s'appliquer contre la 
surface de l’eau, tandis que son autre côté, se trouvant {tourné 
vers le haut, reste non mouillé. 

On peut observer ce phénomène particulièrement sur les 
séries de poils qui revêtent la face ventrale de l'abdomen de la 
Notonecte, ainsi que sur la rosette des larves des Stratiomydés 
(que, plus loin, nous étudierons en détail). 

Mais nous ne pouvons entrer dans plus de détails, c’est pour-- 
quoi nous avons énoncé la loi (page 2) d'une manière un peu 
schématique, qui est un résumé et une moyenne des différents 
cas qui peuvent se présenter. 


Nous devons cependant attirer l'attention sur les conditions 
toutes spéciales qui résultent du fait que la surface de l’eau se 
“accorde à un corps qui est horizontal (ou presque), comnie c’est 
le cas au niveau 1 de la fig. 2. Dans tous les autres cas, le bour- 
relet que forme la surface de l’eau se trouve avoir en face cle lui 
la paroi du corps. Mais lorsque le raccordement de la surface 
de l’eau se fait contre une paroi horizontale — et, à plus forte 
raison, contre une paroi horizontale légèrement concave — si 
le corps est de peu d’étendue, le bourrelet que forme la surface 
de l’eau aura en face de lui le bourrelet que forme la surface 
de l’eau qui lui est opposée (fig. 7 à 12 ; voir aussi fig. 5, À, 
niveau 1). 

Plusieurs cas peuvent se présenter. 
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A) Le corps est immergé (cas du niveau 1 de la fig. 2); il 
aborde la surface par-dessous. 

1° Le corps est on mouillable; il entre en relation avec la 
surface : 

a) en tendant à émerger. 

b) ou, au contraire, étant en partie émergé, 1l s'immerge 
davantage, jusqu'à l'immersion complète. 

> Le corps est mouillable. 

B) Le corps est hors de l’eau ; il aborde la surface par-des- 
sus (cas du niveau 9 de la fig. 2). | 


A) Le corps est immergé. 

1° ILest non mouillable. 

Etudions, pour commencer, un cas très fréquent dans la nature, 
celui d’une cupule horizontale, légèrement concave, non mouil- 
lable ; mais située sur un corps dont les téguments partout ail- 
leurs sont mouillables. 

a) Supposons que cette cupule aborde la surface de l'eau par- 
dessous. L'examen des figures suivantes nous dispensera d’une 
longue explication : 

Nous voyons, sur la fig. 7, que la surface de l’eau, pour se rac- 
corder au corps, selon l'angle (a) qui est constant, est obligée de 
se projeter en partie sur le corps et de se replier sur elle-même. 
C'est le même phénomène qu'on observe aux niveaux 1 et 2 de la 


Or, si la cupule est de petite dimension, la partie de la surface 
de l’eau qui est projetée sur la cupule peut se rencontrer avec 
la partie de la surface de l’eau projetée, qui est en face, et ces 
deux surfaces arrivent à se souder, en emprisonnant sous elles 
une minime quantité d'air (fig. 8). 

Dans ce cas, la surface non mouillable de la cupule se trouve 
recouverte par une mince couche d’eau, qui l'empêche d'entrer 
en relation avec l'atmosphère. 
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Cette mince couche d'eau diminue de plus en plus d'épaisseur, 
au fur et à mesure que le corps émerge davantage (fig. 9); les 
deux pellicules qui la limitent arrivent à s’accoler l’une à l’au- 
tre et à s’insérer, toutes deux, au même endroit, contre le corps. 
Elles constituent alors une sorte de voûte, recouvrant la surface 
non mouillable de la eupule. Cette voûte devient pour ainsi dire 
indépendante de la surface de l'eau, qui l’a formée et qui l'envi- 
ronne, et elle peut persister, même lorsque le corps, continuant à 
émerger, sort en partie de l'eau, et que la surface de l’eau se rac- 
corde à lui, à un autre endroit placé plus bas (fig. 9bis). 


Fi 09: Fig. 9Bis. 


La pellicule de surface peut subsister au-dessus d’une petite 
surface hydrofuge dans une autre circonstance encore. Lorsqu'un 
corps « très mouillable + est parallèle à la surface de l’eau, ou, 
même, émerge légèrement au-dessus de celle-ci, la pellicule de 
surface, adhérant au corps, est soulevée par lui et continue à le 
recouvrir (fig. 3, B, niveaux 1 et 2, et fig. 10, @). 

Or — si cette région du corps possède une cupule hydrofuge, 
pouvant s'ouvrir et se fermer—il arrive, dans cette circonstance, 
que la fine pellicule de surface qui recouvre le corps — au lieu 
de se rompre entre les deux lèvres de la cupule, lorsque celles-ci 
s'écartent l’une de l’autre (comme cela est indiqué à la fig. 10, b) 
— continue à adhérer à ces deux lèvres, qui sont mouillables, 
et reste — par le fait de son élasticité et de sa cohésion — tendue 
par-dessus la cupule (fig. 10, € et à). 


Fig. 10. 


Ce phénomène — infime petit cas particulier des phénomènes 
capillaires, eux-mêmes minime chapitre de la physique — est 
cependant si important dans la nature, qu'il nécessite, chez 
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beaucoup d'insectes, des organes spéciaux pour combattre ses 
fàächeuses conséquences. 

b) Voyons, à présent, ce qui se produit lorsque le corps, flot- 
tant à la surface, au lieu de chercher à émerger davantage, 
s'enfonce, au contraire, dans l’eau. 

La surface de l’eau, au moment où elle touche le bord de la 
cupule non mouillable, se raccorde subitement à lui, suivant 
l'angle (c). Elle se projette donc sur la cupule, se repliant sur 
elle-même, comme nous l'avons signalé plus haut (fig. 7). Si la 
cupule est étroite, les différentes parties de la surface de l’eau, 
surplombant la cupule, se réunissent et se soudent; elles for- 
ment une voute sous laquelle une bulle d’air reste emprisonnée 
(fig. 8). Puis, si le corps continue à enfoncer, la pellicule, qui 
réunit celle qui constitue la voûte à celle de la surface horizon- 
tale, se rompt brusquement (fig. 11). Tout contact avec la surface 
cesse, et la bulle d'air, captive sous la voûte, reste adhérente à 
la cupule et est entraînée sous l’eau (fig. 12). C’est la bulle, 
qu'on observe fréquemment, adhérant à la cupule’ hydrofuge, 
dont sont munies beaucoup de larves aquatiques, à leur extré 
mité postérieure. 


Fig, 11. Fig. ]2. 


20 Lorsque le corps aborde la surface de l’eau par une paroi 
horizontale (ou légèrement concave) #nouwillable, nous voyons 
sur la figure 2, B, niveau 1, que la surface se déprime légèrement à 
sa rencontre — mais sans se replier, ni surplomber au-dessus 
de lui (comparez les niveaux 1 à droite et à gauche) — et elle 
attire le corps en haut. 

Cette traction est toujours de bien moindre intensité que s'il 
s'agissait d'un corps non mouillable (comparez, sur la fig. 2, la 
hauteur de la dénivellation — qui indique l'intensité — des 
niveaux 1 à droite et à gauche). Or, si le corps est de petite 
dimension, il peut arriver que les portions déprimées de la 
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surface de l’eau, qui se font face, se rencontrent et s'unissent 
l'une à l'autre contre le corps (fig. 13, a). Le corps se trouvera 
soumis à deux forces : la pesanteur tendra à l’attirer au fond, 
tandis que la traction capillaire de la surface l’attirera en 
haut. 

Si la force — que nous appellerons P — représentée par le 
poids du corps moins la poussée hydrostatique, est supérieure à 
la force — que nous appellerons À — produite par la tension 
capillaire de la surface, le corps se détache et coule au fond 
(fig. 13, D). 


Fig. 13. 


Si la force P contre-balance exactement la force À, le corps 
reste suspendu à la surface, qui se déprime au maximum possible 
(fig. 13, a). 

Si la force P est inférieure à la force A, le corps sera attiré 
en haut jusqu'à ce que la force P, qui est invariable, arrive à 
contre-balancer la force À qui, elle, diminue au fur et à mesure 
que le corps se rapproche de la surface (au fur et à mesure que 
la dénivellation diminue, voir page 92). Le corps restera donc 
suspendu sous la surface, qui se déprimera, seulement un peu, à 
sa rencontre (fig. 13, c). Donc, dans de certaines conditions, 
la pellicule de la surface de l'eau peut, sans se rompre, — 
c'est-à-dire sans qu'aucune partie du corps émerge et entre 
en contact avec l'air — simplement se déprimer à la ren- 
contre d'un corps mouillable et attirer celui-ci en haut. 

Nous verrons que ce cas existe dans la nature. 

B) Nous pourrions étudier aussi les phénomènes particuliers 
qui se passent lorsque la surface de l'eau est abordée, par-dessus, 
par un corps horizontal, mouillable où non mouillable, venant 
de l'air (cas des niveaux 9 de la fig. 2). Mais ces phénomènes 
n'ayant, du moins à ma connaissance, pas de conséquences pra- 
tiques dans le sujet qui nous intéresse, nous ne nous en ocCu- 
perons pas. 
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Voyons à présent en quoi tous ces phénomènes peuvent 
influencer les habitants de l’eau. 

Répétons encore une fois que, si les phénomènes capillaires se 
produisent au contact de tout corps avec la surface de l’eau, leur 
intensité est cependant si faible qu’elle ne peut avoir une 
influence appréciable que sur de très petits corps. 

Nous pouvons même dire que, s’il s’agit d’un corps «inerte + (1), 
ceux-là seuls seront influencés, dont le poids, par rapport 
à leur surface (2), est si minime, qu'il puisse être contre- 
balancé par la force attractive capillaire. 

La resultante de la pesanteur et de la poussée hydrostatique 
peut être positive ou négative. Elle est positive, lorsque le poids 
spécifique du corps est supérieur à celui de l’eau. Dans ce cas, le 
corps tendra à tomber au fond, à moins que la force attractive 
capillaire ne soit supérieure à cette résultante. Cette résultante 
est négative, iorsque le poids spécifique du corps est inférieur à 
celui de l’eau. Dans ce cas, le corps, repoussé par l’eau, tendra 
à flotter sur la surface, au moins en partie, à moins que la force 
attractive capillaire, étant supérieure à la force de flottaison 
résultant de la différence entre le poids spécifique de l'eau et 
celui du corps, ne maintienne ce dernier sous la surface. 

S'ils’agit d’un + animal vivant -, ou seulement d'un de ses 
organes, pour que l'attraction capillaire ait sur eux une influence 
appréciable, &? faudra, en plus, qu'elle soit supérieure à la 
force musculaire que l'animal peut déployer contre elle 
(puissance natatoire s'il s’agit de l'animal entier ; force muscu- 
laire propre de l'organe, s’il ne s’agit que d’un organe seul). 
C’est pour cela que, quoique les phénomènes capillaires soient 
indépendants de l’état de vie et se produisent de la même manière 
avec un corps vivant ou lorsqu'il est mort, ils deviennent cepen- 
dant, quelquefois, un peu plus apparents à la mort de l'animal, 
par suite de l’anéantissement de sa faible puissance musculaire 
antagoniste. 


(1) Dans cet article le terme « inerte » est employé par opposition à celui 
de « vivant ». 

(2) Ou, plus exactement il faudrait dire : par rapport à la ligne de contact 
avec la surface de l’eau. 
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Deuxième partie. — Partie biologique 


Pour faciliter au lecteur le classement des divers phénomènes 
que nous allons étudier, et pour l'aider à se retrouver au milieu 
des nombreux exemples, nous avons essayé de les grouper et de 
les arranger de la manière suivante : 


CHAPITRE PREMIER 


Influence des phénomènes capillaires sur les animaux dont le 
corps est en entier Où, au moins, dans sa plus grande partie 
non mouillable par l'eau. 


I. À l'égard du corps entier. 

1° L'animal vit dans l'air, il est posé sw la surface de l’eau. 

a) Cas le plus habituel, l'animal est repoussé par la surface: 
(Ex. : Hydromètres, Podura, Hydrophorus, Hydrocampa. 

b) Cas exceptionnel (spécial aux niveaux 8 et 9), l'animal est 
retenu adhérent à lasurface de l’eau. (Ex. : Ephémères, Mouche- 
rons, Papillons.) 

20 L'animal est amphibie, il peut aborder la surface de l’eau 
par-dessus ou par-dessous. 

a) L'animal est glabre. (Ex. : Gyrin.) 

b) L'animal est revêtu de poils hydrofuges. (Ex. : Parnus, 
Amalus, Hydrophilidés, Notonecte.) 

3° L'animal, ayant un poids spécifique supérieur à celui de 
l'eau, vit dans cet élément; il aborde la surface par-dessous. 
(Ex. : Cladocères, Ostracodes, larves diverses.) 


IT. A l'égard des petites régions seules mouillables, lors- 
qu'il yen a. 

1° L'animal vit dans l'air, il est posé sur l'eau. (Ex. : Podura.) 

2° L'animal est dans l’eau, il aborde la surface par-dessous. 
(Ex. : Notonecte.) 


CHAPITRE SECOND 
Influence des phénomènes capillaires sur les animaux dont le 


corps est en entier, où au moins dans sa plus grande partie, 
mouillable par l'eau. 
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I. A l'égard du corps entier. 

1° L'animal wi{ dans l'eau, il aborde la surface par-dessous. 

a) Il reste sous la surface. 

z Cas le plus habituel. Le poids spécifique de l'animal est 
inférieur à celui de l'eau; l'animal peut s'appuyer sous et 
contre la surface. (Ex. : Notonecte. Divers petits Hydrophilidés, 
larve du Dylicus marginulis.) Cas spécial : larvesnon nageuses 
des Dyticidés. 

B Cas exceptionnel, spécial aux niveaux 1 et 2. Le poids 
spécifique de l'animal est supérieur à celui de l'eau; l'animal 
peut se suspendre sous la surface. (Ex. : Turbellaires, Hydre, 
divers mollusques.) 

b) Il a la force de repousser la surface. (Ex. : larve de Dixa.) 

c) Il peut franchement sortir de l’eau. (Ex. : larves diverses 
de Stratiomydés, Tipulidés, etc. Némertiens.) 

2° L'animal se trouve hors de l’eau, il aborde la surface par- 
dessus. (Ex. : larves diverses, Némertiens, Vers, etc.) 


IT. À l'égard des régions seules non mouillées — qui 
existent parfois — en général munies de poils, ou au moins de 
piquants hydrofuges. 

1° Ces régions occupent une certaine étendue du corps, elles 
sont revêtues de poils hydrofuges. (Ex. : Argyronète, Hydrophi- 
lidés, Dyticidés.) 

2° Ces régions sont fort petites, quelquefois même elles 
peuvent être rétractées, momentanément, dans le corps de 
l'animal. (Ex. : larves de Culex, d'Hydrous, de Ptychoptères, 
d'Eristale, de Limnophile, de Stratiomydés, etc., etc.) Ces 
animaux vivent dans l'eau et abordent la surface par-dessous. 


CHAPITRE TROISIÈME 


Divers autres petits faits biologiques dépendant des phéno- 
mènes capillaires. 

Attraction des corps entre eux. Cas du siphon des Népidés. 
Influence du pétrole. 
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CHAPITRE PREMIER 


Le corps de l'animal est en totalité, où dans sa plus grande 
partie, non mouillé par l'eau. 


Nous allons étudier d'abord comment, suivant les diverses cir- 
constances, la surface de l'eau se comportera à l'égard du 
corps entier. 


19 @) L'animal vit dans air; s’il vient à s'approcher ou à se 
poser sur l’eau, celle-ci s'éloigne de lui, se creuse en godet à son 
contact et, tendant à le repousser, le supporte (fig. 14). 

Si l'animal est glabre (1), sa face inférieure, en contact immé- 
diat avec la surface, est mouillée par celle-ci (Gyrins) (fig. 17). 

Si l'animal, ou au moins la partie de son corps en contact avec 
l'eau, est revêtu de poils hydrofuges, — d'après les phénomènes 
que nous avons expliqués dans la remarque 3, p. 94, — cette 
partie reste absolument sèche, entourée d’une couche d'air, 
quoique s'appuyant sur l’eau. 

C'est le cas des Hydromètres, Vélies, Podura et d'autres 
marcheurs habituels sur l'eau, comme différents Diptères du 
genre Hydrophorus. C'est le cas aussi pour certains insectes, 
ou araignées qui ne tombent à l’eau que par accident et qui 
peuvent s'en échapper, en marchant sur cet élément, sans 
enfoncer. 

Si le poids de l'animal est faible et les membres longs, les 
pattes seules touchent la surface, comme c’est le cas pour les 
animaux que nous venons de mentionner (fig. 14). Mais, si le 
poids de l'animal est plus considérable, ou si ses pattes sont plus 
rudimentaires, c'est le corps lui-même qui entre en contact avec 


(1) Dans cet article, le terme « glabre » veut dire : non revêtu de poils 
hydrofuges. 
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la surface, la déprime et est repoussé par elle (Parnus, Chenille 
de l'Hydrocampa) (fig. 15). 


b) Cependant, il y a quelques cas rares, dans lesquels l'animal 
quoique ses téguments soient non mouillables, peut être, je ne 
dirai pas attiré par la surface, mais retenu adhérent à celle-er, 
s’il a eu le malheur de tomber à l'eau. 

Les nombreux Moucherons, les Ephémères et même, quel- 
quefois, les Papillons qu'on voit joncher la surface de l'eau, 
faisant de vains efforts pour s’en détacher, nous indiquent assez 
qu'une fois englués par l’eau, qui s'attache à eux, ils sont destinés 
à périr. Ces animaux, Ephémères, Moucherons, ete., en état de 
santé, ont cependant leur corps non mouillable par l'eau. I ne 
devient mouillable qu'après un séjour plus ou moins prolongé 
dans ce liquide. Dans le cas particulier ce qui les retient collés à 
l’eau, lorsqu'ils ont le malheur d’y tomber, c’est moins la nature 
de leur corps que leur forme. En effet, nous avons vu plus haut que 
lorsque la surface d’un corps est parallèle (ou presque) à la sur- 
face de l’eau, il y a toujours attraction, très forte si le corps est 
mouillable, faible seulement s'il est non mouillable (voir fig, 2, ce 
qui se passe avec les niveaux 8 et 9). Or, quand les deux ou les 
quatre ailes d’un de ces insectes viennent à s'appliquer sur l'eau, 
bien que l’adhérence soit faible, puisque les ailes sont géné- 
ralement « non mouillables +, elle est cependant suffisante, dans 
cette position-là — vu la grande dimension des surfaces en 
contact et leur horizontalité parfaite — pour les immobiliser 
(fig. 16). 


Mais revenons au cas général où le corps, non mouillable, est 
repoussé par la surface. 
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2° L'animal peut avoir la puissance musculaire de vaincre 
cette force qui le repousse, et de pénétrer dans l’eau, malgré 
elle. 

Deux cas sont à considérer, suivant que l'animal est glabre ou 
revêtu de poils hydrofuges : 

a) Parmi les animaux glabres pouvant vivre dans l'air et dans 
l'eau, citons : les Gyrins et les Haliplus. Ces animaux ont le 
grand avantage de ne jamais avoir leurs téguments salis par le 
limon, ou envahis par les Algues ou autres parasites. Ils sont 
toujours propres. Cette propriété d’être non mouillé par l’eau, 
explique en outre le genre de vie un peu particulier du Gyrin (1). 
Etant en entier non mouillable, sa face inférieure, convexe, n’est 
que faiblement attirée par l’eau, qui n’y adhère que peu (cas du 
niveau 7, fig. 2, A). Ses faces latérales et supérieures sont nette- 
ment repoussées par la surface, qui se creuse en godet autour de 
lui (fig. 17). Le Gyrin flotte done, n'adhérant que peu à la sur- 
face, ce qui facilite sa très grande mobilité. Comme c'est un 
animal fort, qu'il est muni de rames puissantes, il peut, à l'occa- 
sion, vaincre cette force capillaire qui le fait surnager. Il pénètre 
sous la surface et nage en pleine eau. Mais, dès qu'il se rapproche 
de la surface (fig. 18), il est tout de suite happé par l'air et 
reprend sa position première, flottant sur la surface. 


Fig. 17. Fig. 18. 


Les Haliplus sont de petits Coléoptères, dont le corps est peu 
mouillé par l'eau. Ils vivent, en général, dans les détritus du 
fond; cependant, parfois, par exemple quand ils changent de 
pièce d’eau, ils se trouvent en contact avec la surface. Dans ce 
cas, ils flottent, sur la surface, sans être mouillés, absolument 
comme les (ryrins. Seulement, n'ayant pas comme ces derniers 
de puissantes rames qui leur permettent de vaincre cette force qui 
les fait surnager, voici comment ils tournent cette difficulté, 


(1) Le degré de « non-mouillabilité » des téguments du Gyrin correspond 
sensiblement à celui du corps À, de la figure 2? (voir, à propos de cette note, 
ce que nous avons dit aux pages 93 et 94. 
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lorsqu'ils veulent s'enfoncer sous l’eau. Ils amènent leurs deux 
pattes ciliées postérieures en avant de leur tête, les rejoignent par 
leurs extrémités, et leur font exécuter un mouvement de demi- 
cercle par-dessus leur dos (fig. 19, &, b, €) (1). 
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Le côté de ces membres qui est tourné vers l'eau — ainsi que 
nous l'avons expliqué (remarque 5, p. 96) — se comporte, 
dans cette position, comme un corps mouillable. Le membre, 
lorsqu'il cherche à sortir de l’eau, est donc retenu adhérent à la 
surface, et l'Haliplus, par ce moyen, peut prendre un point d'appui 
contre celle-ci. 

Lorsqu'il ramène ses jambes en arrière, par-dessus son dos, 
comme elles se trouvent immobilisées par leur adhérence à la 
surface, c'est le corps'qui est forcé de basculer (2), et de s'en- 
foncer sous l’eau (fig. 19,.b). Quand le corps est devenu presque 
perpendiculaire à la surface, l'influence capillaire, répulsive 
(attraction aérienne) — ne s'exerçant plus que sur une minime 
portion de l'extrémité postérieure de l’insecte — est devenue 
suffisamment faible pour que l’animal ait la force de la surmon- 


(1) La flèche en gros trait indique la direction dans laquelle l’insecte 
pousse ; celle en pointillé la direction suivant laquelle agit l’attraction capil- 
laire; enfin la flèche en trait fin indique la résultante, sur le corps de l’in- 
secte, de l’action de ces deux forces. 

(2) Pour pouvoir observer cette petite manœuvre avec facilité, il faut 
mettre l’Haliplus dans un verre de montre, aux trois quarts plein d’eau, et 
enivrer légèrement l’insecte en lui faisant respirer des vapeurs d’éther. 
L'Haliplus, en nageant, vient se buter contre les parois du verre et, à tous 
moments, vu l’inclinaison de ces dernières, il est ramené à la surface de 
l’eau. D’un autre côté, l’insecte étant plus ou moins étourdi par l’éther, ses 
mouvements se trouvent être suffisamment ralentis pour qu’on ait le temps 
d'observer et de comprendre la manœuvre qu’il exécute. 
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ter, en partant à la nage avec ses deux membres antérieurs, 
garnis de cils natatoires (fig. 19, c). Souvent l’Halipus est obligé 
de répéter deux à trois fois cette manœuvre avant de réussir 
à plonger. 

J'ai constaté que dans les mêmes circonstances, les Corises, les 
Notonectes et divers petits Hydrophilidés emploient, parfois, le 
même procédé pour pénétrer au sein de l’eau. 

b) Il existe, d'autre part, des insectes qui réussissent à 
pénétrer sous l’eau, quoique entièrement revêtus de poils hydro- 
fuges. L'eau ne pouvant s'insinuer entre ces poils, une mince 
couche d'air y reste adhérente et contribue à accroître la ten- 
dance à flotter. Pour pouvoir vaincre cette double résistance et 
pénétrer dans l’eau, l’animal doit done employer une force assez 
grande ou être muni d'un point d'appui ; il ne pourra, dans ce 
cas, entrer dans l'eau qu'en marchant contre un corps fixe, sol, 
plante ou corps flottant (fig. 20, &). Il entre dans l'eau de plus 
en plus, la repoussant de tous côtés (fig. 20, b) et emmenant avec 
lui une trainée d'air, par laquelle il reste en contact avec 
l'atmosphère (fig. 20, c). À un moment donné, cette trainée se 
rompt (fig 20, d), et l'animal se trouve dans l'eau, mais au 
centre d'une bulle d'air qui l'isole, lui sert pour sa respiration et 
tend continuellement à le ramener à la surface. 


Il ne peut rester immergé qu'accroché aux plantes, car, dès 
qu'il lâche son point d'appui, il remonte (fig. 21, 4) comme une 
bouée, la bulle d’air crève (fig. 21, b, c), et l'animal se trouve, 
le corps sec, posé sur la surface de l’eau (fig. 21, d), sur laquelle 
il peut marcher et d’où il peut partir au vol, fait que J'ai constaté 
plusieurs fois avec l'Arralus leucogaster. Je ne connais qu'un 
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seul cas, mais typique, d'un animal aérien qui excursionne ainsi 
sous l'eau, entouré en entier d’une bulle d'air, c'est celui du 
Parnus prolifericornis. 


Frs el" 


L'Amatus leucogaster, petit Curculionide amphibie, rentre 
aussi dans cette catégorie, mais chez lui il ne s’agit pas d’une 
enveloppe de poils hydrofuges. Entièrement recouvert de petites 
plaques hydrofuges, il ne se trouve pas au centre d'une bulle 
d'air, mais est revêtu d'un justaucorps d'air, qui laisse voir 
toutes ses formes et le rend tout argenté sous l’eau. Je puis citer 
aussi la Notonecte, dont le corps, sous l’eau, est, presque en 
entier, entouré d’une mince pellicule d’air, car il est revêtu, sur 
la face dorsale, d'une très fine pubescence hydrofuge et, sur la face 
ventrale, de longs poils, hydrofuges de leur côté interne seule- 
ment. Cet insecte, étant vigoureux et muni de fortes pattes 
rameuses, peut pénétrer dans l’eau par ses propres forces, sans 
avoir besoin d’un point d'appui. 

Nous pourrions, à cette place, parler de tous les Hydro- 
philidés et de l’Argyronète, mais la portion du corps qui reste 
sèche étant chez eux de moindre étendue que celle qui est 
mouillée, nous en parlerons lorsque nous traiterons des animaux 
qui rentrent dans cette seconde catégorie. 


3° Enfin, il peut s’agir d'animaux aquatiques vivant toujours 
dans l’eau et qui, malgré cela, sont peu mouillables par ce 
liquide. La capillarité n’a pas d'effet sur eux tant qu'ils restent 
sous la surface, mais, s’ils ont le malheur de s'approcher d'elle, 
l'eau s’écarte de leur corps et ils se mettent à flotter, repoussés 
par l’eau, happés par l'air. Si ce sont des animaux faibles, ou 
s'ils ne peuvent s’accrocher à quelque plante, qui leur serve de 
point d'appui, pour vaincre cette force capillaire, ils sont destinés 
à périr. Parmi les animaux fréquemment victimes de cet acci- 
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dent, je citerai en tout premier rang : les petits Crustacés Clado- 
cères et Ostracodes, puis un très grand nombre de larves, vivant 
dans le limon ou, du moins. éloignées de la surface, celles des 
Cératopogons, des Chironomes, des Gyrins, des Donaciens, etc. 
Comme nous venons de le dire plus haut, ces larves jouissent de 
l'avantage de rester toujours propres, garanties de l'invasion des 
Algues et Infusoires parasites, qui n'ont pas de prises sur leur 
tégument. 

Mais, si cette propriété est funeste à certains animaux aqua- 
tiques, quand ils s’approchent de la surface, elle procure à 
d'autres de grands avantages, dans la même circonstance. 

Certains insectes nageurs, qui quittent l’eau, la nuit, pour voler 
ou changer de localité, peuvent, grâce à cette propriété, dès qu'ils 
ont atteint la surface de l'eau, partir au vol, sans être obligés de 
grimper pour cela sur un végétal ou un corps émergé quelconque. 
En effet, ils sont à ce moment happés par l'air, repoussés par 
l'eau, et ont leur corps d'emblée see, quoique sortant de cet élé- 
ment. Nous pouvons citer, comme rentrant dans ce cas, les 
Corises, les Notonectes et les Haliplus. 

D'autres insectes, qui passent sous l'eau leur stage larvaire, et 
qui, quoique exclusivement aériens à l’état adulte, se trans- 
forment néanmoins en imago dans le milieu où ils ont vécu 
comme larve, peuvent, grace à cette propriété, quitter l’eau sans 
difficultés. C’est le cas en particulier pour les Donaciens, certains 
Diptères (Zydrellia, Simulia), certains Hyménoptères aqua- 
tiques. Non adaptés à la vie aquatique lorsqu'ils sont trans- 
formés en imago, ils se hâtent, à peine sortis de la coque où ils 
ont subi leur métamorphose, de gagner la surface. Ils le font, 
soit passivement, parce que, plus légers que l’eau, ils tendent à 
surnager, soit en grimpant contre les tiges des plantes. Les uns 
quittent leurs coques, qui sont en général pleines d'air, en 
emportant une mince couche aérienne autour de leur corps, les 
autres en sont dépourvus. 

Mais les uns comme les autres, dès qu'ils atteignent l& sur- 
face, sont happés par l'air et ont leur corps d'emblée sec. 


IT 


Nous devons maintenant examiner comment la surface de 
l'eau se comporte & l'égard des petites surfaces seules 
« mouillées +, qu'on observe parfois, chez certains animaux, 


lite 


rentrant dans la catégorie de ceux que nous venons d'étudier, 
dont les téguments sont, dans leur plus grande partie, non 
mouillables par l'eau. 

Je puis citer deux exemples, se rapportant aux deux circon- 
stances principales : 


1° Le premier concerne un insecte aérien, ne pouvant vivre 
que dans l'air, mais qui se tient habituellement posé sur la sur- 
face de l’eau. k 

Podura aquatica est un petit insecte qui mesure de 1 milli- 
mètre à 1%%,5 de longueur. Il vit sur l'eau, marchant et sautant 
avec beaucoup d’agilité sw la surface. Son corps entier, ainsi 
que ses membres, étant revêtus de poils hydrofuges, l'extérieur 
de l'animal est dans sa totalité non mouillable et n’a aucun point 
d'adhérence à la surface de l’eau (fig. 22). Mais il possède au 
milieu de sa face ventrale un organe en forme de courte trompe 
bilobée. Lorsque l'insecte veut s’immobiliser, il fait légèrement 
saillir sa trompe, en écarte les deux lobes terminaux, dont les 
faces internes seules. qui étaient appliquées l’une contre l’autre, 
sont mouillables par l’eau. Elles sont tout de suite happées par la 
surface, qui y adhère et retient l'animal collé à elle (fig. 23). 
Lorsque l’inseete veut sauter, il rétracte d’abord sa trompe. Les 
deux lobes se rappliquent l'un contre l’autre, le corps entier 
redevient non mouillable et très mobile, puisqu'il n’a plus aucune 
adhérence avec l’eau ; 


2 Dans le deuxième exemple, l’insecte est dans l'eau et le 
phénomène capillaire se manifeste sows la surface, lorsque 
l'animal s'approche de celle-er. 

La Notonecte, lorsqu'elle est en bonne santé, a un poids spé- 
cifique plus faible que celui de l'eau; son corps tend donc 
toujours à remonter vers la surface. Ses téguments étant en 
grande partie non mouillables, il s'ensuit que, lorsqu'elle arrive 
à la surface, elle est happée par l'air et se trouve posée sur la 
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surface, une partie, au moins, de son corps étant sèche, hors de 
l'eau. La chose est surtout manifeste quand la Notonecte aborde 
la surface par le dos (fig. 24, à gauche). 
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Mais, si l'insecte aborde la surface par son extrémité posté- 
rieure, la face ventrale tournée en haut (ce qui est sa position 
habituelle), les choses se passent différemment. L'animal. dans 
ce cas, entre en contact avec la surface par les extrémités de ses 
pattes antérieures et médianes, régions qui sont mouillables (1), 
et par la partie postérieure de la face ventrale de son abdomen 
garnie (le poils, non hydrofuges dans leur portion qui entre en 
contact avec la surface. Le poids spécifique de la Notonecte 
étant plus léger que celui de l’eau, ces cinq régions, en contact 
avec la surface, subissent une poussée de bas en haut et tendent 
à émerger. Mais, étant, comme nous l'avons signalé, mouillables 
par l’eau, par suite des lois capillaires, la surface, à leur contact, 
est repoussée vers le haut, adhère à elles, les empèche de sortir, 
et mème tend à les ramener en bas. Le corps de l’insecte se trouve 
donc soumis à deux forces opposées : sa légèreté spécifique, qui 
doit le faire émerger (au moins en partie), et la tension capil- 
laire de la surface qui le retient sous celle-ci. 

Ces deux forces finissent par se contre-balancer et la Notonecte 


(1) Voir remarque 6, page 97. 
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reste en équilibre, le corps tout entier immergé, mais appuyé sous 
et contre la surface, dans une attitude très stable, vu l'écartement 
de ses cinq points d'appui (fig. 24 et 25). 


———— 


1 cem£ . 


Fig. 25. 


Comme exemple, tout à fait typique, d'un organe, ayant une 
fonction particulière, spécialement basée sur le fait que les corps 
mouillés, abordant la surface par-dessous, la repoussent et 
peuvent prendre un appui contre elle, je devrais citer ici les deux 
appendices postérieurs des larves des Dyticidés. Mais, ces larves 
rentrant dans la catégorie des animaux qui ont leur corps entier 
plutôt « mouillable >, nous étudierons ce cas plus loin. 


CHAPITRE SECOND 


Le corps de l'animal, en totalité ou dans sa plus grande partie, 
se laisse mouiller par l'eau. 


I 


Nous allons étudier d’abord comment, suivant les diverses 
circonstances, la surface de l’eau se comportera & l'égard du 
corps entier. 

D'une manière générale, les résultats seront juste l'opposé de 
ceux que nous avons constatés jusqu'à présent : 


1° L'animal vit dans l'eau. 

a) Il aborde la surface par-dessous et reste sous celle-ci. 
Les phénomènes qu'on observe dans ce cas diffèrent beaucoup 
suivant que le poids spécifique du corps est inférieur où supé- 
rieur à celui de l'eau. 
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Dans le premier cas, l'animal tend à être poussé contre la sur- 
face, à s'appuie contre elle; dans le second cas, il tend au 
contraire à tomber au ford. 

Mais, dans de certaines conditions, 1i peut rester suspendu à 
la surface de l'eau. 


+ Étudions d'abord le premier cas : le poids spécifique de 
l'animal est énférieur à celui de l'eau. 

De même que nous avons vu des insectes pouvoir marcher sur 
la surface sans enfoncer (Hydromètres, etc.), nous allons en 
observer d’autres aui, quoique plus légers que l’eau, restent 
néanmoins au-dessous de la surface, et circulent, appuyés contre 
celle-ci, sans sortir de l'eau. 

L'exemple est frappant avec les petits Hydrophilidés. Ayant 
leur abdomen matelassé d'une couche d'air, qui tend toujours à 
les faire flotter, ils sont forcés, pour demeurer sous l’eau, de 
rester accrochés aux plantes. Si ce point d'appui leur manque, 
ils remontent, comme une bouée, à la surface; mais restent sous 
celle-ci. En effet, ou bien ils nagent dans la position normale, le 
dos tourné en haut, et, dans ce cas, celui-ci étant mouillé par 
l'eau, la tension capillaire de la surface l'empêche d’émerger 
(fig. 26); ou bien, ils se retournent (fig. 27) et marchent sous 
ei contre la surface, d’après le même principe que l'Hydromètre, 
mais absolument inverse. En effet, la couche d'air, qui revêt 
l'abdomen de l’insecte, tend toujours à le faire remonter et à 
l'appliquer contre la surface dont il reste éloigné par le fait de 


Fig. 26. Res 20e 


ses six pattes qui s'appuient contre elle (fig. 27) et la repoussent 
de bas en haut. Mais, étant mouillées par l’eau, elles sont accom- 
pagnées par une fine pellicule qui les empêche de sortir et tend 
à les maintenir sous l’eau (1). 


(1) C'est donc le même phénomène que celui que nous avons décrit plus 
haut, pour la Notonecte. Seulement, chez celle-ci, le corps étant dans sa plus 
grande partie non mouillable, la Notonecte ne peut s’appuyer contre la sur- 
face que si elle l’aborde dans une seule position (par l’extrémité postérieure 
de sa face ventrale). Tandis que les petits Hydrophilidés, eux, peuvent 
indifféremment s'appuyer contre la surface directement par leur face dor- 
sale, ou au moyen de leurs pattes. 
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Is marchent ainsi jusqu'à ce qu'ils rencontrent un corps qui 
puisse leur servir de point d'appui pour regagner la profondeur. 
L'air qui revêt l'abdomen, est, grâce aux pattes, maintenu à une 
certaine distance de la surface. S'il venait à l’effleurer, le contact 
s'établirait avec l'atmosphère, et le ventre, non mouillable, de 
l'insecte, serait happé par l'air, ce qui lui enlèverait l'usage de 
ses jambes (fig. 28). Quand ce cas se produit fortuitement, l'ani- 
mal, flottant comme un navire mal équilibré, chavire tout de 
suite, et se retrouve dans sa position première, nageant le dos 
en haut, sous la surface, appuyé contre elle. 


Fig, 28. Fig. 29. 


Les phénomènes qui se passent lorsque l'Hydrophilidé nage 
sous la surface, dans cette position, sont en réalité beaucoup 
plus complexes. 

Et, d'abord, pourquoi les téguments dorsaux ne se compor- 
tent-ils pas, comme cela est indiqué pour les corps mouillables, 
aux niveaux 1 et 2 de la fig. 2, B; pourquoi le dos, presque paral- 
lèle à la surface de l’eau, ne subit-il pas l'attraction aérienne, La 
première raison, cela va sans dire, c'est que les téguments des 
Hydrophilidés sont d’une nature plus facilement mouillables que 
ceux par exemple des Gyrins ou des Haliplus, et que l'angle de 
raccordement de la surface de l’eau contre eux se rapproche 
plus de celui représenté à la fig. 3, B que de celui représenté à la 
for, ; 

Cela est évident, mais, en outre, il se produit d'autres phéno- 
mèenes, fort intéressants. 

Lorsqu'on dépose sur la surface de l’eau un petit Hydrophi- 
lidé (un Berosus, par exemple) qu’on a conservé quelques minutes 
hors de l’eau — si on le place, la face ventrale touchant l'eau, 
et le dos en haut — on verra que l’insecte se comporte comme si 
ses élytres — au moins en partie — étaient « non mouillables », 
En effet, la partie supérieure de la face dorsale de cet insecte 
reste sèche, émergeant un peu sur la surface, qui se déprime 
tout autour, formant un bourrelet, peu saillant, il est vrai 
(fig. 29). 
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L'insecte se trouve donc, aussi, subir l'attraction aérienne. 
Pour combattre cette force atiractive, qui l'empêche de pénétrer 
au sein de l’eau, il emploie deux procédés. Parfois, il se passe 
sur le dos ses pattes postérieures mouillées, comme nous avons 
indiqué que les Haliplus procédaient; où bien, le plus souvent, 
il culbute de côté, faisant un tour complet sur lui-même. Il se 
tourne, mettant sa face dorsale, en bas, dans l'eau; puis, tout 
de suite, il reprend sa position première, le dos tourné en haut. 

On constate qu'à la suite de cette manœuvre, le Berosus peut 
nager sous la surface où pénétrer dans l’eau. 

Si on examine alors ce même insecte, nageant sous et contre 
la surface, on verra avec étonnement que son dos dépasse tou- 
jours un peu la surface de l'eau, mais que celle-ci, au lieu de se 
déprimer tout autour (fig. 29), monte, au contraire, contre lui 
(fig. 26), le recouvre entièrement, et tend, par conséquent, à le 
maintenir sous elle et à l’attirer en bas (fig. 3, B, niveau 2). 

Nous avons là un exemple du cas signalé (p. 90) au début 
de l’article : les élytres des Hydrophilidés (de beaucoup d’entre 
eux, au moins) sont formés d'une chitine qui se comporte comme 
un corps non mouillable — lorsqu'elle est sèche — mais qui — 
dès qu'elle a réussi à être mouillée — retient l'eau, et se comporte 
alors comme un corps mouillable. Et, en même temps, nous 
avons la solution de ce problème qui, pendant longtemps, m'a 
intrigué : Pourquoi les petits Hydrophilidés qu'on jette, ou qui 
tombent, à la surface de l'eau, s'arrangent-ils à y arriver tou- 
jours le dos tourné en bas, et, si on les dépose intentionnelle- 
ment, la face ventrale posée sur l'eau, pourquoi font-ils toujours 
une culbute complète avant de partir à la nage ? Il font cela 
pour mouiller leurs élytres, car si elles restent sèches, la tension 
capillaire répulsive est suffisante pour empêcher l'insecte de 
s'immerger en entier. 

Lorsque l'Hydrophilidé nage sous la surface, la pellicule de 
surface se trouve donc repoussée vers le haut et recouvre toute 
la face dorsale de l’insecte comme d'une voûte liquide (fig. 26). 
Cette mince lame aqueuse est rendue manifeste (surtout chez le 
orand Hydrophile), par les irisations et les courants qu'on y 
observe, semblables à ceux qui se produisent, parfois, dans les 
parois d’une bulle de savon. Mais si, pour une raison ou pour 
une autre, l'insecte laisse trop longtemps son dos hors de l'eau 
ou si, émergeant trop, il dépasse la limite de cohésion de cette 
pellicule aqueuse, celle-ci se rompt et l’insecte se trouve — 
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— comme dans le cas signalé au début — avoir sa face dorsale, 
en partie au moins, sèche, émergeant hors de l’eau, avec tous les 
ennuis que cela lui amène. 

Cette propriété qu'ont les corps mouillables d'être maintenus 
sous la surface, nous explique encore le but et le fonctionnement 
d'un organe resté longtemps énigmatique. Certaines larves de 
Dyticidés (celle du D. marginalis, par exemple) possèdent, à 
l'extrémité postérieure et à la face ventrale de leur dernier seg- 
ment abdominal, deux appendices ciliés, divergents, appelés les 
cerques. Ces appendices sont mouillables. 

Parmi les larves des Dryticidés, les unes peuvent nager en 
pleine eau, tandis que les autres ne peuvent que marcher sur le 
fond ou sur les végétaux immergés. 

Les larves nageuses (celle du D. marginalis, par exemple) ont 
un poids spécifique qui se rapproche à tel point de celui de l’eau 
que, souvent, la même larve — suivant que ses trachées sont 
plus où moins remplies d'air, ou suivant l’état de réplétion de 
son intestin — a une tendance à s'élever passivement au sein de 
l’eau ou, parfois, au contraire, à tomber au fond. Mais, même 
dans ce cas, quand la larve a réussi à mettre en contact avec 
l'atmosphère et à ouvrir ses deux stigmates postérieurs, l’attrac- 
tion aérienne qui se produit sur eux — malgré le peu détendue 
de leur surface hydrofuge — est, cependant, toujours suffisante 
pour contre-balancer et mème surpasser le très minime excès de 
poids qui pourrait exister. 

Le poids spécifique de son corps devenant — ou étant déjà — 
inférieur à celui de l’eau, la larve subit, de ce fait, une poussée 
hydrostatique de bas en haut, qui tend à l’appuyer contre la sur- 
face, et même — vu la forme allongée de son corps — à la faire 
chavirer contre la surface pour qu'elle y flotte suivant les lois de 
la pesanteur. Mais si ce cas se produisait — et il se produit par 
exemple lorsqu'on ampute à une larve ses deux cerques (1) — les 
stisomates terminaux se trouveraient dans une position défavo- 


(1) Lorsqu'on ampute à une larve ses deux cerques — au premier mo- 
ment — la larve est désorientée et déséquilibrée. Lorsqu'elle aborde la sur- 
face, au lieu de rester suspendue et appuyée, plus ou moins perpendiculai- 
rement (fig. 30, a) contre celle-ci, elle chavire; la face ventrale de son 
abdomen vient se placer plus ou moins parallèlement à la surface de l’eau 
(fig. 30, b). Assez vite — au bout de quelques minutes — la larve se rend 
compte (?) de ce qui lui arrive et elle pare à cet accident en changeart l’in- 
clinaison et l'équilibre de son corps. Elle arrive à s'installer de nouveau, à 
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rable à leur fonctionnement. Le rôle (1) des cerques est d'empé- 
cher qu'une telle éventualité ne se produise. La larve abordant la 
surface par son extrémité postérieure, les cerques arrivent en 
premier contre la surface et, étant mouillables, ils repoussent 
celle-ci de bas en haut et s'appuient contre elle. La larve — 
grace à la faible poussée hydrostatique, à laquelle s'ajoute par- 
fois une poussée d'origine musculaire, produite par des mouve- 
ments de haut en bas des pattes ciliées natatoires — se trouve 
alors être appuyée contre la surface, par une région triangu- 
laire — constituée par son extrémité postérieure et ses deux 
cerques écartés l’un de l’autre — région suflisamment grande 


À 


Fig. 30. Fig. 31. 


pour lui assurer une certaine stabilité, et cela dans une position 
favorable au bon fonctionnement des stigmates (fig. 31; 32, à; 

(e) (S) AE 
30, a, et 44). 


peu près normalement, à la surface ; mais elle m’a paru avoir, quelquefois, 
un peu de peine à s’en détacher. D’où l’on peut conclure : 

a. Que les cerques ne sont pas, ce que l’on a parfois supposé, un flotteur 
hydrofuge subissant l'attraction aérienne et permettant à la larve de se 
suspendre à la surface de l’eau — puisqu'elle peut s’y installer et s’y mainte- 
nir après qu'on les lui a enlevés ; 

b. Que quand la larve respire à la surface, son poids spécifique est infé- 
rieur à celui de l’eau — puisque son corps retenu à la surface de l’eau par 
l’adhérence aérienne de ses stigmates, au lieu de pendre perpendiculaire- 
ment suivant les lois de la pesanteur, tend à flotter parallèlement à la surface; 

c. Que ses cerques lui aident à se maintenir en équilibre, plus ou moins 
perpendiculairement, contre la surface de l’eau, en s'appuyant contre 
celle-ci, du côté où elle tend à chavirer. 

La larve se trouve donc suspendue à la surface par ses stigmates et, en 
même temps, appuyée contre la surface par ses cerques. 

(4) Il va sans dire que ce n’est pas l’unique fonction des cerques. La larve 
les utilise aussi comme organe natatoire propulseur, et surtout directeur. 
Mais nous ne nous occuperons pas de cette fonction, car nous n’étudions ici 
que l'influence des phénomènes capillaires sur ces organes. 
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Mais les cerques ont encore une autre fonction. Quand la larve 
se trouve dans la position que nous venons d'indiquer, ses stig- 
mates terminaux ,non mouillables, subissent, comme nous l'avons 
dit, une faible attraction aérienne. Lorsque la larve veut quitter 
la surface, elle fait un effort pour partir à la nage, mais si, n 
même temps, elle presse contre la surface, avec l'extrémité de 
ses cerques ; ou si, simplement, elle incline son corps en arrière, 
les cerques — dans ces deux circonstances — fonctionnent 
comme un levier du deuxième genre et contribuent à détacher 
les stigmates de la surface (1) (fig. 32, b). 


Cependant la grande majorité des larves des Dyticidés ne sont 
pas nageuses et ont un poids spécifique (2) supérieur à celui de 
l’eau (larves des Colymbètes, Agabus, Ilybius, etc.). Ces larves 
vivent dans les détritus du fond et, pour entrer en relation avec 
l'atmosphère, grimpent le long des végétaux. Elles sont, cepen- 
dant, toutes, pourvues de ces deux longs appendices postérieurs 
qui, il est vrai, ne sont, alors, en général, pas ciliés. Quel peut 
être leur rôle? Si on observe ces larves, on verra que, comme 
nous l'avons signalé, elles grimpent le long d'un appui quel- 
conque pour venir renouveler leur provision d'air. Arrivées près 
de la surface, elles se retournent, se fixent solidement avec leurs 


(1) Plus la larve inspire d’air, plus le poids spécifique de son corps dimi- 
nue ; plus celui-ci devient léger, plus la poussée hydrostatique augmente et 
tend à faire chavirer le corps, la face ventrale en haut. Or nous venons de 
sigaaler que lorsque le corps s'incline dans cette direction les stigmates 
tendent à être détachés de la surface de l’eau. Ce détachement aurait donc 
lieu, chez certaines larves nageuses, d’une manière presque automatique, 
grâce aux cerques, lorsque l'animal est suffisamment rempli d’air. 

(2) Quoique ce paragraphe soit consacré aux animaux dont le poids spéci- 
tique est inférieur à celui de l’eau, nous parlerons néanmoins, ici, de ces 
larves, — bien que leur poids spécifique soit supérieur à celui de l’eau, — 
parce que, par rapport à la surface, elles se comportent comme si leur poids 
spécifique était inférieur à celui de l’eau. 


— 123 — 


pattes et poussent en haut leur extrémité postérieure, Celle-ci 
repousse donc la surface de bas en haut, comme dans le cas pré- 
cédent; la seule différence est que cette poussée est d’origine 
musculaire et non d'origine hydrostatique. Or la larve, 
accrochée à un corps quelconque, souvent mal placé, est, par ce 
fait, condamnée à aborder la surface, avec son extrémité posté- 
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Fig. 34. 


rieure, dans une position quelconque, souvent oblique, qui gène- 
rait le fonctionnement des stigmates. Mais, dans ce cas, un ou 
les deux cerques, s'appuyant contre la surface, forcent l'extré- 
mité de la larve à se redresser et la maintiennent contre la 
surface dans une position favorable au bon fonctionnement des 
stigmates (fig. 33, 34). 
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Ces figures nous montrent une larve qui marche contre un 
corps émergeant. La larve, arrivant contre la surface de l’eau 
par son côté droit, cherche à atteindre la surface avec son extré- 
mité postérieure, qu'elle pousse en haut, dans ce but. Dans ces 
conditions, le cerque droit entre le premier en contact avec la 
surface ; il s'appuie contre celle-ci et force l'extrémité postérieure 
de la larve à décrire un quart de cercle en tournant sur lui- 
même. 

Le tubercule dorsal postérieur, où se trouvent les stigmates, 
aborde ainsi la surface, parfaitement perpendiculairement au 
plan de celle-ci, dans une bonne position. 


B. — Si le poids spécifique de l'animal est supérieur à celui 
de l’eau, les phénomènes sont beaucoup plus complexes et plus 
difficiles à comprendre. 

Ils permettent, cependant, d'expliquer un phénomène qui a 
beaucoup intrigué les naturalistes et qui, jusqu’à présent, n'a, Je 
crois, pas reçu d'explication. Je veux parler de la reptation ou, 
au moins, de la suspension, sous la surface de l'eau, de certains 
Mollusques (Lymnées, Cyclas), de quelques vers (Turbellaires, 
Némertiens, Piscicole) et des Hydres. 

Ces animaux, ayant un poids spécifique supérieur à celui de 
l’eau et ne pouvant nager, sont forcés de ramper sur le fond ou 
contre les végétaux. Cependant on les voit parfois, malgré les 
lois de la pesanteur, quitter le rivage et, rampant sous la surface 
de l’eau, adhérer à cette dernière, bien que leur corps soit 
mouillable (fig. 35). Un coup d’œil jeté à la figure 2 nous expli- 


Fig. 35. 


quera ce phénomène. Nous voyons qu’un corps quelconque, abor- 
dant la surface de l’eau par-dessous, venant de la profondeur, 
est toujours attiré par la surface (niveau 1). S'il est non mouil- 
lable, l’attraction est très forte, et peut même faire émerger le 
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corps (ex. (ryrin), si, en revanche, ce dernier est mouillable, 
l'attraction, tout en existant, est fort faible. 

Dans le cas qui nous occupe, cette attraction est d'autant plus 
faible que le degré de « mouillabilité + des animaux, que nous 
venons de citer, se rapproche bien plus de celui du corps repré- 
senté à la figure 3 B (sans cependant l'atteindre), que de celui du 
corps représenté à la figure 2 B. 

Cependant cette force attractive, malgré sa faiblesse, — vu 
l'étendue des surfaces en contact et leur horizontalité presque par- 
faite, — est suffisamment énergique pour contre-balancer la 
force-pesanteur. Le poids spécifique des Mollusques aquatiques 
et des Turbellaires étant presque le même que celui de l’eau, 
leur pesanteur est en effet minime. Cette force attractive sera 
cependant si faible, qu'un rien suflira à l’annihiler. Une secousse 
imprimée à l'eau suffit, en effet, souvent pour faire tomber l’ani- 
mal au fond (1). 

La fine pellicule de la surface, ainsi que nous l'avons signalé 
dans la première partie de cet article (page 103), peut simple- 
ment se déprimer à la rencontre du corps et attirer celui-ci. En 
outre, un phénomène semblable à celui que nous avons observé 
chez les Hydrophilidés, quoique se produisant en sens contraire, 
peut aussi survenir. 

Chez les Hydrophilidés, l'animal, ayant un poids spécifique 
inférieur à celui de l’eau, repousse la pellicule en haut et celle-ci, 
sans se rompre, recouvre l'animal comme d'une voûte aqueuse et 
tend à l’attirer en bas. Tandis que certains des animaux que nous 
avons mentionnés plus haut, dont le poids spécifique est supé- 
rieur à celui de l’eau, peuvent, au contraire, après avoir adhéré 
à la surface, rendre, plus où moins, concave la région de leur 
corps qui y adhère. Dans ce cas, la pellicule, sans se rompre, 
sans quitter le corps de l'animal, se déprime, se creuse et tend 
d'autant plus à le ramener en haut et à le retenir contre la 
surface. 

J'ai pu, une fois, observer ce phénomène, dans des conditions 
toutes particulières, qui m'ont beaucoup aidé à l’interpréter. 
Dans un de mes bocaux, l’eau, qui n'avait pas été changée depuis 
plusieurs mois, était recouverte d'une végétation microscopique, 
qui faisait paraître la surface comme saupoudrée d’une fine 


(1) Ce cas est, pour ainsi dire, la contre-partie de celui des Éphémères, 
Papillons, etc., que nous avons étudié page 108. 
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poudre verte. Or, j'observai qu'une Piscicole marchait sous et 
contre la surface. J’examinai la chose, avec une forte loupe, et 
voici ce que je vis : l'animal appliquait sa ventouse à plat contre 
la surface et celle-ci — en vertu des lois capillaires (fig. 2 B, 
niveau 1) — se déprimait à peine et adhérait à l’animal. Puis, 
presque tout de suite, la Piscicole creusait sa ventouse et la surface 
suivait le mouvement sans se rompre. On voyait le godet, formé 
par la ventouse, en entier coloré par la teinte verdâtre de la sur- 
face. Celle-ci se comportait donc absolument comme l'aurait fait 
une fine membrane élastique (fig. 36 et 37). 

Je crois qu'on peut expliquer de la même manière la suspen- 
sion des Hydres sous la surface. 


Fig. 36. Fig. 317. 


Mais revenons aux cas les plus habituels, où l'animal, grâce à 
ses téguments mouillables, est retenu sous la surface, lorsqu'il 
cherche à sortir de l’eau. 

b) L'animal, s’il a un point d'appui contre lequel il puisse 
grimper, peut avoir une puissance musculaire suffisante pour 


Fig. 38. 


vaincre cette force attractive. Mais, au fur et à mesure qu'il sort 
de l'eau, une mince pellicule de Hquide s'attache à lui et tend à 
le retenir (fig. 38, «a et b). 
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Souvent l'animal se fixe, à quelques millimètres au-dessus de 
la surface, à un corps flottant où à la tige d’une plante. Il se 
trouve alors hors de l’eau, mais cependant encore tout entier 
baigné dans le liquide, car la mince pellicule d'eau l'entoure et 
le relie au liquide sous-jacent, le mettant complètement à abri 
de la dessiccation, et, en outre, contribuant puissamment à le faire 
adhérer au corps sur lequel il se trouve. Comme exemple, je 
citerai la larve de Dixa, qui souvent fait ainsi sa sieste hors de 
l’eau (fig. 38, c). 

c) L'animal peut avoir la force de rompre ce lien, qui le relie 
au liquide, c'est-à-dire, qu'entouré toujours de sa mince enve- 
loppe d’eau, il continue à s'éloigner jusqu'à ce que le trait 
d'union se rompe; mais il reste toujours entouré d’une mince 
pellicule aqueuse, adhérente à son corps. Toutefois, cette pelli- 
cule (fig. 38, d), n'étant plus en relation avec le liquide sous- 
jacent, tend à s’évaporer et à diminuer. C’est pour cela, sans 
doute, que les animaux qui ont ces habitudes errantes sortent 
de l'eau. la nuit surtout, moment où ils auront le moins à redouter 
ce danger. En outre, ils n’excursionnent Jamais bien loin; rare- 
ment ils s'éloignent de plus de quelques centimètres de la surface 
de l’eau. 

Comme exemple typique, je citerai les Némertiens, Vers que, 
dans notre aquarium, nous surprenons souvent la nuit hors de 
l'eau, quelquefois sous le couvercle. Différentes larves de Tipu- 
lidés ont aussi des mœurs semblables, un peu amphibies. 

Or, quand l’évaporation leur a enlevé une certaine quantité 
d’eau, ils adhèrent de moins en moins au corps sur lequel ils 
rampent, et finissent par retomber spontanément sur la surface 
de l’eau. 


20 Nous nous trouvons là en présence d'un nouveau cas 
celui d’un corps mouillable, venant de l'air, abordant la surface 
par-dessus. Mais il ne se passe rien de particulier. Le corps, 
étant mouillable, est tout de suite attiré dans l’eau, et l’animal 
tombe au fond ou part à la nage. 


Il 


Nous devons maintenant examiner comment la surface de 
l’eau se comporte à l'égard des surfaces seules « non mouil- 
lées » qu'on observe parfois, chez certains animaux rentrant 
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dans la catégorie de ceux que nous venons d'étudier, dont jes 
téguments sont, dans leur plus grande partie, « mouillables - 
par l'eau. 

Les cas qui peuvent se présenter sont si divers que nous 
sommes forcés de les classer en quelques groupes. 


1° Animaux dont la région non mouillée peut être assez 
grande, et, toujours, revêtue de poils hydrofuges. 

Il s'agit — comme c'est le cas pour le Parnus et l'Amalus, 
que nous avons déjà mentionnés — d'animaux organisés pour la 
vie aérienne, respirant par trachées où poumons (Argyronète), et 
non par branchies, et allant vivre sous l’eau, en emportant, 
adhérente à une région spéciale de leur corps, une petite provi- 
sion d'air. 

Cet air peut servir à la respiration, mais son rôle le plus 
important, à mon avis, est de diminuer le poids spécifique du 
corps et d'augmenter sa force de flottaison. 

Nous trouvons dans ce groupe la nombreuse famille des 
Hydrophilidés, nous y voyons aussi l'Argyronète. Tous ces ani- 
maux conservent, lorsqu'ils sont immergés, un revêtement aérien, 
adhérant à leur corps, suivant le mécanisme indiqué pour le 
Parnus. Mais — si, chez le Parnus, c'est le corps entier qui est 
ainsi entouré d'air — chez les animaux que nous venons de citer, 
ce n’est qu'une région seulement de leur corps, qui conserve un 
revêtement aérien, région garnie, dans ce but, de poils hydro- 
fuges. Lorsque l'animal vient à la surface de l’eau pour respirer, 
une partie seulement de cette région entre en contact avec 
l'atmosphère. L'air que ces animaux viennent chercher à la sur- 
face et dont ils emportent une provision (1) avec eux. tend tou- 
jours à les ramener en haut. S'ils sont forts nageurs, ils peuvent 
rester, au moins un moment, dans l’eau, en nageant librement, 
sans avoir besoin d'un point d'appui (Hydrophile, Berosus, 
Argyronète, ete., etc.) Mais, s'ils sont faibles et mauvais 


(1) Je dois, toutefois, mentionner que la plupart des insectes aquatiques 
— outre le revêtement aérien extérieur, total ou partiel, que nous venons 
de signaler, chez beaucoup d’entre eux — emportent encore une provision 
d'air, dissimulée sous leurs ailes (et quelquefois sous leur thorax). C’est le 
cas pour les Nèpes, les Corises, les Notonectes et autres Hémiptères aqua- 
tiques, ainsi que pour les Hydrophilidés, les Dyticidés et autres Coléoptères 
aquatiques. Les Elmis, seuls, à ma connaissance, du moins, font exception 
(et peut-être les Hæmonia ?). 
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nageurs, ils ne peuvent rester dans l’eau qu'accrochés aux 
plantes (la plupart des petits Hydrophilidés). Si ce point d'appui 
leur manque, ils remontent comme une bouée à la surface, 
et nous avons déjà indiqué plus haut comment ils s'y compor- 
tent. 

Mais il m'est impossible de m'étendre davantage sur ce sujet, 
qui n'est, pour ainsi dire, qu'un cas particulier de ce qui à déjà 
été traité dans le chapitre I, S 2 b, et, surtout, dans le cha- 
pitre IT, $ 144; toute la différence ne consistant qu'en une 
plus où moins grande étendue de la surface hydrofuge. 

Nous mentionnerons seulement les Dyticidés, dont nous 
n'avons pas encore parlé. Chez ces insectes, la face dorsale des 
deux derniers segments abdominaux — où se trouvent les stig- 
mates qui servent à inspirer l’air — est revêtue de poils hydro- 
fuges. Le Dytique tient habituellement cette région cachée sous 
ses élytres. Ce n’est qu'au moment où il aborde la surface de 
l'eau, par son extrémité postérieure, qu'il pousse en arrière ses 
deux derniers segments. Ceux-ci, grâce aux poils hydrofuges 
qui les revêtent, entrent immédiatement en contact avec l’atmo- 
sphère, et l'air peut arriver aux stigmates. 


2° Nous devons maintenant examiner le second groupe, le 
dernier et le plus important : 

Animaux glabres (ou munis de poils, non hydrofuges, servant 
souvent pour la stabilité où la locomotion), ayant le corps en 
entier (ou presque) mouillable par l’eau, sauf une ou quelquefois 
plusieurs petites régions spéciales. Ces régions, quelquefois 
glabres, sont souvent munies de courts poils isolés ou de 
piquants hydrofuges. Elles peuvent même, temporairement, 
être dissimulées ou rétractées dans le corps. Elles sont, en géné- 
ral, mais pas toujours, en relation avec les orifices respira- 
toires. 

Dans ce groupe rentrent beaucoup de larves de Diptères et de 
Coléoptères. Un ou deux exemples choisis feront comprendre le 
mécanisme souvent très compliqué, ingénieux et très varié du 
fonctionnement de ces organes. 

Voyons comment les choses se passent avec la larve de 
l’'Hydrous caraboïdes, lorsqu'elle vient respirer l'air à la sur- 
face de l'eau. Chez cette larve, les deux trones trachéens abou- 
tissent, à la partie postérieure du corps, à une petite cupule dor- 
sale, non mouillable par l’eau, tout le reste du corps étant 
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mouillé. Quand la larve aborde la surface par son extrémité pos- 
térieure, cette petite cupule seule obéit à la loi qui la fait adhé- 
rer à l'air, et être repoussée par l’eau (fig. 39, «). La larve se 
trouve de ce fait allégée et peut rester sans efforts suspendue à 
la surface. 

Mais nous avons vu que les physiciens attribuaient à la sur- 
face des liquides certaines propriétés particulières de cohésion, 


et il pourrait fort bien arriver — cas que nous avons étudié 
dans la première partie de cet article, page 101 — que la 


minime cupule respiratoire (non mouillable) restàt cependant 
recouverte par la mince pellicule élastique aqueuse qui con- 
stitue la surface. Pellicule qui adhérerait au corps, sur tout 
le pourtour de la cupule (fig. 39, D), absolument comme une fine 
membrane liquide reste tendue dans le trou d’une aiguille qu'on 
retire de l’eau. Dans ce cas, la larve arrivant à la surface, n’en- 
trant pas en contact avec l'atmosphère, les forces capillaires 
d'attraction seraient sans action sur elle, et elle ne pourrait 
renouveler sa provision d'air. La nature a prévu cette difficulté 
et y a paré. Elle à muni la larve d’un tubercule, garni de poils 
raides hydrofuges, dominant la cupule respiratoire. Ces poils 
sont destinés, lorsque la cupule arrive à la surface, à empêcher 
la fâcheuse pellicule de se former (fig. 39, c), comme quand avec 
une aiguille on crève une pellicule d’eau de savon tendue dans un 
cerceau. 


Parmi les larves pourvues d’une disposition plus où moins 
semblable, je citerai les larves de l’'Anopheles, Dixa, et celles 
de divers Hydrophilidés. 

La larve de Dixa a, en outre, la particularité d'avoir, sur le 
dos, une série de cupules, non mouillables. Ces cupules, n'ayant 
aucune relation avec le système respiratoire, sont uniquement 
destinées à faire flotter le corps entier parallèlement à la surface 
de l’eau. 
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La larve du Sérationys a tout le corps mouillé par l'eau. Il se 
termine par une cupule respiratoire, formée par une rosette de 
poils divergents, qui ne se forme qu’au moment où la larve 
aborde la surface de l'eau. 

Lorsque la rosette est ouverte — les poils qui la constituent, 
se trouvant dans la situation plus où moins horizontale, dont 
nous avons étudié les conséquences page 97 — Ja face inférieure 
de la rosette se comporte comme si elle était moullable et 
adhère à la surface de l'eau; tandis que la surface supérieure se 
comporte comme si elle était hÿdrofuge. 

L'eau, done, ne pouvant l'envahir, se déprime tout le tour et 
tend à l’attüirer en haut (fig. 40, a). La larve reste suspendue à 
la surface, par sa roselte, et, ses stismates se trouvant au centre 
de celle-ci.elle peut respirer tranquillement. Lorsque la larve veut 
rentrer dans l’eau, elle est obligée de faire un effort, — soit nata- 
toire, soit, le plus souvent, en s’accrochant à un corps, — effort 
suflisant pour surmonter cette force qui la retient adhérente à 
la surface de l’eau. 

Nous avons vu (page 102) que, lorsqu'une petite cupule hydro- 
fuge, parallèle (ou presque) à la surface, s'enfonçait sous celle-ci, 
la surface de l’eau se projetait au-dessus de cette cupule, formait 
une sorte de vote, sous laquelle une petite quantité d’air persis- 
tait, adhérant à la surface hydrofuge de la cupule. 

Or les poils qui constituent la rosette, flottant sur la surface 
de l’eau et étant fort souples, suivent toutes les inflexions de 
celle-ci. Lorsque la larve s'enfonce sous l’eau et que la surface 


s'infléchit — formant la voute et englobant la bulle d'air — les 
poils, suivant le mouvement, s’infléchissent à leur tour et se 
trouvent appliqués sur la bulle d'air (fig. 40, D, c). 

Les deux faces des poils restent dans les mêmes conditions que 
lorsque la rosette était ouverte à la surface de l'eau. La face 
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extérieure des poils est toujours mouillée, tandis que la surface 
interne reste sèche, appliquée contre la bulle d'air. Lorsque la 
larve remonte à la surface, celle-ci est abordée par la pointe de 
cette rosette fermée, qui, alors, a, plus ou moins, la forme d’une 
poire. Dès que les poils qui la constituent touchent et percent la 
pellicule de surface — se trouvant dans les conditions que nous 
avons étudiées page 98 (cas d'un poil dont un côté est mouillé 
et l’autre pas) — le côté mouillé, seul, subit l'attraction de la 
surface et, par ce fait, la rosette tout entière s'ouvre (fig. 40, e, f). 

On peut se demander ce qui arriverait si, lorsque la rosette 
est ouverte, on déposait une goutte d’eau dans celle-ci, accident 
qui doit se produire assez souvent. 

Dans ce cas, l'examen de la figure 2, A, niveau 1, nous explique 
ce qui se passe. Au contact du corps non mouillable, la goutte 
d’eau de tous côtés s’incurve, pour que sa surface prenne, sur 
toute sa périphérie, le même angle de raccordement. La goutte 
d’eau se met à l’état sphéroïdal. Elle roule dans la cupule, 
comme une gouttelette de mercure. 

La plus petite secousse, imprimée par l'insecte, suffit à la 
mettre en branle et à la chasser de la cupule (fig. 41) formée par 
la rosette. 


Le poids spécifique de la plupart des larves aquatiques — 
même de celles qui, ayant des stigmates, sont obligées de venir 
respirer à la surface (certaines larves de Dyticidés, de Diptères, 
d'Hydrophilidés, ete.) — est, en général, un peu supérieur à 
celui de l’eau. 

Plusieurs de ces larves vivent au fond de l’eau. Lorsqu'elles 
veulent respirer, elles doivent gagner la surface, soit à la nage 
(Culex), soit en grimpant le long d’un corps quelconque (diverses 
larves d'Hydrophilidés et de Dyticidés), soit en rampant sur le 
rivage (Tipulidés). 

Mais certaines larves, grâce à la propriété qu'a leur cupule 


hydrofuge de les maintenir à la surface, y restent, pour ainsi 
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dire, toujours — quoique ayant un poids spécifique supérieur à 
celui de l’eau. C’est leur habitat normal, leur station habituelle 
(larves d’Anophèles, de Dixa, de divers Hydrophilidés). 

Ce n’est que pour un petit instant, et, souvent, seulement par 
accident, qu'elles quittent, parfois, la surface et nagent un court 
moment, ou marchent le long des végétaux immergés. Dans ce 
cas — lorsque la larve, par un effort suffisant, à réussi à sur- 
monter l'attraction capillaire qui la retient à la surface, et à 
entrainer sous l'eau sa cupule — une bulle d'air reste, en géné- 
ral, adhérente à celle-ci. Cet air, diminuant le poids spécifique 
du corps de la larve, augmente son pouvoir de flottaison et tend 
en tout cas à ramener la cupule en premier contre la surface. 

D'autres larves, menant une vie plus libre — quoique dénuées 
de point d'appui et n'ayant qu'une faible puissance musculaire 
— ont la faculté d'aborder et, surtout, de quitter la surface avec 
la plus grande facilité. 

Ces larves peuvent, lorsque leur cupule respiratoire flotte à la 
surface, la fermer volontairement; ce qui fait qu'aucune bulle 
d'air n'y reste adhérente. Dans ce cas — l'attraction capillaire 
sur la cupule cessant — l’animal tombe au fond de l’eau, par le 
simple fait de la pesanteur, et rien ne tend à le ramener à la 
surface. 

La larve doit regagner celle-ci volontairement, en nageant ou 
en rampant. Nous pouvons en citer deux exemples : chez la larve 
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Figure 42. — Extrémité du siphon respiratoire d’une larve de Culex : 


a) La cupule respiratoire ouverte, vue par-dessus; 
b) Cupule respiratoire ouverte, vue de côté ; 
c) Cupule respiratoire fermée, vue de côté. 
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des Culex, la cupule respiratoire est formée de plusieurs valves, 
soumises à la volonté de l'animal, qui peut les fermer et, plus ou 
moins, les rétracter dans l’intérieur de son siphon respiratoire. 
Ces valves sont chacune munies d'un poil rigide, destiné, lors 
de leur ouverture, à déchirer la pellicule d’eau qui pourrait 
subsister (fig. 42). 

Les larves des Ptychoptères ont leur corps prolongé par un 
long tube filiforme, parcouru dans toute sa longueur par deux 
troncs trachéens. Ceux-ci se terminent, à l'extrémité du tube, 
par une cupule respiratoire hydrofuge, formée par deux valves, 
chacune munie d’un court poil rigide. Lorsque l'animal retire ses 
trachées dans son corps, les deux valves s'appliquent l’une con- 
tre l’autre, la cupule se ferme et rentre dans l’intérieur du tube 
qui s'invagine sur lui-même, comme un doigt de gant qu'on 
retournerait. 

Il m'est impossible d'étudier ici toutes les combinaisons qui se 
présentent et qui sont infinies, car la grande majorité des 
insectes aquatiques (surtout les larves), rentrent dans cette caté- 
gorie. C’est le cas pour les Népidés, pour beaucoup de larves de 
Diptères, de Coléoptères, ete. 

Je veux cependant encore signaler l'organisation toute spé- 
ciale que présentent certaines larves des Limnophiles (Tipu- 
lidés). Ces larves vivent, en général, enfouies dans le limon, au 
fond des eaux peu profondes. Leur corps est en entier mouilla- 
ble ; son poids spécifique est supérieur à celui de l’eau. Ces lar- 
ves respirent cependant par stigmates; elles doivent done parfois 
mettre ces derniers en relation avec l'atmosphère et, pour cela, 
pouvoir rester à la surface de l’eau. 

Elles possèdent, à leur extrémité postérieure, un véritable 
panache de poils hydrofuges abondants, longs et très flexibles. 
Lorsque la larve est dans l’eau, ces poils sont réunis ensemble 
et ne forment qu’un seul filament ; mais, dès qu'ils arrivent à 
ètre en contact avec la surface, ils sont happés par l'air et se 
déploient en éventail sur la surface de l’eau. Ils forment alors 
un véritable radeau hydrofuge, auquel le corps de la larve est 
suspendu, par son extrémité postérieure, où se trouvent les stig- 
mates. La larve peut ainsi aisément respirer. Si, fortuitement, 
elle est poussée loin du rivage, comme elle est dépourvue de 
tout organe natatoire, elle a beaucoup de peine à se libérer de 
cette attraction et à quitter la surface. Pour cela, elle replie son 
corps, lui donnant la forme d’un anneau, en amenant sa tête 
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contre son extrémité postérieure. Puis elle roule son corps sur 
lui-même, cherchant à enrouler autour de lui les poils qui for- 
ment son panache-radeau hydrofuge. La surface de celui-ci dimi- 
nue à tel point que l'attraction capillaire devient nulle et, par 
son propre poids, le corps tombe au fond de l'eau (fig. 43). 


Après avoir passé en revue tous cesdifférents procédés, qu'em- 
ploient les larves quand elles viennent respirer à la surface de 
l'eau, et avant de quitter ce sujet, je tiens à faire ici une obser- 
vation : 

Nous pouvons classer les larves aquatiques, respirant par stig- 
mates, en deux catégories : 

A. — Les larves qui, lorsqu'elles abordent la surface de l'eau 
pour respirer, da repoussent de bas en haut el S'appuient 
contre elle. Dans ce groupe rentrent toutes les larves, à poids 
spécifique inférieur à celui de l’eau, qui sont appliquées contre 
la surface par la poussée hydrostatique (larves du D. margina- 
lis et de l’Acilius). Nous y trouvons aussi les larves qui, quoique 
ayant un poids spécifique supérieur à celui de l’eau, repoussent 
néanmoins la surface parce qu'elles prennent un point d'appui 
(larves non nageuses des Dyticidés : d’Iybius, de Colymbétés 
d'Agabus, etc.). 

B. — Les larves qui, lorsqu'elles abordent la surface de l’eau 
pour respirer, restent suspendues à cette dernière, qui se 
déprime de haut en bas. Ces larves ont toujours un poids spé- 
cifique supérieur à celui de l’eau. Nous avons signalé dans ce 
groupe les larves des Culex, des Anophèles, de Ptychoptères, des 
Tipulidés, et de beaucoup d'Hydrophilidés, ete. 

Or, je tiens à montrer les modifications corrélatives qu'amène 
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dans l’organisation de ces larves le fait qu'elles se suspendent à 
la surface ou, au contraire, s'appuient contre. 


La larve se suspend à la sur- 
face : 

Elle est pourvue d'une cupu- 
le respiratoire, non mouillable, 
au fond de laquelle sont ses 
stigmates. 

Suspendue par sa cupule res- 
piratoire, la larve est, par le 
fait de la pesanteur, d'emblée 
dans une position favorable au 
bon fonctionnementde ses stig- 
males. 


La larve s'appuie contre la 
surface : 

Elle n'a point de cupule res- 
piratoire, ses stismates se trou- 
vent même souvent sur un 
mamelon. 

Grâce à un appareil spécial 
— les cerques, qui sont mouil- 
lables — Ja larve peut se main- 
tenir contre la surface dans une 
position favorable au bon fonc- 
tionnement de ses stigmates. 


Nous arrivons à la conclusion assez inattendue que — chez 
les larves qui s'appuient contre la surface — les cerques, organe 
mouillable (1), remplissent la même fonction (mutatis mutan- 


dis) que remplit — chez les larves qui sont suspendues à la sur- 
face — la cupule respiratoire, hydrofuge. Ces deux organes 
(1) À ce propos, je signalerai qu'il n’y a aucune analogie, ni morpholo- 
gique, ni biologique, ni physiologique, entre les appendices que nous 
venons de signaler — les cerques — et les appendices qu’on observe aussi 
à la face ventrale du dernier segment abdominal, chez certaines larves 
d'Hydrophilidés. Chez ces derniers, ces appendices servent d’organe res- 
piratoire accessoire, ce sont des branchies ou des trachéo-branchies. 
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servent à maintenir la larve ex équilibre à la surface de l’eau, 
dans une position qui lui permette l'usage de ses stigmates pos- 
térieurs. 

Nous avons essayé de représenter schématiquement ces deux 
ordres de phénomènes par la figure ci-contre (fig. 44), qui repré- 
sente une larve de Dyticus marginalis et une larve de Culex, 
toutes deux respirant à la surface de l’eau. Les flèches en trait 
plein indiquent la direction suivant laquelle agit la force-pesan- 
teur, et les flèches en pointillé, la direction suivant laquelle agis- 
sent les forces attractives capillaires. 


CHAPITRE TROISIÈME 


La capillarité permet encore d'expliquer quelques phéno- 
mènes que nous pourrons observer à la surface de l’eau dans un 
aquarium. Lorsque deux corps flottants sont tous deux 
mouillés par l’eau, ou sont tous deux non mouillés par 
l'eau, dès qu'ils s'approchent l'un de l'autre, il se produit 
entre eux une vive altraction, ils se précipitent l'un vers 
l'autre et restent accolés. Mais, si l'un des corps est 
mouillable et l'autre non mouillable, ces deux corps se 
repoussent. 

Voilà pourquoi nous voyons les petites buchilles flottantes et 
certains insectes, morts ou vivants, se réunir et former des amas 
qui, en général, viennent s'appliquer contre les parois du bocal, 
le verre étant comme eux mouillé par l’eau. Tandis qu'au centre 
de la surface se trouve un autre amas, formé d’Insectes appar- 
tenant à d’autres espèces, de petits Crustacés, et d’autres corps 
qui, comme eux, n'étant pas mouillés par l’eau, se sont agglo- 
mérés ensemble, et, repoussés par tous les autres corps et par 
les parois du bocal, restent au milieu. 

C'esten vertu de ce même principe que, chez la Nèpe et la 
Ranätre, les deux tiges qui constituent le siphon restent, sous 
l’eau, accolées l’une à l’autre. 

Ces animaux ont le corps terminé par un long prolongement 
filiforme, appelé siphon. Cet organe est formé de deux tiges, 
concaves, indépendantes l’une de l’autre, dont les concavités 
réciproques se font face et sont garnies de courts poils hydro- 
fuges. 

10 
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Lorsque l'animal est sur terre, il tient volontiers les deux tiges 
écartées l’une de l’autre, Mais, dès qu'il entre dans l’eau, tout de 
suite, les deux tiges du siphon sont attirées réciproquement, 
l’une contre l’autre, par leur face intérieure concave et hydro- 
fuge. Elles constituent ainsi, par leur accolement, un tube, dont 
l’extrémité seule, affleurant la surface, permet à l'animal, quoi- 
que immergé, d’inspirer l'air. 

Enfin la capillarité explique encore pourquoi, dans les pays 
où règne la malaria, on répand un peu de pétrole sur l’eau des 
mares, pour détruire les larves de moustiques. 

Lorsque ces larves viennent respirer à la surface, suivant un 
des nombreux procédés que nous venons de décrire, voici ce qui 
leur arrive : au moment où elles ouvrent, pour prendre contact 
avec l'atmosphère, leur cupule respiratoire, non mouillable par 
l’eau, le pétrole, qui, lui, a un angle de raccordement tout difté- 
rent de celui de l’eau, peut la mouiller; il l'envahit et l’animal 
meurt asphyxié. 

Tandis que le pétrolage de l’eau n’a aucune influence sur tous 
les autres animaux qui, respirant par branchies, par trachéo- 
branchies, ou par la peau, n’ont rien à faire avec la surface. En 
effet, ces animaux (poissons, hydres, vers, larves diverses, lar- 
ves de Corèthre, d'Ephémères, etc.) vivent aussi bien quand 
l’eau est recouverte d’une couche de pétrole que quand elle est 
recouverte d’une couche de glace. 
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FAUNA AQUATICA EUROPEÆ 


LES BRYOZOAIRES D'EAU DOUCE D'EUROPE 


par K. LOPPENS. 


Avant-propos. 


Le présent ouvrage n’est pas un simple extrait de mon travail 
sur la faune mondiale (« Les Bryozoaires d’eau douce», Annales 
de Biol. Lacustre, 1908, t. TT); plusieurs descriptions ont été 
modifiées en vue de rendre la détermination plus commode. 
Pour ce qui concerne la distribution géographique, tous les pays 
d'Europe sont renseignés où l'espèce en question à été observée 
par des chercheurs sérieux ; il y a, en plus, une indication de 
lieux à côté du nom de pays, pour les espèces très rares ou diff- 
ciles à découvrir. 

Dans l'introduction ci-après, on trouvera une description des 
Bryozoaires d'eau douce au point de vue anatomique, dans 
laquelle sont expliqués les termes, qu'on trouve plus loin dans 
les tables dichotomiques. Concernant les espèces et variétés 
déplacées dans la systématique, on peut voir les explications 
que j'en ai donné dans l'introduction de mon travail déjà eité 
(« Les Bryozoaires d’eau douce +, 1908). 

La liste bibliographique renseigne, en dehors des ouvrages de 
systématique, dont le nom de l’auteur est cité dans les Gescrip- 
tions, la plupart des ouvrages concernant la biologie générale 
des bryozoaires d’eau douce d'Europe. 


Introduction. 


Les Bryozoaires sont des animaux fixés dans une logette ou 
zoécie; ces zoécies bourgeonnent et forment des colonies. Le 
polype contenu dans une zoécie est composé d’un tube digestif 
plié en U; ce tube est attaché au fond de la zoécie par un funi- 
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cule, cordon mésentérique, reliant la couche péritonéale de 
l'estomac, à celle de la zoécie. C'est sur ce funicule que naissent 
les produits génitaux. Chez les Phylactolémates, le funicule pro- 
duit des statoblastes, espèce d'œufs parthénogénétiques. Ces œufs 
sont formés d’un embryon enfermé entre deux couvereles chiti- 
neux, formant des corps lenticulaires ; la partie médiane, cireu- 
laire, opaque, renferme l'embryon; la partie plus claire, bordant 
la précédente, forme l’appareil flotteur, munie ou non d'épines 
ou de crochets. 

Chez les Bryozoaires la bouche et l’anus sont rapprochés l’une 
de l’autre à cause de la courbure du tube digestif; chez les Æcto- 
proctes, la bouche seule est entourée par le lophophore, portant 
une couronne de tentacules, pourvus de cils vibratiles. 

Chez les Phylactolémates la bouche est munie d'un epis- 
tome, petite excroissance mobile servant peut-être d'épiglotte. 
Les organes segmentaires manquent chez la plupart des Bryo- 
zoaires, sauf chez les Phylactolémuates, chez lesquels on trouve 
sous les tentacules des organes assez rudimentaires pouvant 
concourir à l'excrétion. 

Le système nerveux est très simple ; 1l se compose seulement 
d'un seul ganglion nerveux, situé entre la bouche et l'anus. 

Chez les Gymnolémates, les Clénostomes possèdent autour 
de l’orifice des zoécies, par où peut saillir toute la partie anté- 
rieure du tube digestif, une collerette sétigère, composée d’une 
membrane circulaire, pourvue en général de soies ; ces soies fer- 
ment l'orifice lors de la rétraction de l’animal dans la zoécie. 
D'autres, les Chilostomes, possèdent, près de l’orifice de la zoé- 
cie, un opercule mobile, petit couvercle fermant exactement 
la zoécie lors de la rétraction. 

Un certain nombre de C{énostomes forment leurs colonies 
par des stolons rampants, sur lesquels bourgeonnent des zoécies ; 
ces stolons forment la partie basilaire des colonies et se fixent 
solidement au substratum. 


Préparation des Bryozoaires. 


La préparation des Bryozoaires demande quelques soins spé- 
ciaux, à cause de la grande sensibilité des tentacules; 1l faut 
encore, pour une même espèce, varier la technique d’après la 
plus où moins grande sensibilité des colonies. 

Il faut envisager deux cas, lors de la préparation ; si les orga- 
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nismes doivent être préparés en état d'érection, c’est-à-dire que 
toute la partie antérieure du corps doit être hors de la zoécie, il 
est indispensable d'employer un anesthésiant. Les meilleurs 
anesthésiants sont l'hydrate de chloral, le chlorhydrate de cocaine 
et l'alcool à 90°; voici comment ils doivent être employés. 

Avant d'essayer un anesthésiant, 1l est toujours préférable, si 
les colonies sont très sensibles, de les laisser quelques heures 
dans un cristallisoir fermé par un couvercle de verre, et conte- 
nant une eau dépourvue de nourriture ; de cette facon, la dimi- 
nution d'oxygène rend les organismes moins sensibles, ce qui 
facilite l’action de l’anesthésiant. 

On ne peut cependant laisser trop longtemps les colonies dans 
ces conditions, sinon il arrive un moment que tous les individus 
se contracteraient pour ne plus apparaitre. 

Pour l'emploi du chlorhydrate de cocaïne, on procède comme 
suit : Quand les colonies sont bien épanouies, on Jette de temps 
en temps une petite pincée de chlorhydrate tout autour des colo- 
nies, en évitant de toucher les tentacules ; on recouvre le cristal- 
lisoir d’une plaque de verre, et quelques minutes après on ajoute 
une nouvelle pincée jusqu'au moment où l’attouchement des 
tentacules ne produit plus aucune contraction. 

Pour l’hydrate de chloral, qui se présente sous forme de petits 
cristaux, on en remplit un petit sac de tulle que l’on suspend 
au-dessus de l’eau du cristallisoir de façon que la partie inférieure 
seule du sac touche l’eau ; de cette facon, les cristaux se dissolvent 
peu à peu, sans qu'on s'en occupe, et les Bryozoaires s'endorment 
facilement. 

On s’assure, comme pour la cocaïne, si la sensibilité a disparu, 
avant de passer au fixage. 

L'alcool à 90° est un excellent anesthésiant; on en prend à 
l’aide d’une pipette et on le laisse écouler lentement dans l'eau 
du cristallisoir ; on répète l'opération à intervalles de quelques 
minutes, mais en opérant toujours à distance assez grande des 
individus épanouis. 

Si les colonies peuvent être conservées rétractées, on procède 
immédiatement au fixage, sans l'emploi d’un anesthésiant. Le 
fixage n'est pas rigoureusement nécessaire avant l'immersion 
dans un liquide conservateur ; cependant, pour les colonies qu’on 
se propose de conserver longtemps avant de les étudier, ainsi que 
les pièces pour musées et collections, ilest plus prudent d'employer 
un fixateur, afin de durcir le protoplasma des cellules, plus rapi- 
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dement et plus complètement que ne peuvent le faire les liquides 
conservateurs. Les meilleurs fixateurs pour Bryozoaires sont 
l'acide acétique cristallisable et le chlorure de mercure (sublimé 
corrosif), tous les deux en solution concentrée; ce dernier fixateur 
s'emploie à chaud ou à froid. L'emploi du chlorure de mercure 
demande quelques précautions; si, après le bain de chlorure, 
on place tout de suite les spécimens dans la solution définitive, 
il se forme un précipité qui donne aux préparations une couleur 
grisätre ou même noire. Pour éviter ce précipité, 1l faut laver les 
préparations à l’eau de pluie. 

Si la liqueur définitive est l’alcool, on peut, pour avoir une 
certitude complète, placer les préparations, après le lavage à l'eau 
de pluie, dans de l'alcool iodé ; on enlève les organismes de ce 
dernier liquide, pour les mettre dans l'alcool ordinaire, quand 1l 
ne se produit plus aucune décoloration dans l'alcool iodé. N'im- 
porte quel fixateur on emploie, il est prudent de ne pas laisser les 
préparations plus d'une minute dans la solution. 

Pour la conservation définitive, on emploiele formol ou l'alcool. 

Pour le formol, on prend de la solution commerciale qui est à 
40 p. c., de trois à cinq parties pour cent d’eau de pluie bouillie. 

Les premiers jours on renouvelle la solution assez souvent, 
deux à trois fois pendant la première semaine; plus tard, on 
change le liquide dès qu'il s’en dégage une odeur désagréable 
autre que l'odeur caractéristique du formol. Les avantages du 
formol sont multiples : d’abord la facilité de pouvoir préparer de 
grandes quantités de liquide avec peu de formol, ce qui rend cette 
manière de préparer précieuse et indispensable en voyage: 
ensuite le formol ne décolore pasles organismes et conserve admi- 
rablement la souplesse et la forme. L'inconvénient que le formol 
dissout à la longue le calcaire en couche mince n'existe pas pour 
les Bryozoaires d’eau douce, ces organismes étant protégés par 
des revêtements chitineux ou gélatineux. 

Avant d'étudier un spécimen conservé au formol, il faut d'abord 
le laver dans de l’eau pure, à cause des vapeurs de formol qui s’en 
dégagent. On peut également conserver les Bryozoaires dans un 
mélange en proportions diverses de formol et d'alcool. Une 
formule à recommander est la suivante : 


Eau de pluie bouillie . . . . 50 
FOCMOLA ANA NE CLEO 
PAICOOL A OP PE TE ut. 


Si on emploie l'alcool seul, il est préférable de ne Jamais 
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immerger immédiatement les colonies dans l'alcool très fort; on 
commence par l'alcool à 45°. Après une huitaine de jours, on 
remplace cette solution par une autre marquant 60°. Beaucoup 
de colonies peuvent même se conserver définitivement dans ce 
amais dépasser les 70°. 


liquide; en tout cas, il vaut mieux de ne ] 
L'alcool doit être renouvelé quand il a sensiblement jauni. 


Tables dichotomiques des familles, genres 
et espèces. 


Couronne tentaculaire entourant la bouche et l'anus : À. Zndo- 
proctes. 
Couronne tentaculaire n’entourant que la bouche : B. ÆZcto- 


proctes. 
A. Endoproctes. 


Pas d'espèces européennes en eau douce. 


B. Ectoproctes. 


Lophophore en forme de fer à cheval ou ovalaire; bouche 
pourvue d’un épistome : statoblastes naissant sur le funicule. 
1. Phylactolémates. 
Lophophore circulaire ; bouche dépourvue d'épistome; pas de 


statoblastes. 
2. Gymnolémales. 


I. Phylactolémates. 


Colonies opaques ou translucides, tubuleuses où agglomérées ; 


statoblastes arrondis et lisses. 
1. Plumatellides. 


Colonies formant des masses charnues, gélatineuses ; stato- 
blastes épineux, circulaires, ou en forme d’ellipse, aux deux 


extrémités pointues ou tronquées. 
2. Lophopodides. 


1. Famille Plumatellides. 


1. Zoécies à cuticule cornée. 2. 
Zoécies à cuticule gélatinoïde, incolore, parfois brune; stato- 


blaste en forme d’ellipse. 
3. Hyalinella. 


2. Zoëcies longues, tubuleuses, agglomérées'ou libres ; colo- 
nies adhérentes. Lophophore en forme de fer à cheval; stato- 
blastes elliptiques pourvus d’un appareil flotteur lisse. 

2. Plumatella. 
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Lophophore ovalaire, statoblastes réniformes, dépourvus 
d'appareil flotteur. 
1. Fredericella. 
1. Genre Fredericella Gervais. 
Une seule espèce; caractères du genre. Lophophore pourvu de 
24 tentacules. 
Fredericella sultana. 
Fredericella sultana Blumenbach, Gervais 1837, Thompson 
1843, Dumortier et P.-J. Van Beneden 1850, Kraepelin 1887, 
Davenport 1904, Loppens 1908. Fig. 1. 


Fig. 1. — Statoblaste de Fredericella sultana Blum., gr. 70. 
Synonymes : 
Fredericella dilatata Allman, 1843-1844. 
Fred. Duplissisi Forel, 1885. 
Plumatella sullana Dumortier, 1835; Loppens, 1906. 
Plum. lucifuga Jullien, 1885. 
Tubularia sultana Blumenbach, 1774. 
Naisa sultana Lamouroux, 1816. 
Distribution géographique : 
Angleterre, France, Belgique, Allemagne, Pays-Bas, Italie, 
Suisse, Russie. Sur les plantes aquatiques. 


2. Genre Plumatella Lamarck. 
1. Zoëécies tubuleuses, carénées. 2 


Zoécies tubuleuses, cylindriques, droites; lophophore pourvu 
de 50 tentacules. 
Plumatella repens. 
Zoécies parallèles, accollées dans toute leur longueur, formant 
des masses compactes autour des corps immergés. 
Var. fungosa. 
2. Zoëcies longues, légèrement carénées, s’élargissant plus ou 
moins vers l’orifice; lophophore pourvu de 44 tentacules. 
Plumatella emarginata. 
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Zoécies emmêlées lâchement, courbées vers le sommet, for- 
mant des masses peu compactes autour des corps immergés. 
Var. MUSCOS«. 
Plumatella repens Linné, Blainville, 1834; Dumortier, 1835; 
Allman, 1843; Johnston, 1847; Dalyell, 1848 ; Jullien, 1885 ; 
Loppens, 1906-1908. Fig. 2 et 3. 


Fig. 2. — Stato- 
blaste de 
Plumatella 


repens L.,gr. 50. Fig. 3. — Plumatella repens L., gr. 2.5. 


Synonymes : 

Plumatella campanulata Lamarck, 1816; Gervais, 1837 ; 
P.-J. Van Beneden, 1848. 

Plumatella lucifuga ? Blainville, 1826. 

Plum. calcaria ? Carus, 1826. 

Plum. coralloïdes Allman, 1850-1856. 

Plum. elegans Allman, 1850. 

Plum. hyalina Kafka, 1882. 

Plum. nitida Leidy, 1851. 

Plum. Dumortieri Alman, 1850. 

Plum. polymorpha Kraepelin, 1887 ; Davenport, 1904. 

Plum. casmiana Oka, 1907. 

Plum. arethusa Hyatt, 1866; Jullien, 1885. 

Kammpolyp Schätter, 1754. 

Federbuschpolyp Roesel, 1754. 

Tubipora repens Linné, 1758. 

Tubularia gelatinosa Pallas, 1766. 

Tub. fungosa Pallas, 1768. 
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Tub. repens Müller, 1773. 
Tub. campanulata Blumenbach, 1779. 
Tub. lucifuga Vaucher, 1804. 
Tub. reptans Turtan, 1806. 
Alcyonium. fluviatile Bruguière, 1789. 
Alcyonella stagnorum Lamarck, 1816; Dumortier, 1835. 
Alcyonella fluviatilis Raspail, 1827 ; Gervais, 1839. 
Alcyonelia fungosa Pallas, 1768; Dumortier et P.-J. Van 
Beneden, 1842; P.-J. Van Beneden, 1848. 
Alcyonella flabelluim P.-J. Van Beneden et Allman, 1856. 
Alcyonella anceps Dalyell, 1848. 
Alcyonella gelatinosa Dalyell, 1848. 
Naisa campanulata Lamouroux, 1816. 
Naisa repens Lamouroux, 1816. 
Distribution géographique : 
Toute l'Europe. Très polymorphe ; sur les plantes aquatiques, 
murs d'écluses, vannes, etc. 
Var. fungosa Kraepelin, 1887; Davenport, 1904; Loppens, 
1908. 
Synonymes : 
Plumatella fungosa Braem, 1890. 
Voir tous les AZcyonella, synonymes de Plumatella repens. 
Distribution géographique : 
Angleterre, Allemagne, France, Belgique, Pays-Bas, Russie. 
Plumatella emarginata Allman, 1843-1844; Loppens, 1908. 
Fig. 4. 


Fig. 4. — Statoblaste de Plumatella emarginata Allm., gr. 60. 


Synonymes : 
Plumatella lucifuga ? Vaucher, 1804; Jullien, 1885; 
Schmidt, 1885 ; Loppens, 1906. 
Plum. fruticosa Allman, 1843-1844. 
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Plum. repens P.-J. Van Beneden, 1848. 

Plum. allmani Haucock, 1850; Allman, 1856. 

Plum. diffusa Leidy, 1851; Allman, 1856; Hyatt, 1865- 
1866 ; Jullien, 1885. 

Plum. stricla Allman, 1856. 

Plum. Aplini Mac Gillivrais, 1860. 

Plum. princeps Kraepelin, 1887 ; Davenport, 1904. 

Alcyonella Benedeni Allman, 1850. 

Distribution géographique : 

Irlande, Belgique, Allemagne, Suisse, Russie. 

Sur les plantes aquatiques. 

Var. muscosa Kraepelin, 1887 ; Loppens, 1908. 

Distribution géographique : 

Allemagne, près Hambourg et Wurtzbourg. Entoure les tiges 
des plantes aquatiques. 

3. Genre Hyalinella Jullien. 

Zoécies courtes, très peu saillantes, très rapprochées, formant 
des colonies rayonnantes ou linéaires; statoblastes elliptiques 
pourvus d’un appareil flotteur. 

Hyalinella punctata. 

Hyalinella sunctata Hancock, Loppens, 1908. Fig. 5 et 6. 
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Fig. 6. — Statoblaste 
Fig. 5. — Hyalinella punctata Hanc. (d’après Kraepelin), de Hyalinella punctata 


gr. 20. Hanc., gr. 50. 
Synonymes : 
Hyalinella vesicularis Jullien, 1885. 
Hyal. vitrea Jullien, 1885. 
Plumatella vitrea Hyatt, 1865-1866. 
Plum.puncta Hancock,1850; Allmann,1856 ; Kraepelin,1887; 
Davenport, 1904. 
Plum. vesicularis Leidy, 1854; Allman, 1856. 
Plum.lophopoidea Kaïka, 1885. 
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Distribution géographique : 

Angleterre, Northumberland; Autriche, Bohème; Russie, 
Finlande ; Livonie, près Dorpat; Allemagne, Saxe, près Pirna ; 
Bille et Kôühlbrand, près Hambourg. 

2. Famille Lophopodides. 

1. Colonies fixées. 2. 

Colonies mobiles, laminiformes, à partie plantaire servant à la 
reptation ; Zoécies disposées en zones concentriques ; statoblastes 
pourvus d’un appareil flotteur épineux. 

3. Cristatella. 

2. Colonies ayant une forme déterminée. 3. 

Colonies sans forme déterminée, ordinairement lobées, par- 
fois pédiculées ; hyalines; zoécies disposées sans ordre à la 
surface; statoblastes pourvus d’un appareil flotteur non épineux. 

1. ZLophopus. 

3. Colonies formant des masses sphéroïdales, parfois subco- 
niques ou fusiformes; zoécies immergées dans une substance 
gélatineuse hyaline, rassemblées en groupes stelliformes; stato- 
blastes pourvus d’un appareil flotteur épineux. 

2. Pectinatella. 

1. Genre Lophopus Dumortier. 

Colonies plus ou moins dressées, parfois pédiculées ; lopho- 
phore pourvu de 60 tentacules ; hauteur 5 à 10 millimètres: sta- 
toblastes en forme d’ellipse prolongée en pointes aux deux extré- 
mités. 

Lophopus cristallinus. 

Lophopus cristallinus Pallas; Dumortier, 1835; Dumortier et 
P.-J. Van Beneden, 1850; Allman, 1856; Kraepelin, 1887; 
Davenport, 1904; Loppens, 1906-1908. Fig. 7 et 8. 


Fig. 8. — Stato- 

blaste de FLE 

Fig. 7. — Lophopus cristallinus Pall. pus cristallinus 
F 5 “a 6. : Pall., gr. 40. 
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Synonymes : 
Lophopus Bakeri P.-J. van Beneden, 1848. 
Lophopus Trembleyi Jullien, 1885. 
Polype à panache Trembley, 1745; Baeck, 1745. 
Bell flower animal Baker, 1753. 
Tubularia crystallina Pallas, 1766. 

Tub. campanulala Linné, 1767. 
Tub. replans Linné, 1789. 
Plumatella cristata Lamarck, 1816. 
Plum. campanulala Gervais, 1837. 
Plum. cristanilla Gervais, 1839. 
Naisa reptans Lamouroux, 1816. 
Alcyonella stagnorum Johnston, 1838. 


Distribution géographique : 
Angleterre, France, Pays-Bas, Belgique, Suède, Allemagne. 
Sur les plantes aquatiques, Lemma, Juncus, ete. 


2. Genre Pectinatella Leidy. 


Statoblastes plus où moins circulaires, pourvus d’un appareil 
flotteur épineux; épines longues, terminées par deux crochets 
recourbés ; lophophore pourvu de 65 tentacules. 

Peclinatella magnificu. 

Pectinatella magnifica Leidy, 1851; Hyatt, 1865-1866 ; 
Jullien, 1885 ; Kraepelin, 1887; Davenport, 1904; Loppens, 1908. 
Fig. 9 et 10. 


Fig. 9. — Pectinatella magaifica Leidy, Fig. 10. — Statoblaste de 
réduit (d’après Hyatt). Pectinatella magnifica Leidy,gr.25. 
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Synonymes : 
Cristatella magnifica Leïidy, 1851. 
Distribution géographique : 


Allemagne, Bille, près Hambourg. 
3. Genre Cristatella Cuvier. 


Colonies d’un jaune grisätre; zoécies rangées en trois zones 
concentriques; lophophore pourvu de 55 tentacules; longueur 
ordinaire des colonies, 50 millimètres ; largeur 13 millimètres ; 
longueur maxima 280 millimètres. 


Cristattella mucedo. 
Cristatella mucedo Cuvier, 1798-1830; Turpin, 1836; Ger- 
vais, 1839; Allman, 1843-1856; P.-J. van Beneden, 1848: 
Jullien, 1885; Kraepelin, 1887; Davenport, 1904; Loppens, 
1906-1908. Fig. 11 et 12. 
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Fig. 11. — Cristatella mucedo Cuv., gr. 3 (d’après Allman). 
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Synonymes : 

Cristatella mucedo var. idae Kraepelin, 1887; Davenport, 
1904. 

Crist. vagans Lamarck, 1816; Lamouroux, 1816. 

Crist. mirabilis Dalyeli, 1834. 

Crist. lacustris Potts, 1884. 

Der kleinere Federbuschpolyp Roesel, 1754. 


Fig. 12. — Statoblaste de Cristatalla mucedo Cuv., gr. 55. 


Distribution géographique : 

Angleterre, France, Belgique, Pays-Bas, Suisse, Russie, Aîle- 
magne. 

Sur les tiges des plantes aquatiques. 


II. Gymnolémates. 


Orifice des zoécies ordinairement entouré d’une collerette séti- 
gère, parfois nu : 
A. Clénostomes. 
Orifice des zoécies pourvu d'un opercule mobile : 
B. Chilostomes. 


A. Cténostomes. 


Zoécies cornées, claviformes, formant des colonies dressées à 
ramifications grêles. 
1. Paludicellides. 
Zoécies cornées, hyalines, tubiformes, dressées, naissant d'un 
élargissement du stolon rampant. 
2. Victorellides. 
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Famille Paludicellides. 


Zoécies bourgeonnant à l'extrémité supérieure et latéralement ; 
orifice dépourvu de collerette sétigère; colonies formant des 
branches ramifiées, dressées sur une portion adhérente. 


Paludicella. 
Genre Paludicella (Gervais. 


Zoëcies allongées, à orifice court et carré; lophophore pourvu 
de 16 tentacules. 
Paludicella articulata. 
Zoëcies plus ventrues, à orifice long et circulaire; lophophore 
pourvu de 8 tentacules. 
Paludicella Millerr. 
Paludicella articulata Ehrenberg; Gervais, 1836; Allman, 


1843; Thompson, 1843; Johnston, 1847; Loppens, 1908. Fig. 13. 


Fig. 13. — Paludicella articulata Ehrenb., gr. 10 (d’après Dumortier). 


Synonymes : 

Paludicella Ehrenbergi Dumortier et P.-J. van Beneden, 
1850; Allman, 1856; Jullien, 1885; Kraepelin, 1887: Daven- 
port, 1904; Loppens, 1906. 

Palud procumbens Hancock, 1850. 
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Palud. elongata Leidy, 1851. 

Alcyonella articulata Ehrenberg, 1831. 

Alcyon. diaphana Nordmann, 1832. 

Distribution géographique : 

Angleterre, France, Belgique, Suisse, Russie, Norvège, Alle- 
magne. 

Sur les pierres et les coquilles de mollusques. 

Paludicella Mülleri Kraepelin, 1887; Loppens, 1908. Fig. 14. 


Fig. 14. — Paludicella Mülleri Kraep., gr. 20 (d’après Kraepelin:. 


Distribution géographique : 
Allemagne, près Greifswald. 
Sur les tiges des végétaux aquatiques. 


Famille Victorellides. 


Orifice des zoécies rond ou carré. 
Victorella 
Genre Victorella Kent. 


Zoécie à orifice carré; colonies composées d’un stolon ramifié 
produisant des élargissements fusiformes ou elaviformes, d’où 
naissent des zoécies dressées, bourgeonnant latéralement sur 
toute leur longueur d’un seul côté; lophophore pourvu de 8 ten 
tacules; hauteur des zoëcies 2 millimètres. 

Victorella pavida. 
11 
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Victorella pavida Kent, 1870: Hincks, 1880 ; Kraepelin, 1887; 


Loppens, 1908. Fig. 15. 
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Fig. 15. — Victorella pavida Kent, gr. 40 (d’après Kraepelin). 


Distribution géographique : 

Angleterre, près Londres; Belgique, près Nieuport; France, 
près Bergues; Allemagne, près Greifswald. 

Eau douce? eaux saumätres; eau de mer, dans les bassins et 
huitrières; sur les coquilles de Balanus, les Cordylophora, les 
plantes aquatiques. 

B. Chilostomes. 


Colonies rampantes ou dressées; zoécies calcaires ou calearo- 
chitineuses; face ventrale en partie ou entièrement membra- 
neuse, entourée d’une paroi latérale saïllante. 

Membraniporides. 


Famille Membraniporides. 


Zoécies situées sur une seule face, rangées en quinconce, par- 
fois en séries linéaires. 
Membranipora. 
Genre Membranipora Plainville. 


Colonie encroûtante; zoécies oblongues, à la face ventrale 
entièrement membraneuse; parois latérales calcaro-chitineuses ; 
deux épines aux coins supérieurs ; Zoécies disposées en quinconce 
ou sans ordre défini; lophophore pourvu de 20 tentacules. 

Membranipora membranacea. 
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Colonie dressée ou encroûtante; pas d’épines aux coins supé- 
rieurs; lophophore pourvu de 10 à 17 tentacules; hauteur des 
colonies dressées, 5 à 13 millimètres. 

Var. erecta. 

Membranipora membranacea Linné: Busk, 1852: Blainville, 
18314; Hincks, 1880; Loppens, 1906-1908. 


Synonymes : 
Flustra membranacea Linné, 1767; Johnston, 1847. 
Flustra telacea Lamarck, 1835. 

Distribution géographique : 


Belgique, près Nieuport. Canaux à eaux saumätres, sur les 
murs des ponts. 
Var. erecta Loppens, 1906-1908. Fig. 16, 


Fig. 16. — Membranipora membranacea L., var. erecta Loppens, grand. nat. 


Var. À ; Loppens, 1903-1906. 
Distribution géographique : 

Belgique, près Nieuport; France, près Dunkerque; Pays- 
Bas, près Philippine; sur les tiges des plantes aquatiques et sur 
les branches mortes. Cette variété vit dans les eaux saumâtres 
des canaux, rivières et mares. 
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CONTRIBUTION 


A 


L'ÉTUDE DES ROTATEURS 


DE BULGARIE 
par ST. KONSULOFF. 


(Travail de l’Institut Zoologique de Sofia.) 


On ne connaissait jusqu'à présent en Bulgarie que cinq 
espèces de Rotateurs (7riarthra longiseta Ehbg., Salpina 
brevispina Ehbg., Plerodina patina Ehbg., Mastigocerca 
rattus Ehbg., Euchlanis dilatata Ehbg.), signalées dans une 
note de VAvRA, publiée en 1893 (1). 

Occupé depuis plus de deux ans à l'étude de nos Rotateurs, j'ai 
pu en déterminer plus de cent et trente espèces, la plupart pro- 
venant des eaux douces et stagnantes des environs de Sofia, Dra- 
ooman, Karlukoro, Zlatna-Panega, Tirnovo, Varna, Dobritsh, 
Sarambey, Pazardjik, Plovdiv, Karlovo, Sliven et Bourgas. 
Quelques formes seulement ont été recueillies dans la mer Noire 
sur le littoral de Bourgas, ainsi que dans les eaux saumâtres aux 
environs de cette même ville. J’ai eu l'occasion aussi de faire 
plusieurs récoltes dans les eaux des monts Vitosha, près de Sofia. 

Les espèces énumérées dans la présente note se rapportent aux 
quatre ordres Rhizota, Bdelloida, Ploiïma et Scirlopoda. 


I. — Rhizota. 


F. Flosculariadae. 
G. Floscularia. 
1. FT. cornuta Dobie, Sofia, Sarambey. 
2:"FT. ornata Hhr., Sofia. 


(1) « Ein Beitrag zur Kenntnis der Susswasserfauna von Bulgarien », von 
Dr. Vavra, in Prag. (Sitzungsberichte der Konigl. bohmischen Gesellschaft der 
Wissenschaften, 1893.) 
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F. Melicertadae. 


G. Melicerta. 
3. M. ringens Schrank., Sofia. 
G. Lacinularia. 


4. L. socialis Ehr., Sarambey. 


IT. — Bdelloida. 


F. Philodinadae. 


G. Rotifer. 
5. R. vulgaris Ehr., Sofia, Vitoscha, Sarambey, Kalo- 
fer, Bourgas. 

6. R.tardus Ehr., Sofia, Kalofer. 

7. R. citrinus Ehr., Sofia, Sarambey. 

8. R. macrurus Schrank., Dragoman. 

9. R. macroceras Gosse, Plovdiv. 

10. R. neptunius Ehr., Sofia, Kaloïer. 


G. Philodina. 


11. PA. roseola Ehr., Sofia, Vitoscha, Sarambey.Plov 
div Sliven, Tirnovo: 

2. Ph. citrina Ehr., Sofia, Vitoscha, Sarambey, 
Sliven, Tirnovo. 

13. Ph. megalotrocha Ehr., Sofia. 

14. Ph. macrostyla Ehr., Vitoscha. 

15 Ph. flaviceps Bryce, Sofia, Sliven. 


G. Callidina. 


16. C. constricta Du]j., Sofia, Dragoman, Sliven. 
17. C. parasita Gigl., Sofia. 

18. C. socialis Kell, Sofia. 

19. C. tridens Milne, Sofia. 

20. C. bihamata Gosse, Sofia. 

21. C. bidens Gosse, Sofia. 


s 


F. Adinetadae. 
G. Adineta. 


tŸ 
ps 


.vaga Dav., Sofia. 
. gracilis Janson, Sofia. 


CO 
pes 


29. 


30. 
31. 


39. 


34. 


39. 


— 164 — 


III. — Ploima. 


F. Microcodidae. 


G. Microcodides. 


. M. orbiculodiscus Thorpe, Vitoscha. 


F. Asplanchnadae. 
G. Asplanchna. 


. A. brighhcelli Gosse, Sofia, Zlatna-Panega, Sli- 


ven, Straldja, Roussé, Varna. 
.amphora Hudson, Sofia. 
_ebbesbornii Hudson, Sofia. 


> à 


G. Asplanchnopus. 


. A. myrmeleo Ehr., Sofia, Sarambey, Roussé. 


G. Sacculus. 
S. viridis Gosse, Sofia. 
F. Synchaetadae. 
G. Synchaeta. 


S. pectinata Ehr., Sofia. 
S. tremula Ehr., Sofia, Plovdiv. 


F. Thriarthradae. 


G. Thriarthra. 


. Tr. longiseta Ehr., Sofia, Zlatna-Panega, Sliven, 


Tirnovo, Roussé. 
G. Polyarthra. 


P. platyptera Ehr., Sofia, Roussé, Tirnovo. 


F. Hydatinadae. 
G. Hydatina. 
H. senta Ehr., Sofia. 
G. Notops. 


N. brachionus var. spinosus Rousselet, Sofia, Sa- 
rambey. 


46. 
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F. Notommatadae. 


G. Taphrocampà. 


7. saundersiae Gosse, Sofia. 
T, annulosa Gosse, Vitoscha. 


G. Notommata. 


N. aurita Ehr., Sofia, Sliven. 
N. brachyota Ehr., Sofia, Sarambey. 
N. saccigera Ehr., Sofia. 


. N. tripus Ehr., Sofia, Sarambey. 
. N. najas Ehr., Sofia. 
. N. cyrtopus Gosse, Sofia. 

. 2 


N. torulosa Duj., Sofia, Vitoscha, Dragoman. 


G. Copeus. 


(S 


. copeus Ehr., Sofia, Sarambey. 
!. pachyurus Gosse, Sofia, Dragoman, Sliven. 
C. cerberus Gosse, Sofia. 


RS 


G. Proales. 


. Pr. decipiens Ehr., Sofia, Sarambey, Plovdiv. 
. Pr. felis Ehr., Sofia. 

. Pr. sordida Gosse, Plovdiv. 

ne 
2. Pr. petromyzon Ehr., Sofia. 


. parasita Ehr., Sofia, Dragoman. 


= 


G. Furcularia. 
F. forficula Ehr., Sofia, Vitoscha, Sarambey, Plov- 
div, Bourgas, Dobritsch, Tirnovo. 
F. longiseta Ehr., Sofia. 


. F. lactistes Gosse, Sofia, Vitoscha, Sarambey. 


F. marina Duj., Golfe de Bourgas. 


. F, reinchardti Ehr., Golfe de Bourgas. 


G. Diglena. 


. D. catellina Ehr., Sofia, Plovdiv,Bourgas, Tirnovo, 


Dobritsch. 


9. D. forcipata Ehr., Sarambey. 


G. Eosphora. 


PF. aurita Ehr, Sofia, Ploydiv, Tirnovo. 
. E. digitata Ehr., Sofia. 


1 
bi 


|) =) —i 
DENT 


81. 


82. 


DE 
D. 
D. 
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D. 


:5p: 


De 
NE 
. Sulcata Jennings, Vitoscha. 


JD): 
. Letractis Ehr., Vitoscha. 
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G. Diaschiza. 
gibba Ehr., Sofia, Sliven, Straldja, Tirnovo, 
ete 
sterea Gosse, Sofia, Vitoscha, Sarambey, Plo v- 
div, Kaloïfer, Sens Bourgas. 
gracilis Ehr., Sofia, Plovdiv, Sliven, Tirnovo. 
lacinulata Müller, Sofia, Vitoscha, Plovdiv, 
Sarambey. 
hoodi Gosse, Sofia. 
exiqua Gosse, Sofia, Sarambey, Varna. 
caeca Gosse, Sofia, Vitoscha, Sliven. 
G. Balatro. 


calvus Claparède, Environs de Sofia. 
Trouvé dans une oligochète du genre Bucholzia 


Mchlsn. 
G. Albertia. 


. naïidis Bonsfield, Environs de Sofia. 


Dans le corps de l’oligochète Naës ellingquis Müll. 


F. Rattulidae. 
G. Rattulus. 


. carinatus Ehr., Sotia, Ploydiv. 
. rattus Ehr., Sofia, Vitoscha. 

. longiseta Ehr.. Sofia, Plovdiv. 
. SCipio (Gosse, Sofia. 


bicristatus Gosse, Sofia. 
G. Diurella. 


. porcellus Gosse, Sofia, Sarambey, Sliven. 


brachyura Gosse, Sofia, Vitoscha, Dragoman, 
Plovdiv, Bourgas, Varna. 

insignis Herrock, Sofia, Dragoman. 

tigris Müller, Vitoscha. 


F. Dinocharidae. 
G. Dinocharis. 


pocillum Ehr., Sofia, Sarambey, Strald]ja. 


D9. 


S4. 
8). 


89. 
90. 
SIR 


92. 


93. 


94. 
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G. Scaridium. 
Sc. longicaudatum Ehr., Sofia, Dragoman, Saram 
bey, Plovdiv. 
G. Stephanops. 


St. mulicus Ehr., Sofia. 
St. lamellaris Ehr., Sarambe y. 


F. Salpinadae. 


G. Salpina. 


A 


. mucronata Ehr., Sofia, Vitoseha,Zlatna-Panega, 
Sarambey. 


. S. brevispina Ehr., Sofia, Zlatna-Panega, Drago- 


man, Sarambey, Plovdiv, Straldia. 


. S. eustala Gosse, Sofia. 


F. Euchlanidae. 
G. Euchlanis. 
E. dilatata Ehr., Sofia, Plovdiv, Sliven, Straldija. 
ÆE. deflexa Gosse, Sofia. 
E. triquetra Ehr., Sofia. 
E. pyriformis Gosse, Sofia. 


F. Cathypnadae. 
G. Cathypna. 
C. luna Ehr., Sofia, Vitoscha, Sarambey, Plovdiv, 
Karlovo, Roussé, Straldija. 
. ungulata Gosse, Sofia. 


en 
\ 


G. Distyla. 


. D. fleæilis Gosse, Sofia, Sarambey, Sliven. 


G. Monostyla. 


. M, lunaris Ehr., Sofia, Vitoscha, Dragoman. 
. M. cornuta Ehr., Sofia, Dragoman, Sarambey, 


Plovdiv, Sliven, Tirnovo, Straldja. 


. M. bulla Gosse, Sofia, Dragoman, Sarambey, 


Straldj]a. 


99. M. quadridentata Ehr., Dragoman, Sarambey. 


118. 


JE 


0: 


C. 


or. 


ME te 


PL: 
Pt: 
RTE 
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F. Coluridae. 
G. Colurus. 


bicuspidatus Ehr., Sofia, Dragoman, Plovdiv, 
Sarambey. 

caudatus Ehr., Bourgas. 

obtusus (Gosse, Sofia, Vitoscha, Sarambey, 
Sliven, Strald]a. 


. loncheres Gosse, Golfe de Bourgas. 
. grallator Gosse, Golfe de Bourgas. 
. leptus Gosse, Golfe de Bourgas. 
.margoi Kertesz, Straldja. 


G. Metopidia. 


. M. lepadella Ehr., Sofia, Vitoscha, Sarambey, 


Plovdiv, Karlovo, Sliven, Straldja, Varna, 
Zlatna-Panega. 

solidus Gosse, Sofia, Dragoman. Plovdiv, Kar- 
lovo. 


. Oxœysternum Gosse, Sofia, Sarambey. 
. acuminata Ehr., Sofia, Dragoman. 


. oblonga Ehr., Sofia. 


F. Pterodinadae. 
G. Pterodina. 
patina Ehr., Sofia. Sarambey, Karlovo, 

Straldja, Tirnovo. 

elliptica Ehr., Sofia. 

valvata Hudson, Sofia. 

mucronata Gosse, Sofia. 

truncata Gosse, Sofia. 


Pt. crassa Levander, Sofia. 


F. Srachionidae. 


G. Brachionus. 


Br. urceolaris Ehr., Sofia, Zlatna-Panega, Pazar- 


Br: 


ob. 


djik, Karlovo, Sliven, Varna, Straldia. 
rubens. Ehr..-Sotra; Pazardiik, Karlovo: 

Bourgas. 

pala Ehr., Sofia, Zlatna-Panega, Karlovo, 

Varna, Dobritsch, Strald]ja. 


130. 
1351. 
132. 
155. 


154. 
155. 
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21. Br. dorcas Gosse, Roussé, Sofia. 


Br. backheri Ehr., Sofia, Sarambey, Plovdiv 
Sliven, Tirnovo, Roussé, Straldia. 

Br. angularis Gosse, Sofia, Sarambey, Sliven 
Straldja, Roussé. 


Br. mülleri Ehr., Golfe de Bourgas. 


. Br. falcatus Zach., Roussé. 


Br. bidentata Anderson, Sofia, Plovdi v. 
G. Noteus. 
N. quadricornis Ehr., Sofia. 


G. Schizocerca. 


). Sch. diversicornis Dad., Strald]a. 


F. Anuraeadae. 
G. Anuraea. 


A. aculeata Ehr., Strald ja. 

A. acu/eata var. brevispina Gosse, Karlovo. 
A. cochlearis Gosse, Roussé, Strald ja. 

A. hypelasma Gosse, Sofia. 


G. Notholca. 


N. striata Ehr., Sofia. 
N. acuminata Ehr., Sofia. 


IV. — Scirtopoda. 
F, Pedalionidae. 


G. Pedalion. 


ÿ. P. mirum Hudson, Sofia, Zlatna-Panega, Roussé, 


Bourgas. 


, 


)] 


. Br. militaris Ehr., Sofia, Sarambey, Plovdiv. 


OBSERVATIONS BIOLOGIQUES 


sur quelques 


Diptères et Hyménoptères dits‘ aquatiques, 


par Frank BROCHER 


L'Hydrellia modesta Lw. et son parasite 


Le 16 août 1906, J'ai trouvé sur une feuille de potamogeton 
atteignant la surface et flottant sur celle-ci, une ponte de petits 
œufs à peine visibles à l'œil nu (fig. 1). Ces œufs étaient ovales 
fusiformes, de couleur blanchâtre, leur longueur atteignait 
1/2 millimètre. Leur coque présentait des crêtes et des sillons, 
dirigés dans le grand axe de l'œuf et souvent réunis transversa- 


lement les uns aux autres (fig. 2). 


MM 
Fig "1° à 
Fragment de feuille de Potamogeton Fig. 2. — Un de ces 
avec une ponte d'Hydrellia modesta. œufs, fortement grossi. 


Quelques jours après, l’éclosion eut lieu; les larves qui sor- 
tirent de ces œufs se mirent tout de suite à cheminer sur la 
feuille et à la ronger. Je connaissais déjà ces larves, les ayant 
fréquemment observées sous l’épiderme des feuilles du potamo- 
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geton. Elles sont apodes, cylindriques, vermiformes. Toutefois, 
à leur naissance, elles possèdent à la face ventrale neuf mame- 
lons. où bourrelets transversaux, rugueux, qui leur servent 
pour cheminer sur la surface de la feuille. Mais, lorsqu'elles 
habitent sous l'épiderme, ces bourrelets s'atténuent et disparais- 
sent. Le corps se termine en pointe à l'extrémité antérieure ; 
l'extrémité postérieure, elle, est moins effilée et est pourvue 


9 


de deux crochets terminaux (fig. 3). 


| Mn. 


Fig. 3. — Larve adulte de l’Hydrellia modesta. On voit, en avant, le crochet 
buccal et, à l'extrémité postérieure, les deux crochets terminaux. Les 
deux troncs trachéens partent de ces crochets et sont réunis par une anse 
transversale. 


La bouche est située à l'extrémité antérieure; les pièces buc- 
cales sont réduites à un simple crochet qui sert à la larve soit à 
détacher les particules végétales dont elle se nourrit, soit à s’ac- 
crocher pour se tirer en avant et progresser. Il n’y a point d’yeux. 

Le système trachéen est complètement clos. Deux gros troncs 
parcourent le corps dans toute sa longueur, distribuant de fines 
ramifications à la peau et aux organes. En arrière, ils aboutis- 
sent aux deux crochets déjà signalés; en avant, vers la tête, ils 
se terminent en cul-de-sac et par beaucoup de fines ramifications 
trachéennes. 

Ces larves vivent sous l’épiderme des feuilles du potamogeton. 
Elles décollent celui-ci au fur et à mesure qu’elles avancent et 
creusent une galerie, en minant le parenchyme de la feuille, au 
moyen de leur crochet buccal qu’elles meuvent horizontalement, 
c'est-à-dire dans le plan de la feuille. 

Au bout de quelque temps, elles se fixent solidement, au fond 
de leur galerie, au moyen de leurs crochets postérieurs, et se 
transiorment en puparium. On voit, petit à petit, la larve 
changer de forme. Sa peau gonfle, durcit, devient cornée ; elle 
se détache des tissus sous-jacents et se transforme en une véri- 
table coque — appelée puparium — entourant le corps. C’est 
donc une véritable mue. Mais la larve, au lieu d'abandonner 
cette vieille peau, la conserve autour de son corps. C’est dans son 
intérieur, et protégée par elle. qu'elle subira ses métamorphoses. 
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Pendant les premières heures de cette transformation, on voit 
encore pulser le vaisseau dorsal et le puparium parait plem. Mais, 
au bout de vingt-quatre heures environ, on constate que celui-ci 
change de couleur, par le fait qu'il s’est rempli d'air (1), et le 
corps de la larve n’en occupe plus que la partie antérieure (fig. 4). 


LM 1 FF 


Fig. 4. — Paparium de l'Hydrellia. 


A. Puparium, vu de dos, pendant qu'il se constitue. On constate que le 
corps de la larve l’occupe presque en entier. Les trachées sont encore 
nettement visibles et elles sont toujours en relation avec les crochets ter- 
mioaux. La région plus claire au milieu du dos, c’est le vaisseau dorsal 
qu’on voit toujours pulser. Enfin on constate que la partie antéro-dorsale 
tend à s’aplatir. C’est cette région qui, plus tard, se détachera pour laisser 
sortir le diptère. 

B. Le même puparium, vu par la face ventrale, vingt-quatre heures plus 
tard. On constate que le corps de la larve s’est rétracté, a diminué de 
volume et se concentre vers la région antérieure. Les troncs trachéens ne 
sont plus visibles. Le puparium tout entier est rempli d’air. Il conserve 
encore l'aspect général de la larve, on voit, en avant, sous forme de cica- 
trice, la bouche, et, en arrière, l’anus et les deux crochets terminaux. 


Lorsque le moment de la sortie de l'imago est venu, la partie 
aplatie dorso-antérieure du puparium se détache, comme un cou- 
verele, et tombe; la mouche s'échappe par cette ouverture. Par 
suite des circonstances que j'indiquerai plus loin, je n'ai pu obte- 


(1) On ignore encore par quel procédé. 
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nir le diptère que deux fois. Cet insecte a été déterminé par le 
diptérologue Prof. P. Stein, à Trepfow a/R (Allemagne), 
Hydretlia modesta Lw. Du reste, quel que soit le nom exact, 
ce diptère me parait suffisamment déterminé par ses mœurs et 
l'habitat de sa larve — c'est l'Hydrellia du potamogeton. 

La larve et les métamorphoses de cet Hydrellia ne sont, je 
crois, pas encore connues ; Marchal, du moins, ne le mentionne 
pas (1). 

Mais ce qui est surtout intéressant, c'est le fait que, dans la 
nature, J'ai trouvé que de la plupart de ces pupariums sortait, 
non pas un Hydrellia, mais un hyménoptère parasite, Pour mon-. 
trer à quel point celui-ci est abondant, j'indiquerai qu'une fois, 
sur seize pupariums recueillis, un seul renfermait une nymphe 
d'Hydrellia et les quinze autres contenaient l’hyménoptère para- 
site. Je n'ai pas encore pu obtenir une détermination exacte de 
celui-ci. Suivant M. de Gaulle, il s'agit d’un Braconidé de la 
tribu des Exosteriddes. 

Les parois du puparium étant transparentes, on peut parfai- 


Fig. 5. — Puparium d'Hydrellia contenant un Braconidé, 
presque entièrement développé. 


Le puparium est vu par la face ventrale. On voit à l'extrémité postérieure : 
les deux crochets terminaux du corps de la larve, ainsi que l’anus. À l’ex- 
trémité antérieure, un peu à gauche, on remarque les restes de l’armure 
buccale de la larve encore pourvue de son crochet. 

Les ailes de l’hyménoptère ne sont pas encore complètement développées. 


tement distinguer, lorsque l'hyménoptère est déjà bien déve- 
loppé, son corps, ses ailes et ses pattes. On peut observer que, 
lorsque le moment de sa libération approche, il fait des mouve- 
ments comme s'il cherchait à s'étirer. L'hyménoptère est tou- 
jours placé dans le même sens que l'était la larve de l'Hydrel- 
la; sa tête correspond toujours à l'extrémité céphalique du 
puparium (fig. 5). 


(1) Marcuar, « Biologie des Hydrellias ». Bull.Soc. Ent. de France, 1903. 
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Voici comment j'ai procédé. et le dispositif, qu'après divers 
tâtonnements j'ai adopté pour surveiller comment l'hyménoptère 
quittait le puparium et se comportait sous l’eau. 

Je choisissais d’abord une feuille du potamogeton ayant un 
puparium dans lequel se trouvait un hyménoptère déjà bien déve- 
loppé, prêt à sortir, et qui faisait des mouvements. 

Je plaçais cette feuille (F) dans une petite cuvette de verre (A), 
remplie d’eau, et, au moyen d'un petit caillou (P), je la mainte- 
nais au fond. La cuvette (A) étant recouverte par une mince 
plaque de verre (V), j'immergeais le tout dans une seconde 
cuvette (B), aussi remplie d'eau, dont le niveau dépassait la 
plaque de verre (V). Grâce à ce dispositif, il ne restait point d'air 
dans la cuvette (A) et l'animal, lors de son éelosion, ne pouvait 
sortir de l’eau (fg. 6). 


Fig. 6. 


J'ai constaté que les hyménoptères, bougeant déjà et prêts à 
sortir du puparium, ne quittaient pas celui-ci lorsque le temps 
était sombre, ou si on les maintenait dans un demi-jour. Et 
même, si ces conditions se prolongeaient trop longtemps, l’in- 
secte périssait sans sortir. Mais, exposé au soleil, ou au grand 
Jour, souvent, en moins d’un quart d'heure, l’hyménoptère 
s'échappait du puparium, après y avoir, en rongeant la paroi, 
percé une ouverture latérale, plus ou moins circulaire (1). 

Je n'ai jamais assisté à la sortie même hors du puparium; elle 
doit se faire extrêmement rapidement, Mais voici ce que J'ai 
observé : on trouve sous la plaque de verre (V), en général du 
côté qui reçoit la lumière, l'hyménoptère qui vient de quitter le 
puparium. 


(1) Nous avons vu plus haut que, lorsque le diptère quitte son puparium, 
les choses se passent différemment. Dans ce cas, une partie du puparium se 
détache et livre passage à l’insecte. 
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Ses deux ailes enveloppent et maintiennent autour du 
corps une pelile provision d'air. 

Ainsi que nous l’avons expliqué plus haut, vingt-quatre heures 
après que la larve de l Hy drellia s’est transformée en pupar iumn, 
ce dernier se remplit d'air. C’est une partie de cet air qui reste 
adhérent au corps de lhyménoptère. 

J'ai vu l'hyménoptère se promener contre le verre (V) pen- 
dant environ deux heures, cherchant toujours à parvenir à la 
surface de l'eau. Si l'on enlève la lame du verre (V) qui fait 
obstacle, l'Hyménoptère, soulevé par l'air adhérant à son corps, 
monte comme une bouée. 

Il atteint la surface et — son corps, dans des conditions, étant 
non mouillable par l’eau — il se trouve posé, sec, sur l’eau et 
peut s'envoler aussitôt (fig. 7). 

Nous pouvons done admettre que, dans la nature, l'hyménop- 
tère, en sortant du puparium, est, tout de suite, amené à la sur- 
face par l'air qui enveloppe son corps (1). 

Si la lame de verre (V) reste en place, l'hyménoptère, après 
deux heures d’inutiles efforts, perd sa bulle d'air et tombe au 
fond du bocal. Ses mouvements deviennent incoordonnés et, si 
on ne lui vient en aide, il finit par périr. 

Cependant, lorsqu'il gît ainsi, même depuis quelques heures, 
si on lui tend une herbe ou s'il trouve un point d'appui, il peut, 
en grimpant, arriver à gagner la surface et à sortir de l’eau. 

Mais, souvent, dans ce cas, il est épuisé, mouillé, malade, et 
il lui faut un certain temps pour qu'il puisse se sécher et s’en- 
voler. 

Je ne suis jamais parvenu à faire rentrer dans l’eau un de ces 
hyménoptères qui venait d'en sortir. J'ignore quand et où la 
femelle pond. Peut-être le fait-elle lorsque les larves de l'Hydrel- 
lia se trouvent sur des feuilles de potamogeton fe NQNeTEEnN 
amenées vers la surface de l’eau ? 

En tout cas, je puis affirmer que l'hyménoptère infeste la larve 
de l’'Hydrellia plusieurs jours avant que celle-ci se transforme en 
puparium. 

Mais l'œuf de l’hyménoptère n'éclôt et la larve ne se développe 
que lorsque la larve de l'Hydrellia s’est transformée en pupa- 
rium. 


(1) Lorsque c’est l'Hydrellia qui sort du puparium — ainsi que j'ai pu 
“observer une fois — à part l'observation faite quelques lignes plus haut, les 
choses se passent de la même manière. 
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En effet, deux larves d'Hydrellia, capturées depuis plusieurs 
jours, s'étant transformées chez moi en puparium, il sortit de 
ceux-ci deux hyménoptères. Donc les larves de l'Hydrellia 
étaient infestées avant que je les apporte à mon domicile (1). 

Il est possible que ces larves soient infestées par plusieurs 
espèces d'hyménoptères, car 1l m'est arrivé, une fois, de voir 
sortir d'un puparium un hyménoptère qui différait sensiblement 
de ceux que j'étais habitué à voir paraitre. 

P.-S. — Cette notice était déjà rédigée, lorsque j'ai eu con- 
naissance du travail de Stefani Perez sur le Giardinaia (Zool. 
Jahrb. f. Syst., t. XV). Il y a beaucoup d’analogie entre l’hy- 
ménoptère que ce naturaliste a décrit et celui que J'ai observé ; 
il s’agit évidemment, si ce n’est de la même espèce, du moins 
d'espèces voisines. 

Cependant, à mon avis, S{efani Pere: a commis une 
erreur en ne 1econnaissant pas un puparium de diptère 
dans ce qu'il a décrit comme étant la chrysalide de 
l’'hyménoptère. 

D'après ses propres dessins, on reconnait, tout de suite, qu'il 
s’agit à d’un puparium; on y distingue la bouche et le crochet 
buccal de la larve du diptère, ainsi que les deux crochets posté- 
rieurs terminaux. Comparez les dessins de Stefani Perez avec 
les miens. 

En revanche, il y a une différence dans la manière dont les 
pupariums sont fixés au potamogeton. Les pupariums de l'espèce 
que j'ai observée sont fixés sous l'épiderme de la jewille; 
Stefani Perez, lui, les a décrits et figurés comme étant fixés aux 
tiges. 


(1) Cette observation étant fort intéressante, en voici un bref résumé : 

24 octobre 1908. Recueilli deux larves d'Hydrellia. 

À) id. Les deux larves se transforment en puparium. 

30 id. Les deux pupariums sont remplis d'air. Dans l’un d’eux, 
on voit, à la partie supérieure, une petite larve qui bouge comme une sang- 
sue, léchant à droite et à gauche. La partie antérieure du puparium est encore 
opaque. 

5 novembre 1908. Les deux pupariums contiennent un hyménoptère 
parasite. 

12 novembre 1908. On voit les hyménoptères, distinctement formés, bouger. 

17 id. Les deux hyménoptères volettent sur la surface de l’eau. 

Ce qui est remarquable, c'est la rapidité du développement de l'hyménop- 
tère, qui, en moins de trois semaines, passe de l’état d'œuf à celui d’imago. 
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L'Anagrus nov. sp. parasite des œufs du Lestes. 


En 1863, Lubbock décrivit sous le nom de Polynemua 
nalans un microscopique hyménoptère à mœurs aquatiques 
(Proc. Lin. Soc., XXIV, 1863, pp. 1385-42). : 

Depuis lors, les auteurs, les uns à la suite des autres, ont 
recopié la description de Lubbock en ajoutant que Polynema 
était parasite des œufs de Caloptéryx, œufs que l'on trouve fré- 
quemment à la face inférieure des feuilles du Nymphaea. Te crois 
qu'il y a dans ces données deux erreurs. 

Les œufs d'Odonate, que l’on trouve implantés dans les tissus . 
de la face inférieure des feuilles du Nymphaea, ne sont pas des 
œufs de Caloptéryx ; ce sont ceux d’un Agrionide, probablement 
du genre Lestes (1). Ces œufs sont effectivement très souvent 
parasités par un minuscule hyménoptère; mais ce n’est pas par 
celui décrit et figuré par Lubbock, mais bien par une espèce 
voisine appartenant au genre Anagrus (fig. 8). 

Ayant observé à différentes reprises et ayant eu l’occasion 
d'élever ces microscopiques guépes, je crois intéressant de résu- 
mer ici mes observations, qui diffèrent un peu de ce qui a été 
dit jusqu’à présent. 

a) Il ne m'est arrivé qu’une seule fois de récolter directement 
dans l'eau un Anagrus. Je le vis, à mon retour à Ja maison, 
marchant sur les détritus qui se trouvaient au fond du bocal 
contenant le produit de ma pêche. I m'échappa, du reste. Vu sa 
petitesse, je le perdis de vue et ne pus le capturer. 

b) En revanche, j'ai observé, assez souvent, des Anagrus 
marchant sur la surface de l'eau ou, au-dessus de celle-er, contre 
les parois du bocal dans lequel j'avais versé le produit d’une 
pêche au filet fin. Mais je n’ai jamais vu ces insectes entrer dans 


(1) N'ayant jamais élevé les larves provenant de ces œufs, je ne puis rien 
affirmer. Je dois, cependant, indiquer les raisons qui me font admettre que 
ces larves ne sont pas des larves de Caloptéryx, mais bien celles d’Agrions ou 
de Lestes. 

a) On trouve, surtout en automne, les larves des Caloptéryx dans les ruis- 
seaux ; tandis que les Nymphaea, au contraire, croissent dans les eaux sta- 
gnantes ; b) Les larves des Caloptéryx ont des antennes tout à fait caractéris- 
tiques (toutefois, j'ignore si elles le sont dès la naissance). Or, les antennes des 
larves, que j'ai vues naître des œufs en question, ne ressemblaient pas aux 
antennes des larves des Caloptéryx, mais bien à celles des larves des Agrions 
ou des Lestes. 
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l’eau et je n’ai jamais pu les forcer à y entrer. Si on les pousse 
sous l’eau, au moyen d’une aiguille, ils restent entourés d'une 
enveloppe aérienne, qui les ramène tout de suite à la surface. 

c) En juin 1907, j'ai trouvé, sur un fragment de roseau 
flottant sur l’eau, une ponte d’Agrionide, dont plusieurs œufs 
étaient parasités, et je pus observer l'apparition de l’'hyménoptère 
sous l’eau. 

En eftet, au bout de quelques jours, le fragment de roseau, 
s’étant imprégné d’eau, ne flotta plus; il resta au fond du bocal. 

J'ai observé, une fois, un Anagrus, marchant contre le roseau, 
sous l’eau. Il paraissait en parfaite santé et cheminait allégre- 
ment. Il n’était pas entouré d'air. Il tenait ses ailes horizontale- 
ment placées sur son dos, l’une recouvrant l’autre. Jamais Je ne 
l'ai vu essayer seulement de les entr’ouvrir et, à plus forte raison, 
s’en servir comme d’une rame pour nager. Je ne l'ai jamais vu, 
non plus, quitter son point d'appui et nager avec ses pattes. 

Plusieurs de ces petits hyménoptères, en outre, gisaient morts 
au fond ou contre la surface. D'où je conclus que, pour sortir de 
l'eau, les Anagrus ont besoin d’avoir un point d'appui, ainsi que 
j'ai constaté ce fait, plus tard, pour d’autres espèces. 

d) J'ai trouvé plusieurs fois, dans les pontes de Lestes, sous 
les feuilles de Nymphaea, souvent en assez grand nombre, des 
œufs parasités par ce même Anagrus. 

Vers la fin d'août, lorsqu'on examine la face inférieure des 
feuilles de Nymphaea, on en observe souvent qui présentent des 
séries de petites barres de couleur brune, plus où moins trans- 
parentes, parallèles les unes aux autres, dont la longueur n'atteimt 
pas 1 millimètre. Ce sont les coques, vides, des œufs, déjà éclos, 
du Lestes, implantés dans l'épaisseur des tissus de la feuille. 
Mais on observe, par-ci par-là, quelques-uns de ces œufs qui, au 
lieu d’être brun clair transparents, paraissent opaques, comme 
s'ils étaient encore pleins. Ils sont quelquefois noirs ou roses, 
suivant leur degré de développement. Ces œufs contiennent, 
effectivement, encore quelque chose, mais ce n’est plus l'embryon 
du Lestes. 

Si, en dilacérant, avec deux aiguilles, les tissus de la feuille, 
on isole quelques-uns de ces œufs et qu’on les observe au micros- 
cope, on distingue dans plusieurs d’entre eux, grâce à la transpa- 
rence de la coque, la nymphe de l'hyménoptère. 

Souvent on la voit bouger ses pattes ou ses longues antennes, 
rabattues des deux côtés du corps. 
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Au bout de quelques jours, l'hyménoptère, ayant acquis tout 
son développement, quitte l'œuf. 

[l marche sous la feuille et, contournant son bord, monte sur 
celle-ci et sort de l’eau. Ilse sèche un moment, puis s'envole. 

J'ai observé cela, plusieurs fois, sur des feuilles de nymphaea 
que je conservais entières (ou à peu près) dans un grand 
bocal. 

Il est fort difficile dans ces conditions — vu la grande dimen- 
sion du bocal et la taille microscopique de l’inseete — de capturer 
celui-ci, Si on ne conserve qu'un fragment minime de feuille de 
nymphaea dans un bocal de petite dimension, fermé, afin de 
garder, emprisonnés, les Anagrus, dès leur apparition, on ne 
réussit pas non plus. 

Le fragment de feuille, s'il est de peu d’étendue, pourrit rapi- 
dement, et les hyménoptères contenus dans les œufs meurent. 
Pour pouvoir observer avec facilité les Anagrus vivants et pour 
pouvoir les capturer, j'ai eu recours à un petit tour de main qui 
m'a donné de bons résultats. 

Je mets dans un verre de montre un morceau de papier buvard, 
blanc, imbibé d’eau; je dépose dessus une dizaine d'œufs para- 
sités — extraits délicatement, avec une aiguillé, hors des tissus 
de la feuille — choisis parmi ceux qui contiennent un hymé- 
noptère bien visible, déjà bien développé, remuant et qui parait 
prêt à sortir. Je recouvre avec un deuxième verre de montre qui 
s’ajuste exactement sur le premier. 

En général — dans les vingt-quatre ou quarante-huit heures 
qui suivent — sur une dizaine d'œufs ainsi choisis, il s’en trouve 
toujours quelques-uns desquels l’hyménoptère sort. Les autres 
périssent. Les éclosions se produisent surtout le matin. Les & 
m'ont paru être beaucoup plus nombreux que les &. 

L'Anagrus, une fois hors de l'œuf, se promène avec beaucoup 
de grâce, agitant ses longues antennes et peignant ses ailes. Si, 
lorsque celles-ci sont sèches, on a le malheur d’écarter les verres 
de montre, l’hyménoptère — sentant l'air frais — s'envole 
aussitôt et, vu sa petitesse, on le perd de vue immédiatement. 

Si l'on veut en observer de vivants sous le microscope, il faut 
— avant que leurs ailes soient sèches — cueillir les hyménop- 
tères avec un poil de moustache mouillé. On peut ainsi les trans- 
porter rapidement dans une cellule en verre sur porte-objet, dans 
laquelle ils vivront quelque temps et où on pourra les observer à 
loisir. 
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Une minuscule goutte de chloroforme, déposée au bord du 
verrelet ou au bord des verres de montre, suffit pour tuer ces 
insectes. 

J'ai remis à M. le D' A. Schulz quelques-uns de ces hymé- 
noptères; il a eu l'obligeance de les déterminer. Selon lui, il 
s’agit d'un Anagrus présentant des caractères particuliers ; c’est 
probablement une espèce nouvelle, qu'il décrira prochainement. 


Litus cynipseus. Halid. parasite des œufs du Limnobates. 


En mai et juin 1908, il m'est arrivé, une dizaine de fois, de 
trouver, fixés à des roseaux pourris, flottant sur l’eau, des œufs 
d'insecte d’un aspect assez bizarre. Je les ai toujours trouvés 
isolés; ils sont opaques, de forme allongée fusiforme, de eou- 
leur grise ou brune. Leur surface est sillonnée de nombreuses 
crêtes et de dépressions longitudinales; leur longueur est d’un 
millimètre environ. Mais ce qui les rend tout particulièrement 
intéressants, c'est leur mode d'attache. Au roseau est fixé un 
disque adhésif, duquel part une courte tige souple qui aboutit à 
une «les extrémités de l’œuf. Celui-ci, suspendu comme un bat- 
tant de cloche, est mobile. 

Tous les œufs que j'ai trouvés, sauf trois, étaient déjà vides. 
Les uns étaient percés d’un trou circulaire, dont les bords étaient 
plus ou moins déchiquetés et rongés (fig. 9). J'ai constaté, dans 
la suite que les œufs ainsi perforés étaient ceux dont était 
sorti l'hyménoptère parasite. 

Les autres quoique vides n’avaient aucune ouverture apparente. 
Ce n’est qu'en les comprimant légèrement et en les faisant rou- 
ler entre le porte- et le couvre-objet qu'on apercevait parfois 
— à peine discernable au milieu des saillies et des rainures de 
la coque — la fente par laquelle la larve de l’insecte était sortie. 

Mais, chez quelques-uns, on voyait, encore engagée dans 
cette fente, la dépouille que la larve avait abandonnée en sortant 
de l'œuf (fig. 10). 

Cette peau présentait une sorte de carcasse chitineuse noire 
semblable à celle qu'on observe, dans les mêmes circonstances, 
à la dépouille qu'abandonnent les Gerris,lors de leur éclosion (1). 


(1) Cette armure chitineuse sert à la larve, au moment de l’éclosion, à faire 
sauter la coquille de l'œuf. L’insecte, en naissant, mue, et laisse cette 
dépouille encore à moitié engagée dans l'ouverture par laquelle il vient de 
sortir. 
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J'ai done supposé que ces œufs étaient ceux d'un hémiptere 
aquatique (1). 

Isolés et mis en observation dans un petit bocal, les trois œufs 
qui étaient encore pleins ont tous trois donné naissance à un 
hyménoptère. 


_ aie 
Fig. 9. — Œuf de Limnobates dont Fig. 10. — Œuf de Limnobates dont 
est sorti un Litus cynipseus. est sorti un Limnobates. 


Dans deux cas, j'ai trouvé celui-ci. au matin, voletant contre 
le couvercle, ou se promenant, hors de l’eau, contre les parois 
du bocal. Une seule fois, J'ai eu la chance de le voir encore dans 
l'eau. 

L'œuf avait été recueilli le 27 mai. Le 21 Juin, au matin, je 
trouvai l'hyménoptère dans l'eau, se promenant sur le fond du 
bocal. Puis je le vis grimper le long d’un fragment d'herbe et il 
atteignit la surface sous et contre laquelle il marcha, comme 
contre un plafond. . 

Je ne l’ai jamais vu nager ni avec ses ailes, ni avec ses pattes. 
Au bout d'un #ament, il rencontra un fragment de liège flottant 
et il s’en servit pour essayer de sortir de l’eau. 


(1) Ce n’est que ces derniers jours (juin 1910) que nous avons eu la chance 
de retrouver quelques-uns de ces œufs. Sur cinq œufs recueillis, deux seule- 
ment, jusqu'à présent, ont éclos, et de chacun il est sorti une larve de Lim- 
nobates. 
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Il avait réussi à sortir sa tête, son thorax et quelques-unes de 
ses pattes, lorsque, à la suite d'une fausse manœuvre, il làcha 
le liège et partit à la dérive, son corps étant à moitié émergé. 

Il finit cependant par se tirer d'affaire. Avec celles de ses 
pattes qui étaient déjà hors de l’eau il dégagea successivement 
tous ses autres membres. Les ailes lui donnèrent beaucoup de 
travail, car elles étaientaplaties contre la surface et y adhéraïent. 
Il passa à plusieurs reprises une de ses pattes entre l’aile et la 
surface de l’eau, cherchant à les séparer l’une de l’autre. En 
même temps il tirait aussi et essayait de soulever cette aïle en 
haussant son corps sur ses autres pattes. Dès qu'il avait réussi à 
dégager une aile, il la plaçait horizontalement ‘sur son dos et 
entreprenait tout de suite le dégagement d’une autre. Il décolla 
ainsi successivement de la surface de l’eau ses quatre ailes et les 
arrangea sur son dos, l’une recouvrant l’autre. 

Chose curieuse, dès que les ailes ou les pattes étaient hors de 
l’eau, elles m'ont paru être absolument sèches et étaient deve- 
nues non mouillables par l’eau. 

L'hyménoptère se mit ensuite à marcher tranquillement sur 
la surface de l’eau et à voleter contre les parois du bocal. 

J’ai remis à M. le D' A. Schulz ces exemplaires; il a eu l'obli- 
geance de les déterminer. Selon lui il s’agit, comme c’est le cas 
pour le précédent, d'un hyménoptère de la sous-famille des 
Mymaridés, c'est le Litus cynipseus Halid. 2 & et 10. 


Hyménoptère nageur sp ? (Diapria ?) 


J'ai trouvé l'hyménoptère, représenté à la figure 11, le 8 juil- 
let 1908; il nageait dans l’eau d’un bocal dans lequel j'avais 
versé le produit d'une pêche au filet fin. J'avais promené le filet 
parmi des toutfes de plantes diverses garnissant le fond d'un 
fossé fort peu profond, au milieu d’un pré. Ce fossé était alors 
à peu près à sec. L'eau n’atteignait que par endroits une profon- 
deur maxima de 5 à 10 centimètres, même, à certains endroits, 
on n'en trouvait plus que dans les dépressions du sol produites 
par les pas des vaches. 

À mon arrivée à la maison, je remarquai dans mon bocal : 
1° Marchant sur les détritus du fond, un Anagrus (voir l’obser- 
vation antérieure), et 2° nageant en pleine eau, l'hyménoptère 
qui fait le sujet de cette notice. 
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Je pris celui-ci avec une pipette et — pour pouvoir l'observer 
plus aisément — je le mis avec un fragment de feuille pourrie, 
seul, dans un petit bocal (1) aux trois quarts rempli d'eau. 

Voici ce que j'ai constaté : 

L'hyménopière se tint, en général, au fond du bocal, caché 
sous la feuille. Fréquemment il se frottait la tête ou les ailes 
avec ses pattes, cherchant à débarrasser l’une de celles-ci d'une 
minuscule bulle d'air qui, retenue par les poils, avait l'air de 
beaucoup le gêner. La bulle d'air, vu sa légèreté, tendait tou- 
jours à lui soulever la jambe et lempéchait de marcher. 

Je le vis aussi, à plusieurs reprises, se mettre à #ager en 
agitant ses pattes, dont les postérieures ont le tibia en partie 
garni de longs cils. Il nageait, avec aisance, au milieu de l’eau, 
montant, descendant ou faisant le tour du bocal. 

Il demeura immergé, en parfaite santé, pendant cinq heures. 
Je mis, alors, sur la surface quelques fragments de Hège. Un 
instant après, regardant ce qui se passait, Je vis avec surprise 
que l'hyménoptère était sorti de l'eau et marchait sur la surface 
de l’eau ou, parfois, contre les parois du bocal. 

Ayant, au moyen d'une aiguille, repoussé l'insecte dans le 
liquide, l’'hyménoptère se remit tout de suite à nager. Il retourna 
se fixer contre la feuille pourrie et se mit à nettoyer ses aiîles 
des minimes particules d’air qui y étaient restées adhérer. 

Je n'ai pas conservé, vivant, plus longtemps, cet hyménop- 
tère. Je l’ai tué et préparé, c'est celui que représente la figure 11. 

Une semaine plus tard, le 15 juillet, je suis retourné explo- 
rer ce même fossé. L'eau que je rapportai dans mon bocal était 
couverte de divers petits diptères et de divers petits hyménoptères 
morts ou mourants; ils adhéraient à la surface ou, à la fin, 
imbibés d’eau, ils coulaient au fond. 

Mais, parmi eux, je remarquai deux nouveaux hyménoptères 
aquatiques. L'un nageaïit librement dans l’eau; l’autre, hors de 
l’eau, se promenait sur une feuille flottante. Pendant que j'ob- 
servais ce dernier, je le vis contourner le bord de la feuille, 
entrer délibérément dans l’eau et, ensuite, rester complètement 
immergé, appuyé contre la face inférieure de la feuille. 

Ces deux hyménoptères étaient semblables à celui capturé la 
semaine précédente, mais leurs antennes ne se terminaient pas 
en massue, C'étaient donc probablement des màles. 


(1) D'une contenance de 100 centimètres cubes environ. 
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Je mis l’un des insectes, seul, dans un petit bocal aux trois 
quarts rempli d’eau. Le fond en était couvert de sable, et il y 
avait une petite plante dont les tiges n’atteignaient pas la surface 
de l'eau; celle-ci était dépourvue de tout corps flottant. L'hymé- 
noptère resta immergé, nageant dans l'eau (fig. 12), ou mar- 
chant sur le fond, avec l'apparence du parfait bien-être, pendant 
vingt-quatre heures — soit du 15 juillet à 6 heures du soir au 
16 à 6 ou 7 heures du soir. À ce moment, ses mouvements 
devinrent incoordonnés, il cessa de se promener, tomba sur le 
coté et resta immobile comme sans connaissance. Le 17, au 
matin, il était dans le même état ; il présentait encore quelques 
tressaillements musculaires, entre autres des mouvements de la 
saillie qui protège l'articulation de l'aile; puis il mourut. 

L'autre hyménoptère fut mis dans un bocal semblablement 
disposé; mais l'extrémité de la plante atteignait la surface de 
l’eau et y était maintenue par un petit flotteur de liège. 

L'insecte sortit de l’eau dans la nuit du 15 au 16. Je n’ai 
Jamais réussi à le faire rentrer dans l’eau. Lorsqu'on le poussait 
dans le liquide, il revenait tout de suite à la surface, sans être 
mouillé, et surnageait comme un corps léger et non mouillable. 

Il vécut ainsi quatre jours, marchant, tantôt sur la surface 
de l’eau, tantôt contre les parois du bocal, ou voletant dans le 
petit espace compris entre l’eau et le bouchon. Je le trouvai 
mort le 20 juillet au matin. 

J’ai remis ces insectes à M. le D' A. Schulz; selon lui il s’agit 
d’un hyménoptère proctotrupide, probablement de la famille des 
Diapriinæ (?). 


CONCLUSION 


Il résulte de ces observations — et de celles faites, antérieure- 
ment, sur d'autres espèces, par divers naturalistes (Marchal, 
tousseau, Schulz, Stefani-Perez. etc.) — que certains hyménop- 
tères peuvent être observés dans l’eau, à l’état d'imago, et que 
quelques-uns d’entre eux peuvent impunément séjourner dans 
ce milieu un temps assez long — vingt-quatre heures. 

Pourquoi trouve-t-on ces hyménoptères dans l’eau? que font- 
ils dans cet élément? L'opinion courante est qu'ils y entrent pour 
chercher l'œuf ou la larve dans lesquels ils disposeront leur 
propre œuf. 

La chose est possible, elle est même probable, elle n’est 


— 185 — 


cependant pas certaine. Cette supposition, en outre, n'est pas 
applicable à tous les hyménoptères dits + aquatiques + et elle 
n’explique, en tout cas, pas l'immersion des mâles. 

A mon avis, je crois que la plupart des hyménoptères qu’on 
trouve dans l’eau — et aussi les quelques diptères qui y ont été 
signalés, Hydrellia, Clinocera, ete. (1) — sont les individus qui, 
après avoir vécu dans ce milieu à l'état larvaire (les hyménop- 
tères comme parasites), s’y sont transformés en insectes ailés. 
Mais, une fois devenus imagos, ils cherchent, au plus vite, à 
quitter l'élémeni liquide qui ne leur convient plus. Cela expli- 
querait la difficulté qu'on a à faire rentrer l'insecte dans l’eau, 
une fois qu'il en est sorti. 

Nous avons vu que les hyménoptères dits « aquatiques + pou- 
vaient se développer comme parasites dans les æus où dans 
les larves — plus exactement dans les nymphes — de divers 
insectes. 

Si l’hyménoptère s’est développé dans un œuf, il sort de celui- 
ci, à l’état d’imago, sans qu'aucune trace d'air adhère à son 
corps. Et, dans ce cas, il a besoin d’avoir un appui, contre lequel 
il puisse marcher, pour gagner la surface et, surtout, pour sortir 
de l’eau, exemples : Lilus cynipseus, Anagrus. IL est possible 
que quelques-uns de ces hyménoptères puissent nager en pleme 
eau, ainsi que différents auteurs l'ont signalé pour Polynema et 
Prestwichia. 

Si l’œuf de l’hyménoptère a été pondu dans la Zarre d'un 
insecte, l'œuf ne se développe que lorsque la larve s'est trans- 
formée en nymphe. À ce moment, l'œuf de l'hyménoptère éclôt, 
la larve qui en sort mange la nymphe de l’insecte, après quoi 
elle se transforme à son tour en nymphe, exemple : Braconidé 
parasite de la larve de l'Hydrellia, Agriotypus parasite de la 
larve de phrygane. 

Dans ce cas — la coque nymphale, ou le puparium, contenant 
de l’air — la larve de l'hyménoptère se développe et se trans- 
forme en imago dans un milieu, confiné il est vrai, mais rempli 
d'air. Lorsque l’hyménoptère, devenu imago, quitte cet abri et 
entre dans l’eau, son corps reste enveloppé — au moins en par- 
tie — d’une couche aérienne, grâce à laquelle il s'élève comme 
une bouée et atteint tout de suite la surface. Il n'a donc besoin, 
pour y parvenir, ni de nager ni de marcher contre un appui. 


(1) Voir Bull. Soc. :00l., de Genève, t. I, p. 115. 
13 


1867. 


Lorsqu'il arrive à la surface — son corps étant non mouillable 
— il est repoussé par l’eau et il se trouve posé, sec, sur la sur- 
face, d’où il peut s'envoler aussitôt. 

Outre l’observation précédente du Braconidé parasite de Ja 
larve de l'Hydrellia, nous avons eu l’occasion, ce printemps, de 
constater que, lorsque l’Agriotypus quitte l’étui de phryganidé, 
dans lequel il s’est développé et a passé l’hiver, les choses se 
passent semblablement. L’Agriotypus sort revêtu, en partie, 
d’une couche d'air, qui le fait flotter, et il arrive tout de suite à 
la surface de l'eau. Lorsque, pour une raison ou pour une autre 
— par exemple, arrêt de l'hyménoptère dans un enchevêtre- 
ment d'algues, ou rencontre brusque d'un insecte nageur, etc. — 
l'hyménoptère perd sa provision d’air, il n'arrive pas tout de 
suite à la surface. Il reste quelquefois assez longtemps sous l’eau 
et présente, dans ce cas, une remarquable résistance à l’asphyxie. 
Mais, si l’eau n’est pas profonde, il peut, en grimpant le long 
des végétaux, arriver quand même à la surface. 

Avant de terminer, je désire remercier MM. de Gaulle, 
Schulz et Stein pour les déterminations qu'ils ont eu l'obligeance 
de faire. 

VANDŒUVRES (Genève). 


NEUER BEITRAG 


ZAUR 


KENNTNIS DER WASSERIMMEN 


Von W. A. Scuuzz, Villefranche-sur-Saône. 


(Mit 4 Abbildungen im Texte.) 


Schon seit lingerer Zeit und auch jetzt noch fehlt es mir an 
Musse, das mir in den letzten drei Jahren zuhänden gekommene 
neue Material an Süsswasserimmen in seiner (Gesamtheit zu 
bearbeiten, wie es ursprünglich meine Absicht gewesen war. 
Ich darf mich deshalb vielleicht für heute darauf beschränken, 
kurz vom systematischen Standpunkte aus über ein paar kleine, 
im Wasser lebende Mymariden zu berichten, die mir 
Herr Dr. med. FRANK BROCHER in Vandæuvres bei Genf zum 
Studium übergab, als ich noch im Genfer naturhistorischen 
Museum arbeitete. Über die Lebensweise der Tierchen wird 
dieser tüchtige Beobachter der Wasserinsekten selbst seine 
Wahrnehmungen verôffentlichen.  Thm gebührt mein Dank für 
die Übermittlung seiner Exemplare. 


Die alte Frage nach der systematischen Stellung der M y ma- 
riden, die bekanntlich zu den winzigsten aller Insekten 
zälen, ist erst Jüngst wieder durch KIerrER in Fluss ge- 
kommen, der sie (in E. ANpRÉs « Species des Hyménoptères 
d'Europe et d'Algérie », t. IX, p. 50, 1903) bei den Procto- 
trypiden (richtig Serphiden) einreihte. Wer sich aber 
schon eiumal den Bau des weiblichen Hinterleibes einer M yma- 
ride und besonders daran die Art des Austritis des Legestachels 
unter dem Mikroskope angeschaut hat, wird, wenn er un- 
partelisch sein will, kaum umhin künnen, jene Tierchen zu den 
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Chalciden zu rechnen, wie es in früherer Zeit HAzIpAY und 
neuerlich (in « Memoirs of the Carnegie Museum », vol. I, No. 4, 
January 1904, p. 361) ASHMEAD tat. Etwas anderes ist es 
allerdings, ob man die alte Einteilung in « Chalciden + und 
« Serphiden-+ überhaupt aufrechterhalten will; ich meines- 
teils halte sie für eine künstliche, die nicht mehr Wert be- 
ansprucht als etwa die Sonderung von «+ Aculeaten» und 
« Terebrantien + oder « Macrolepidopteren + und « Mi- 
crolepidopteren+. Doch das System der Hautflügler 
bleibt eben von Grund an neuaufzubauen, und so etwas gehürt 
nicht in die vorliegende Arbeit. 

Die Mymariden sind als Parasiten in den Eiern anderer 
Insekten bekannt, im einzelnen weiss man aber noch recht 
wenig über die Wirte der verschiedenen Species. Da ist es 
nun BROCHERS Verdienst, zwei, zu ebenso vielen Gattungen ge- 
hôrende Arten aus Wasserin sek ten erzogen und die Parasiten 
selbst als Bewohner des Süsswassers nachgewiesen zu haben. 

BrocHER hat die Tiere als mikroskopische Kanadabalsam- 
Präparate hergerichtet, was für die Untersuchung solcher 
Minutien an sich gewiss das beste ist; nur verändern sich 
dadurch bei hellgefärbten Formen die Farben etwas, und die 
plastischen Merkmale des Rumpfes entgehen vielfach der Be- 
obachtung. Der letzte Umstand hat indessen für das vor- 
liegende Material keine Bedeutung, weil die für die Unter- 
scheiäung der Gattungen und Arten wichtigen Kennzeichen im 
Bau der Tarsen und Fühler und in der allgemeinen Form des 
Hinterleibes, ob er nämlich gestielt oder sitzend ist, begründet 
sind. Für die Specieskenntnis ist man leider noch immer auf 
die wenigen alten Auktoren, hauptsächlich HaLIDAY, F. WALKER 
und ARNOLD FôRSTER angewiesen, da KIEFFERS Licferungswerk 
über die europäisch-nordafrikanischen Serphiden noch nicht 
bis zu den Mymariden vorgeschritten ist. 


Litus Halid. 


HaribaAY errichtete diese Gattung 1833 auf zwei ihm nur im 
weiblichen Geschlechte bekannten britischen Arten dimidiatus 
(Curt.) und cynipseus Halid., mit fünfgliedrigen Tarsen, sitzen- 
dem oder fast sitzendem Hinterleib und beim @ 9-gliedrigen 
Fühlern. Dimidiatus (Curt.) ist 1873 von T. A. MARSHALL zu 
Hazipays Genus Arescon (1846 — Limacis À. Fürst., 1847) 
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cebracht worden, andererseits hat aber Zilus durch eine von 
Howarp 1896 als L. Ænocki beschriebene weibliche Ceylon- 
Schlupfwespe Zuwachs erhalten. Männchen fehlten so 
lange, bis SCHMIEDEKNECHT solche auch für Zilfus in seiner 
schwächlichen Kompilation: « Die Hymenopteren Mitteleuro- 
pas +, Jena 1907, S. 442 kurz anführte, ihnen aber fälschlich 
dreizehngliedrige Fühler zuschrieb, Wwovon weiter unten noch 
die Rede sein soll. 

Von BROCHER gesammelte zwei G'j' und ein® — die 4 
stammen aus dem Karpfenteiche Tronchin bei Genf und 
tragen die Fundnotiz 31. VIII. 1907 bezw. VI. 1908 — lassen 
sich nur auf Zilus cynipseus Halid. (1833) beziehen; wenigstens 
deckt sich das © mit der Beschreibung, die A. FôRSrER vom © 
dieser Art in der « Linnaea Entomologica +, II, 1847 p. 207 
gab. Nach ihm werde es nicht selten im Grase unter Bäumen ge- 
funden. FôRsrERs Kennzeichnung ist aber nach dem mir zur Ver- 
fügung gestandenen Materiale noch in den folgenden wesentlichen 
Punkten zu ergänzen: der Vorderflügel (siehe Fig. 1) tritt 


Fig. 1. — Charakteristischer Teil des Vorderflügels von Litus cynipseus 
Halid. 


bei beiden Geschlechtern am Hinterrande vor dem 
Ende der gegenüberliegenden Randader in spitzer 
Ecke vor, so dort fast wie ausseschnitten erschei- 
nend, jedoch in schwächerem Grade als bei dem verwandten, 
beiläufig aus England, nicht, wie DaLLA ToRRE in seinem 
Kataloge angibt, Osterreich, beschriebenen AZaplus excisus 
Westw. (Trans. Linn. Soc. London. Zool. [2] I, 1879 p. 586, 
de, pl. 73, fig. 10 [4] & 11 [®]); und ferner zeigt sich auf der 
Scheibe des Vorderflügels, etwas hinter dem Ende 
der Randader, ein länglicher, verloschener, hor- 
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niger Querfleck. Dieser ist bei dem 4 vom 31. VIIL. 07 
(siehe Fig. 2) abweichend auf einen grossen Hornknopf 
reduzirt, der mit der Spitze des Marginalnervs 
durch ein schräges, schmales, blasses Aderstück 
zusammenhängt. Hierdurch kommt etwas Analoges zu- 


Fig. 2. — Abweichend gebaute Vorderflügelbasis von Litus cynipseus 
Halid. 


stande wie der Radius (ramus stigmaticus) im Vorder- 
flügel der Chaleiden, eine Bildung, die Wesrwoop a. a. 0. 
p. 588 den Mymariden kategorisch abgesprochen hat. 

Sonst liesse sich von Zitus cynipseus Halid. noch sagen, 
dass seine Flügel nicht etwa braun gefärbt sind, wie es die 
Wortstellung in FôRsrErs Beschreibung vermuten lassen 
künnte, sondern dass sie glashell sind und nur durch die lange, 
braune Behaarung in schwacher Vergrôsserung leicht getrübt 
erscheinen. Die Beinfärbung ist an den BrocHerschen Präpa- 
raten nicht genau festzustellen, sicher aber sind bei ihnen die 
Beine nicht durchweg rot, wie A. FORSTER angab, sondern die 
Schenkel und Schienen sind, ausser knapp am Grunde und 
Ende, gebräunt. Der Marginalnerv ist allerdings lang; er 
erstreckt sich indessen nicht bis zur Mitte des Vorderrandes, 
laut SCHMIEDEKNECHT, sondern, und zwar in beiden (Ge- 
schlechtern, nur bis zu einem Drittel der Länge des Vorder- 
flügels. 

Das ist überhaupt dem  ganz ähnlich. Die Fühler des 
sind zwülfgliedrig (der Schaft als ein Glied gerechnet) und 
ziemlich lang und kräftig, gleichmässig dick; die Geissel- 
glieder wenigstens doppelt so lang wie dick, zylindrisch, im 
der Mitte etwas verdickt, mit langen, nach dem Ende der 
Glieder zu gekrüimmten Borstenhaaren besetzt. Schaft von 
mässiger Dicke, schwach gebogen, am Grunde und Ende leicht 
verjüngt, gleichlang dem 3. + 4. Fühlergliede, Stielchen 
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(pedicellus) fast so breit wie lang, annähernd kugelig. 
1. Geisselglied ein wenig länger als das 2., gleichlang 
dem 3., das 4. etwas kürzer als das 3. und von gleicher Länge 
wie die folgenden fünf Glieder, Schlussglied knapp so lang wie 
die beiden voraufgehenden Glieder zusammen, nach dem Hude 
hin allmählich zugespitzt. Wenn ScHmiEgpEeKNecur die Fühler von 
Litus-" dreizehngliedrig nennt, so hat er entweder die kurze, 
aber deutliche Abschnürung am Schaftgrunde (radicula) mit- 
gerechnet, oder, was wahrscheinlicher ist, das (' dieser 
Gattung überhaupt nicht gekannt und die Zal der männlichen 
Füblerglieder bei ihr willkürlich, etwa nach dem nächst- 
stehenden (Genus Gonalocerus Nees, angenommen. 1. Hinter- 
leibsring von ZLius cynipseus nach vorn leicht ver- 
schmälert und schmäler als der 2., beim ' länger als 
beim ©; das Abdomen dieser Art dahér enibeec Zu nennen. 

Tarsenendglied in beiden Geschlechtern gestreckt und nicht 
auffalleud Nerbre itert. 

Kürperlänge des «' 0,8 mm, des © 0,9 mm. 


Anagrus Halid. 


Über die Lebensweise der Formen dieses Genus liegen im 
Schrifttume schon einige Notizen vor, wonach sie in den Eiern 
von Lepidopteren (Spinnern) und Libellen schmarotzen. 
Es sind Mymariden mit viergliedrigen Tarsen, sitzendem 
Hinterleibe (Anaphinen im Sinne AsHMEADs, 1904), kurzem, 
nach dem Ende hin nicht verdickten Randnerv der Vorder- 
flügel und 9-(©) bezw. 13{')gliedrigen Fühlern. Beine schlank 
und ziemlich lang, mit unverdicktem Tarsenendgliede. 

Die von BRoCHER beobachteten und aufbewahrten aquatilen 
Anagrus-Stücke bilden, da keine der vorhandenen älteren 
Speciesbeschreibungen auf sie passt, eine neue Art. Wegen. 
ihrer gelben Kôrperfärbung ähnelt diese jedenfalls sehr A. pal- 
lidus À. Fôrst. und A. flavus À. Fôrst. (Linnaea Entomolo- 
gica, II. 1847, p. 213, 9 bezw. p. 214, ©), nur sind die 
Längen- und Dickenverhältnisse der Fühler andere; auch 
erwähnt À. FôRSTER nichts von der allerdings nicht gerade sehr 
erheblichen Verbreiterung der Vorderflügel unweit 
ihres Grundes in der Hôühe des Randnerven, wie sie 
meine Species aufweist. 
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Anagrus Brocheri spec. nov. 


Gelb. Kôrperoberseite, wenigstens im ©, anscheinend 
etwas braun verdunkelt; desgleichen die weïbliche Legescheide. 
Spitze der Oberkiefer und die Netzaugen schwarzbraun. 
Fühlerglied 2? und 3 des © scheinbar blassgelb. Im übrigen ist 
diese Farbenschilderung nicht ganz zuverlässig, weil bei dem, 
beiläufig im Museum Genf aufbewahrten typischen Pärchen 
durch dessen Einbettung in Kanadabalsam die Kôürperfärbung 
offenbar ein wenig verändert ist. Flügel lang und schmal, sehr 
lang bewimpert, d. h. die längsten Wimperhaare länger als die 
grôsste Breite der Vorderflügel beträgt. 

®. Kôürperlänge ca. 0,8 mm. Fübhler (Fig.3) mässig lang, ihr 


Fig. 3. — Anagrus Brocheri Schlz. © : linker Fübhler. 


1. (Schaît) und 2. Glied (Stielchen A. Fôrsrers) vorn bauchig 
vorgequollen, und infolgedessen jenes in der Mitte, dieses am 
Ende nur wenig dünner als das Fühlerendglied (Knopf). Schaft 
länger als das 2. + 3., etwa so lang wie das 8. + 4. Fühler- 
glied, an der Basis und am Ende verjüngt. 2. Glied (« Stiel- 
chen +) gut doppelt so lang wie das 3. und erheblich dicker als 
dieses, nur am Grunde verjüngt. 4. Fühlerglied deutlich 
länger als das 5., dünn, das 5. und die folgenden 
drei Glieder ungefähr gleich lang, allmählich, aber 
nur ganz wenig, an Dicke zunehmend. Knopf daher 
zembch scharf abgesetzt, ungefähr von der Länge der beiden 
vorhergehenden Glieder zusammen. Legescheide um etwa 
0,05 mm die Hinterleïbspitze überragend. 

Von À. pallidus À. Fôrst. © unterscheidet sich diese Frau 
durch das verhälinismässig längere 4. und 6. und die 
schlankeren vorletzten Fühlerglieder, von A. flavus À. Fôrst. © 
durch das längere 4. Glied, die dünneren mittleren Geissel- 
glieder und den kürzeren Knopf. 

d. Kôürperlänge 0,65 mm. Füdhler (Fig. 4) lang und ziem- 
lich dick, die zwei Grundglieder noch besonders verdickt bezw. 
vorn aufgetrieben, Schaft etwa so lang wie das 3. + halbe 
2. Fühlerglied, die Endglieder der Geissel nicht ver- 
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dünnt. 3. Fühlerglied unbedeutend länger als das 2., aber 
kürzer als das 4., dieses und die folgenden neun Glieder unter 
sich annähernd von gleicher Länge. Das 2. Glied erscheint 


Fig. 4 — Anagrus Brocheri Schlz. <' : linker Fühler. 


blassgelb, die anderen Fühlerglieder kônnten vielleicht, nach 
einer gewissen Trübung zu schliessen, die sie in den mikrosko- 
pischen Präparaten haben, bräunlich gefärbt sein. 

A. pallidus À. Fürst. ' ist hiervon durch die nach der 
Spite hin allmählich dünner werdenden Fühlerglieder ver- 
schieden. Näher dürfte Brocheri Anagrus subfuscus À.Fôürst., 
in der Deutung durch HEyMoxs (Deutsche entomologische Zeit- 
schrift, 1908 p. 141-144, ©, Fig. 1, 2), stehen, weuigstens 
kommt damit der Bau der Fühler in beiden Geschlechtern fast 
ganz überein. Indessen die Differenzen in der Kôrperfärbung 
sind doch zu gross, als dass man zurzeit an eine artliche Ver- 
emigung denken kônnte. 

Das typische Pärchen von Anagrus Brocheri stammt aus 
Vandœuvres bei Genf, wo es Dr. FRANK BROCHER im Sep- 
tember 1906 zugleich mit einem zweiten, mir vorgelezenen 
derselben Art entdeckte. Ein drittes, von ihm am gleichen 
Orte im Oktober 1907 erbeutetes Arnagrus-{ machte zuerst den 
Eindruck einer eigenen Species, weil an ihm der Fühlerschaft 
erheblich länger als an den anderen Exemplaren erschien. 
Nach einiger Überlegung und nochmaligem sorgfältigen Ver- 
gleich der übrigen Männchen fand ich aber heraus, dass bei 
diesen die Schaftbasis infolge der Lagerung der Präparate auf 
der Bauchseite, durch die Stirn verdeckt war, und der Schaft in 
Wirklichkeïit dieselbe Länge wie an jenem & vom Oktober 
hatte, das demgemäss ebenfalls zu Anagrus Brocheri zu 
rechnen ist. 


NUSSWASSER-HYMENGPTEREN 


AUS DEM 


SEE VON OVERMEIRE 


Von W. A. Scaurz, Villefranche-sur-Saône. 


(Mit 2 Abbildungen im Text,.) 


3ei Abfassung meiner Arbeit über einige Wasser-Brazo- 
niden aus dem See von Overmeire in Belgien, in den « Annales 
de la Société entomologique de Belgique», t. LI (1907), konnte 
ich nicht ahnen, wie rasch meine damalige Voraussage, dass die 
Süsswasseransammlungen auf der Erde, die Flüsse, Bäche, 
Seen und Teiche, eine reiche Fauna von Kleinhymeno- 
pteren bergen, eine Bestätigung finden sollte. Der Herausgeber 
vorliegender Zeitschrift, Herr Dr. E. Rousseau in Brüssel, hat 
nämlich in den beiden Sommern 1906 und 1907 im selben See 
von Overmeire weitere, reiche Fänge von Wasserimmen 
semacht, die auf den folgenden Blättern systematisch behandelt 
werden, wobei es RoussEAU überlassen bleibt, seinerseits die 
stets erwünschte Ergänzung über die Lebensweïise der Tiere zu 
liefern. 

Es mag sein, dass die langen Haarfransen an den Flügeln 
von Anaphes cinctus (HauiD., « Polynema natans ») diesem 
Insekt nicht dazu dienen, eine Luftblase zum Atmen mit unter 
Wasser zunehmen, aber an obengenannter Schriftstelle lag es mir 
auch nicht ob, eigene Beobachtungen wiederzugeben, vielmehr 
nur den Werdegang der Kenntnis von den Wasserhymeno- 
pteren kurz zu schildern.  Versehentlich ist dabei allerdings 
leider unterblieben zu bemerken, dass die soeben erwähnte 
Annahme Wesrwoop und nicht etwa mich selbst zum Auktor 
hat.  Wesrwoop berief sich in diesem Zusammenhange u. a. 
auf Wahrnehmungen LuBBocks und AupouIns über das Atmen 
von Insekten unter Wasser; hier seine eigenen Worte für 
solche, die Wesrwoops Abhandlung nicht zur Hand haben 
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(« Transactions of the Linnean Society of London +, 2‘ series, 
Zoology, vol. I, p. 584, 1879) : « With regard to the natatorial 
habits of this curious insect (viz. «Polynema natans»), Umay 
observe that the long fringe of fine hairs along the margins of the 
wings is admirably adapted to retain a bubble of air, needed for 
the respiration of the insect under water, which, as Sir JoHnN 
Lussocxk observes, takes place through spiracles in the usual 
manner, Mr. Vicror AUDouIN showed how this was effected in 
an insect belonging to the family Carabidae and genus 
Aepus, which passed a considerable portion of its existence in 
salt water beneath high-water mark, and which was clothed 
with long setae; and it is in like manner owing to the sericeous 
covering of the Argyronela that the diving-bell spider 1s able 
to subsist under water. » 

Die Luftblasentheorie stammt also nicht von mir her; ob sie 
Bestand hat, wird wahrscheinlich schon die nächste Zukunft 
lehren.  Dann dürfte es sich auch bald entscheiden, was es mit 
einer anderen Theorie auf sich hat, die jener im Januar 1908 von 
Heymows in der Zeitschrift der Berliner « Nationalisten » ent- 
gegengestellt worden ist und folgendermassen lautet: «Die 
Haarfransen sind Einrichtungen, die die Forthewegung in der 
Luft beim Fluge erleichtern. — Flügelfransen kommen nun in 
ganz analoger Weise auch bei zalreichen kleinen Insekten 
vor, die nur auf dem Trocknen sich aufhalten. Ihre Aufgabe 
liegt darin, dass sie den Widerstand der Tragfläche beim Fluge 
oder beim passiven Verwehen durch einen Luftzug vergrüssern 
helfen, ohne den Flügel entsprechend zu belasten. Nur in 
diesem Sinne kann meiner Meinung nach auch die Haar- 
bekleidung der Flügel bei den Wasserhymenopteren auf- 
gefasst werden; wir haben aber keinen Grund zu der Annahme, 
dass der Haarbesatz erst infolge des Wasseraufenthaltes von 
den Tieren erworben sein soll.+ Es ist nur gut, dass HEYMONS 
gegen den Schluss: «meiner Meinung nach+ eingefügt hat, 
damit sich freilich einigermassen in Widerspruch zu dem apo- 
diktischen Anfange setzend,. 

Da sind ferner die im Endgliede verbreiterten oder ver- 
dickten Tarsen. Solche besitzen wiederum wenigstens alle 
nachstehend besprochenen Brazoniden mit einziger Aus- 
nahme von Apanteles ferrugineus (Reinh.) T. A. Marsh., und 
die früher vorgebrachte Hypothese, zu deren Vaiterschaft ich 
mich freudig bekenne, wonach diese Beinbildung bestimmt ist, 
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die Fortbewegung der Wespen im Wasser zu unterstützen, 
und somit ein Anklang an die Schwimmhaut der Wirbeltiere 
gegeben scheint, erhält jetzt eine neue Stütze. Dass diese 
« Apparate bei den genannten Hymenopteren doch jedenfalls 
noch auf einer äusserst unvollkommenen Stufe stehen+, wie 
mir HeyMoxs entgegenhielt, beruht auf Voreimgenommenheit. 
Grôsser kônnen sie ja eigentlich verhältnismässig an solchen 
winzigen Tierchen nicht sein und komplizirter gebaut auch 
nicht. Heymoxs wird doch nicht etwa verlangen, dass beispiels- 
weise eine Dacnusa an ihren Beinen einen «Apparat- von der- 
selben Grüsse und Differenzirtheit wie eine Ente mit sich 
trägt. Jedenfalls muss ich Einspruch erheben gegen die schul- 
meisterliche Zurechtweisung, die mir der Auktor hat zuteil 
werden lassen, indem er u. a. «nicht theoretische Spekula- 
tionen, sondern sehr einfache Beobachtungen am lebenden 
Tiere-+ anempfahl. Heymoxs hat eine Anzal tüchtiger Schneide- 
und Färbearbeiten geliefert, wie man sie von emem Univer- 
sitätszoologen erwarten kann, aber zum mindesten damals, als 
ich die Ehre hatte, seine persônliche Bekanntschaft im Berliner 
Museum zu machen (Oktober 1906), besass er nach seiner eigenen 
Aussage von der Systematik, Ethologie, Okologie, (eogra- 
phie u. s. w. der Hymenopteren, wie auch wol der übrigen 
Insekten, noch kaum irgendwelche Kerntnis. Hierüber 
hätte man an sich nicht erstaunt zu sein brauchen, da man ja 
weiss, dass solchen Herren die ewige Honigbiene, die un- 
vermeidhiche Küchenschabe und der geduldige Mehlwurm 
herhalten müssen. Wunderbar war nur, dass HEYMoNs damals 
soeben zum Kustos ausgerechnet der hymenopterologischen 
Sammlung des genannten Museums ernannt worden war. Es 
würde sich hiernach empfehlen, dass mein Kritiker künftighin 
in seinen Urteilen und Ratschlägen auf ihm fernliegenden 
Gebieten ein wenig mehr Zurückhaltung übte. 

Es folgt nunmehr die Besprechung von RoussEaus Wasser- 
immen. 


Brazonoïidea 


Über die Notwendigkeit der Schreibweise Brazonoidea, 
Brazonidae und Brazon oder, wenn man will, Brassonoi- 
dea ü. s. w., habe ich mich an anderer Stelle ausgelassen und 
kann deshalb hier damit wie mit emer gegebenen Tatsache 
rechnen. 


ST, es 


Microgastridae 


1. Apanteles ferrugineus (Reinh.) T. A. Marsh. 
(1885). 


Von dieser schôngefärbten, bisher bloss erst aus England 
bekannten kleinen Schlupfwespe liegt ein durch ROUSSEAU 
im See von Overmeire eingetragenes © vom 26. August 1907 
vor. Es weicht von T. A. MarsHALLs Artbeschreibung durch 
etwas geringere Grüsse — seine Kôrperlänge beträgt nur. 
2 5 mm — und vor allem durch grossenteils unregelmässig grob 
längsgerunzelte und demzufolge matte Hinterhüften ab. Der 
Einteilungsgrund 5 bei diesem Auktor (in ANDRÉS « Species des 
Hyménoptères d'Europe & d’Algérie-, t. IV, p. 409, 1889) ist 
also geeignet irrezuführen. 

Die Hinterhüften sind am belgischen Exemplare vollkommen 
rotgelb, hingegen seine Klauenballen an allen Tarsen 
schwarz. Endglied der Tarsen schlank. Am Abdomen ist 
nicht nur die Mittelplatte des 1. Tergits, sondern auch das 
2. Tergit am Grunde, wenn auch verschwommener, schwarz- 
braun verdunkelt. Das Hypopygium finde ich nicht abgeplattet, 
vielmehr lings der Mitte hochgewülbt, wenngleich nicht gekielt. 

Apanteles ferrugineus wurde aus den im Schilfrohr 
lebenden Raupen der Schmetterlinge Chilo phragmitellus 
Hübn. und Macrogaster arundinis erzogen; T. A. MARSHALL 
glaubte von der ausnahmsweise plattgedrückten Kôrperform 
des Parasiten auf eine besondere, noch unerforschte Lebens- 
weise dieses schliessen zu künnen, in der Art etwa, dass er 
dadurch befähigt werde, sich in Ritzen oder unter Rinde zu 
verkriechen. An Rousseau wird es jetzt sein, uns über den 
angedeuteten Punkt aufzuklären. 


Opiidae 
2. Ademon decrescens (Nees). 


Diese Art war schon von E. RoussEAU laut + Annales de la 
Société entomologique dé Belgique, t. LI p. 166-168 (1907) 
als Süsswasser-Hymenoptere nachgewiesen worden. Er hat 
sie dann 1906 und 1907 im See von Overmeire in grôsserer Zal 
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wiedererbeutet: mir liegen diese Fänge in 4 99 und 12 44 
vor, wovon bloss 1 © und 5 'j' eine Fundtagangabe, nämlich 
26. VIII. 07, tragen. Die ©© entsprechen hinsichtlich der 
Zeichnung mehr oder weniger der Charakteristik, die ich an 
soeben zitirtem Orte, p. 167-168, geliefert hatte; hôchstens 
wäre zu erwähnen, dass an ihnen die Tarsen fast durchweg 
schwarz bleiben. Von den sechs « Varietäten > T. A. MARSHALLS 
(1894) passt keine so recht dahin, am ehesten noch etwa 
IT. var. 6. Die Männer sind alle erheblich dunkler und ent- 
sprechen bei diesem Auktor am besten I. var. 1, mit vôllig 
schwarzen Schienen und Tarsen. Es sind an ihnen nur die 
Mandibeln, das 1. Fühlergeisselglied, die Spitze der Hüften, die 
Schenkelringe und die äusserste Basis der Schenkel rotgelb 
gezeichnet. Stigma ganz oder grossenteils schwarzbraun. Die 
Kôrperlänge schwankt bei diesen Exemplaren in beiden Ge- 
schlechtern zwischen 2 und 3 mm. 


Dacnusidae 


tOUSSEAUS neuerliche, reiche Ausbeute an Süsswasser- 
Hymenopteren dieser Gruppe ist in systematischer Hinsicht 
deshalb wertvoll, weil sie nicht nur mature, sondern auch noch 
unausgefärbte Individuen enthält, wodurch unsere Kenntnis 
einiger, bisher wenig untersuchter Species erwünschte Er- 
weiterung und Vertiefung bekommt. Es sind 4 Arten in eben- 
soviel verschiedenen Gattungen. 


3. Dacnusa phoenicura Halid. (1839), 


begründet auf einem einzelnen, schlecht präparirten und vor 
allem, wie wir sogleich sehen werden, offenbar immaturen 
aus Irland, und seitdem von keinem Auktor mehr wieder- 
erkannt, liegt in RoussEaus Ausbeute vom See von Overmeire 
in vier ?° ohne Angabe eine Fangtages vor. Eins dieser 99 
hat noch nicht die volle Ausfärbung erreicht, und es ist daher, 
äahnlich wie Haribay das j' kennzeichnete, am Hinterleibe vom 
2. Ringe ab und an den Beinen durchweg, licht hornbraun 
aufgehellt; die übrigen drei 99 hingegen haben ein ganz 
schwarzes Abdomen und an den Beinen hellere Zeich- 
nung nur an der Spitze der Hüften, den Schenkelringen, der 
Unterseite der Schenkel und allenfalls noch am Ende der 
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Schienen, welche Teïle alle rotbraun gefärbt sind.  Bisweilen 
erscheinen die Beine fast gänzlich verdunkelt. Der Name phoc- 
nicura verliert danach eigentlich seine Berechtigung, muss 
aber natürlich trotzdem erhalten werden. 

Das bisher unbeschriebene © dieser Art gleicht dem ç' in der 
Grôsse und den plastischen Merkmalen. Die Fühler finde ich 
indessen an den Rousseauschen Exemplaren 25- und 27-glied- 
rig; auch ist nur bei zweien von ihnen, gleich dem 2. Hinter- 
leibtergite, das 3. Tergit ebenfalls sehr fein lingsrunzelstreifig, 
während an den übrigen beiden Weiïbchen die Tergite, vom 
3. beginnend, glänzend glatt sind. Solche klemen Unter-. 
schiede kônnen jedoch keinen Zweifel an der Richtigkeit der 
Deutung der uns hier beschäftigenden Stücke auikommen 
lassen, zumal diese in den sonstigen Punkten, besonders auch 
in der Form der langgestreckten, beinahe die Flügel- 
spitze erreichenden Radialzelle der Vorderflügel 
mit phoenicura-j übereinstimmen. 2. Vorderflügel-Discoïdal- 
zelle aussen geschlossen. Endglied aller Tarsen ver- 
längert, jeweils gleichlang den beiden voraufsehenden Glie- 
dern zusammen, und überdies verbreitert. Mittelsegment 
dicht filzig grauweiss behaart. Hinterleib ein klein wenig 
länger als Thorax und Mediansegmentzusammen, flachgedrückt, 
nur ganz an der Spitze leicht komprimirt, mit darüber nicht 
oder nur eine winzige Strecke hinausragender Legescheide. 
Segment 1 bloss 1 1/3 mal so lang wie hinten breit, 
vorn von knapp halber Breite wie hinten, sein Tergit ver- 
hältnismässig kräftig lingsrunzelstreifig, in der Mitte mit zwei 
parallelen, auf einer hôckerartigen Auftreibung verlaufenden, 
vor dem Hinterrande verschwindenden Längskielchen. 


4. Ametria uliginosa (Halid., 1839). 


Ein in dem ôfter genannten See am 26. VIIL. 1907 ein- 
getragenes Pärchen sowie ein weiteres © ohne Fundzeitangabe, 
alle drei mit vom 2. Tergite an polirt glattem Hinterleibe, 
gehôren zu der in Europa anscheinend weit verbreiteten Gyr0- 
campa uliginosa (Halid.); nur hat man sich daran zu ge- 
wühnen, für Gyrocampa À. Fürst. (1862) das zu gleicher Zeit 
und am selben Orte, jedoch zwei Buchseiten vorher errichtete 
Synonym Ametria À. Fürst. zu nehmen. Beide Geschlechter 
dieser Art haben an allen Beinen ein verlängertes und 
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verbreitertes Tarsenendglied. Meine Dacnusa Rous- 
seaui (< Ann. Soc. entom. Belgique >, LI, p. 168, Fig. 2, 1907) 
fällt beiläufig mit ihr zusammen. Der Missgriff erklärt sich 
dadurch, dass mir damals kein Dacnusiden-Vergleichs- 
material, sondern lediglich die in dieser schwierigen Familie 
leicht irreführende Literatur zugebote stand, und auch aus 
dem mangelhaften Erhaltungszustande des von mir zur Be- 
schr eibung verwandten Exemplars. Es ist also irrig, wenn ich 
dort (veranlasst durch den von Haaren verklebten Thorax- 
rücken) schrieb, dass Kopf und Bruststück matt seien. 


Chorebus nereïdum Halid. (1839). 


4 99 und 3 d'é aus dem See; 1 © und 2 4 4 sind bezettelt : 
Overmeire, 26. VII. 07. Sämtliche Exemplare stimmen mit 
T. A. MarsxaLis (1896) Beschreibung dieser Schlupf- 
wespe bis auf die belanglose Abweichung “ere. dass die & & 
ein Fühlerglied mehr Fe als der englische Auktor angab, 
also 23-oliedrige Fühler besitzen. Péizies Tarsenglied aller 
Beinpaare wiederum in beiden Geschlechtern so lang wie die 
beiden voraufsgehenden Glieder zusammen und nach dem 
Ende hin verbreitert. 

Ch. nereidum ist früher selten in Irland, England und 
Holland unter Algen an der Mündung von Flüssen und am 
Meeresufer gefunden worden, wo er sich langsam fortbewegen 
soll.  RoussEaus Feststellung des Insekts als Sûsswasser- 
bewohner ermangelt daher nicht eines gewissen Interesses. 

Mein Chorebus natator (Ann. Soc. entom. Belgique LI, 
p. 171, ©, 1907) hat sich diesmal unter dem Rousseauschen 
Materiale nicht vorgefunden. Es wäre neuerdings die Ver- 
wandtschaft dieser Form mit Ch. najadum Halid. (1839) ins 
Auge zu fassen. 


6. Chaenusa conjungens ([Nees, 1811). 


999, worunter sich 3 immature befinden, und8 4. 2 aus- 
gefärbte 9° und 6 44 führen ein Fangtagetikett : 26. VII. 
1907. Die Beine der unreifen Stücke on fast ganz rotgelb 
und deren Hinterleibringe vom 2. an rotbraun gefaxbt, Bei 
den aus dem See von Overmeire vorliegenden maturen Exem- 
plaren beschränkt sich die rotbraune Färbung auf : die Ober- 
kiefer; die Taster; das Ende des 2. und die äusserste Basis des 
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3. Fühlergliedes; die Hüften, Schenkelringe und Schenkel von 
Beinpaar L und IT und die Schenkelringe sowie Schenkelbasis 
von Beinpaar II. Schienen, namentlich beim 
etwas rotbraun aufeehellt. 

Diese Art ist an dem kurzen und dicken Vorderflügel- Stigma 
leicht zu erkennen. T. À. MarsHALLS Beschreibung von ihr 
(1896) wäre dahin zu berichtigen, dass Kopf, Mesopleuren 
und Abdominaltergit 2 und 3 nicht glänzend glatt, sondern 
infolge mikroskopisch zarterund sehr dichter, leder- 
artiger Runzelpunktirung matt sind. Endglied aller 
Tarsen etwas verbreitert und gleichlang der Summe der 
jeweils vorhergehenden beiden Glieder. 


?, stellenweis 


Aphidiidae 


7. Aus der schwierigen Gattung Praon Halid.—deren Namen 
man wegen der Ableitung von dem griechischen Adjektiv rpacs 
mit richtiger, latinisirter Neutralendung Praum schreiben 
sollte — liegt ein einzelnes, am 26. VIIT. 1907 im See von Over- 
meire erbeutetes © von kaum über 1 mm Kôrperlänge vor, das 
sich trotz gewisser Zeichnungseigentümlichkeiten, die übrigens 
zwanglos aus der Variabilität dieses winzigen Blattlauspara- 
siten erklärt werden, unzweifelhaft auf P. abjectum Halid. 
(1833) zurückführen lässt. Das erwähnte © besitzt 14 Fühler- 
glieder und, worauf die Auktoren bisher nicht hingewiesen 
haben, ein verbreitertes Tarsenendglied aller Bein- 
paare. Dierücklaufende Ader in den Vorderflügeln ist bei 
ihm, gleich den Cubitalqueradern, gänzlich erloschen. Von 
T. A. MARSHALLS (1896) Artbeschreibung weicht es durch die 
Verteilung der blassen Kôrperzeichnung ab, indem an ïhm 
ausser der Mundgegend nicht nur das 3., sondern auch das 
2. Fühlerglied, ferner die Beine fast in allen ihren Teilen, ein- 
schliesslich der Hüften, und endlich am sonst schwarzen 
Hinterleibe bloss das 1. Segment in seiner Gänze, vom 2. Ringe 
dagegen nur der äusserste Vorderrand bräunlichgelb gefärbt : 
sind. Offenbar waltet da aber, wie gesagt, eine gewisse Indivi- 
duelle Veränderlichkeit ob. 

Praum abjectum wäre nach T. A. MarsnALL im Herbst 
ziemlich gemein und lebte als Schmarotzer bei einer ganzen 
eihe von Aphiden, worüber man das Nähere bei diesem 
Schriftsteller selbst nachlese. 

14 
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Serphoidea 


Diapriidae 


E. Rousseau hat im See von Overmeire einen kleinen 
Schwarm einer Ceratopria- Art eingetragen, im ganzen 39 4 
und 2 ??, worunter sich 11 unausgefärbte, auch am Kopf und 
Rumpf noch braun aufgehellte 4’ befinden ; nur von den matu- 
ren Stücken tragen 21 '4 und 1 © ein Fangdatum : 26. Au- 
gust 1907, während alle übrigen Exemplare eines solchen erman- 
geln. Um nun für diese Art einen einigermassen zuverlässigen 
Namen zu gewinnen, habe ich lange gewartet, bis KIEFFERS im 
Erscheinen begriffene Serphoiden-Bearbeitung in ANDRÉS 
« Species des Hyménoptères d'Europe & d'Algérie entsprechend 
weit vorgeschritten sein würde. Leider ist sie jJedoch zur 
Stunde, wo ich dies schreibe, noch nicht bis zu den Arten der 
Diapriiden-Gattung Ceratopria (Trichopria) Ashm. gedie- 
hen, und da mir eine weitere Hinausschiebung meiner Arbeit 
versagt wird, bleibt nur übrig, in der früheren Literatur eine 
Speciesbezeichnung zu suchen oder nôtigenfalls eine solche neu- 
zuschaffen, selbst auf die Gefahr hin, damit bloss die Synonymie 
zu bereichern. 

Eine genaue Durchsicht der ungenügenden Beschreibungen 
paläarktischer «Diapria»-Formen vonseiten der älteren Schrift- 
steller führte zu keinem Ergebnisse. Am ehesten schien noch 
Diapria melanocorypha Ratzb. («Die Ichneumonen der 
Forstinsecten +, Il. Band, 1848 $S. 144, ©) zu passen, aber die 
mir vorliegenden beiden Weïibchen haben eine rôtliche Aufhel- 
lung weder an der Einlenkungstelle der Flügel noch am Munde 
noch an der Unterseite des Hinterleibstiels. Auch stimmen zu 
ihnen RATZEBURGS Angaben über den Schwellungserad der 
Fühlerkeulenglieder nicht ganz genau.  Dann liess sich beson- 
ders an Diapria elongata C. G. Thoms. (Ofvers. Svensk. 
Vet.-Akad. Fôrh. XV, 1858 p. 366, ©) denken; jedoch auch 
hier sind die Längen- und Dickenverhältnisse der Fühlergeissel- 
glieder verschieden.  Dasselbe gilt von Diapria nigra Nees 
(1834), in der Deutung ihrer beider Geschlechter durch C. G. 
THOMSON (1858), einer Art, die überdies kleiner zu sein scheint. 

Ich habe dann schliesslich noch unter den nordamerika- 
nischen Ceralopria-und Trichopria-Arten AsaMeaADs Umschau 
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gchalten in der vagen Vorausseizung, dass meine Form sich 
vielleicht auch zufällig jenseits des Ozeans vertreten finden 
kônnte. Und wirklich kommt Trichopria rufipes Ashm. 
(Bullet. U. St. Nat. Mus. No. 45, 1893 p. 434, pl. XVIII, 
fig. 4 [cÿ'], 4a [9], nicht umgekehrt, wie DALLA Torre nach 
dem Vorgange AsaMEaAps fälschlich zitirt) nahe an sie heran, 
besitzt indessen abweichend im © behaarte Wangen, eine 
kürzere, dickere Fühlergeissel, insbesondere auch dickeren 
pedicellus; im d einen verhältnismässig viel kürzeren pedi- 
cellus und längeres Fühlerendglied. 

Nach alledem erübrigt nurmehr, Rousseaus Wespen vor- 
derhand als einer unbeschriebenen Art zugehôrig aufzufassen. 
Damit endigen jedoch noch nicht die Schwierigkeiten, denn 
diese Species reiht sich nach der 4-gliedrigen Fühlerkeule 
des © bei Tr2chopria Ashm., nach dem Längenverhältnisse 
des 3. und 4. Fühlergliedes des & bei Ceratopria Ashm. ein. 
Gewiss hat nun schon ganz vor kurzem KIEFFER à. a. O., 
tome X, fascicules 105-106, p. 708 und 715 beide Gattungen in 
eine zusammengezogen und Ceralopria lediglich als Grup- 
penbezeichnung innerhalb von Trichopria beibehalten. Allein 
selbst hierzu fällt jetzt nach dem soeben Angegebenen die 
Grundlage weg, und beide Namen stellen somit reine Synonyme 
dar, von denen nach dem Gesetze der Priorität die drei Seiten 
früher als + Trichopria » errichtete Ceratopria alleinige 
Geltung gewinnt,. 


3. Ceralopria lacustris (*) spec. nov. 


Schwarz, mit rothrauner Zeichnung an den Fühlern und 
Beinen. Kôrper einschliesslich der Fühler und Beine mit spar- 
samen, Ziemlich Jangen, abstehenden, weisslichen Haaren 
bekleidet; Collare, Mittelsegment und 1. Hinterleibring, aber 
nicht die Wangen, ausserdem dicht anliegend glänzend 
silberweiss befilzt. Flügel die Hinterleibspitze ein beträcht- 
liches Stück überragend, irisirend, an sich glashell, aber 
infolge einer ziemlich langen und sparsamen, braunen Behaa- 
rung leicht getrübt erscheinend, an den Rändern in ansehnlicher 
Länge befranst. Subcostalnery der Vorderflügel bis zu seinem 
verdickten Ende graugelb. 


() So genannt nach dem Aufenthaltorte des Tieres, 


Ut 


Polirt glatt. Schildchen am Grunde mit zwei, durch einen 
feinen Zwischenraum voneinander getrennten schmalen, ling- 
lichen und mässig tiefen Gruben, am Ende ungekielt. Median- 
segment in der vorderen Hälfte miteinem kammartig 
abstehenden, hinten spitz endigenden und in der Seitenansicht 
annähernd  dreieckig erscheinenden Mittellängskiele. 
1. Hinterleibring anderthalbmal so lang wie dick; 
Tergit 2 am Grunde ohne Eindruck oder Furche. 

?. Kôürperlänge 1,75-2 mm. Fühler und Beine rotbraun, 
bisweilen die Fühlerkeule und die Hüften sowie die kolbig 
verdickten Enden der Schenkel schwärzlich. 

Fühler verhältnismässig lang und gestreckt, nach 
hinten ungefähr bis zum Ende des Mittelsegments 
reichend. Fühlerkeule mässig stark abgesetzt, 4- 
gliedrig, das viertletzte Glied wenig dicker als das ihm 
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Fig. 1. — Rechter Fühler von Ceratopria lacustris Schlz. ? 


voraufgehende und gleichlang diesem, drittletztes dicker, dabei 
unbedeutend länger als das viertletzte, vorletztes Glied am 
dicksten, auch eine Wenigkeit länger als jeweils das drittletzte 
und letzte Glied. Dieses mit stumpfer Spitze. Geissel dreimal 
so lang wie der Fühlerschaft. Schaft von gleicher 
Länge wie die Summe der drei ersten Geissel 
glicder. 1. (pedicellus) und 2. Geisselglied unter 
sich gleich lang, jeweils 2 1/2 mal so lang wie am 
Ende dick, 3. (längstes) Geisselglied 3 mal so lang 
wie dick, 4 von gleicher Länge wie das 1. oder 2, 
das 5.-7. allmählich kürzer werdend. Nebenstehende 
Figur 1 veranschaulicht den weïblichen Füdhler in starker Ver- 
grüsserung, unter Weglassung seiner Behaarung. 

S. Kôrperlänge 1,5 bis knapp 2 mm. Basis des Fühier- 
schafts und Spitze der Hüften, Schenkelring sowie 
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die stielfôrmige Basis der Schenkel aller Beine 
rotbraun. 

Fühler (s. Fig. 2) lang, nach hinten ausgestreckt, die Mitte 
des 2. Abdominaltergits etwas überragend. Die einzelnen Füh- 
lerglieder am Grunde mehr oder minder stielartig verjüngt und 
ihre Behaarung etwas wirtelborstenfürmig angeordnet. Schaft 
gleichlang dem 1.+42.+ halben 53. Geisselgliede. 1. Geissel- 


Fig. 2. — Rechter Fühler von Ceratopria lucustris Schlz. et 


glied nur unbedeutend kürzer als das 2. und ein we- 
nig dicker als dieses, 3. Geisselglied von der doppelten 
Länge des 1, etwas gekrümmt, weil an der Aussen- 
seite in der Mitte unregelmässig bogenfôrmig aus- 
gerandet, dabei am Ende schwach verdickt und 
abgerundet; die folgenden 9 Glieder allmählich kürzer und 
gleichzeitig, wenn auch nur in geringem Grade, dicker werdend, 
Endglied wieder etwas dünner, kegelformig, gleichlang 
dem vorletzten Gliede. 


Platygastridae 


Drei am 9. Juni erhaltene Ç'j' einer Platygastride (nicht 
Platygasteride, wie die Auktoren noch immer fälschlich 
schreiben — 72779, 7a7705e |) tragen die weitere Bezeichnung : 
« parasite du 153 +, womit ich nach den mir von ROUSSEAU 
gegebenen Unterlagen nichts anzufangen weiss. Sie bilden alle 
eine Art und gehôüren zu der wolcharakterisirten und darum 
nicht zu verkennenden Gatitung Anopedias A. Fürst. (1856). 
Freilich auf eine der innerhalb dieser durch C. G. THoMsoN 
1859 errichteten drei schwedischen Species, den einzigen 
bekannten paläarktischen — in Kierrers Werk sind wiederum 
die Platygastriden noch nicht erschienen —, lassen sie sich 
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mit Sicherheit nicht beziehen, weil die betreffenden Urbeschrei- 
bungen zu unausgiebig sind. Immerhin hat sich durch Heran- 
halten der Stücke aus dem See von Overmeire an diese Kenn- 
zeichnungen ergeben, dass Anopedias C. G. Thoms. mit Ano- 
pedias Ashm. (1893) identisch ist. ASHMEADS gegenteilige 
Angabe : « THomso»’s definition of the genus is quite different 
from mine » (Bull. U. $S. Nat. Mus. 45, 1895 p. 291) erklärt 
sich anscheinend durch die irreführende Stelle in des schwe- 
dischen Auktors Bestimmungstabelle der Platygastriden- 
Gattungen (p. 70, oberste Zeiïle, bei y) : « scutellum apice dense 
pubescens », was wol für Trichacis À. Fôrst. (« Trichasis » 
C. G. Thoms. und teilweis Ashm.), aber nicht für Anopedias 
zutrifit. 

Im einzelnen unterscheiden sich die mir vorliegendendrei 
von C. G. THomsoxs sämtlichen Arten äusserlich durch die 
Kürperzeichnung, von érütomus «und obscurus ' sonst 
noch durch das kürzere 4. Fühlerglied. Ein Vergleich mit den 
AsHMEADschen Arten aus Amerika liess ebensowenig eine: 
Übereinstimmung erkennen, die auch von vornherein recht 
unwabhrscheinlich war. Demnach handelt es sich hier, wenn 
nicht alles trügt, um eine noch unverôffentlichte Species. 
Indessen, um ganz sicher zu gehen, und namentlich weil die 
Belegexemplare sich in mangelhaftem Erhaltungszustande befin- 
den, sehe ich von ihrer Neubenennung ab und beschränke mich 
darauf, über sie die folgenden kurzen Angaben zu machen. 


9. Anopedias spec. 


d. Kürperlänge 1 mm. Schwarz. Fühler und Beine, diese 
von den Hüften an, honiggelb; Fühler oben und vom 2. Geis- 
seleliede an auch auf der Unterseite, ferner die Schenkel und 
Schienen oben in veränderlicher Ausdehnung, und das Endglied 
aller Tarsen, pechbraun. Die Fühler dürften gelegenthch 
vüllig dunkel werden. 

Polirt glatt. Kopf wenig breiter als der Thorax bei den Flü- 
gelschuppen. Fühler mit gegen das Ende zu fast unmerklich 
keulig verdickter Geissel; pedicellus kräftig, von der 
Länge der zwei folgenden Glieder zusammen, das 
unmittelbar auf den pedicellus folgende 2. (« 1.-) Geisselglied 
sehr klein, das 3. cut doppelt so lang wie das 2., dick, 
etwas schief gestellt, 4. gleichlang dem 3., die nächsten 
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vier Glieder allmählich und unbedeutend linger und dicker 
werdend, überdies scharf voneinander abgesetzt und gleich dem 
Endgliede walzig, dieses letzte von fast der doppelten 
Linge des vorletzten Gliedes und am Ende schief ab- 
sestutzt. Alle Geisselglieder mit kräftigen Borsten- 
haaren bestanden. 

Dorsulum abgeflacht und ohne Parapsidenfur- 
chen. Auch das Schildchen flach. Flügel den Hinterleib 
überragend, irisirend, fein befranst und braun behaart, mfolge- 
dessen etwas trüb erscheinend. 

Hinterleibstiel in der üblichen Weise fein längsgefurcht, das 
folgende 2. Segment mit zwei Längseindrücken am 
Grunde und seitlich an der Basis zart längsgestri- 
chelt. 


Nachdem solchermassen die Biologie der Wasserimmen in 
unseren Tagen eine festere und breitere Grundlage gewonnen 
hat, erscheint es an der Zeit, auch aus der Literatur zusammen- 
zutragen, was nur irgendwie in den Bereich dieses jungen 
Forschungzweiges fällt.  Nun haben allerdings fast sämtliche 
neueren Schriftsteller darüber bereits in ihren Arbeiten eimen 
geschichtlichen Überblick gegeben, aber es finden sich in der 
Literatur noch verschiedene Tatsachen und Insekten erwähnt, 
die ebenfalls auf Wasserhymenopteren hinzudeuten bezw. 
zu solchen zu gehôren scheinen, obzwar sie letztens nicht mehr 
in derartigem Zusammenhange behandelt worden sind. Ihre 
annähernd chronologische Aufzälung mag die vorliegende 
Abhandlung beschliessen. 

Da sind zunächst ein paar alte, von mir selbst noch nicht 
verglichene Schriften : Hanow, Von etlichen hiesigen Teich- 
schwämmen und den darinnen befindlichen wespenartigen Was- 
serthiergen, in « Seltenheiten der Natur und Oekonomie ete. -, 
herausgegeben von J. D. Trrius, Leipzig, I. Band, 1753, Seite 
615-635; Ep. KinG, Beschreibung eines Wasserinsekts das in 
einem Graben bey Norwich gefunden worden ; aus den Philos. 
Transact. 1767 im « Neuen Hamburg. Magazin +, 41. Stück, 
Seite 477 (letzte nach BoHMER, Bibliotheca seriptorum historiae 
naturalis etc., Lipsiae, 1785-89). Das KiNäsche Tier stellt viel- 
leicht kein Jymenopterum dar. 
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Prestiwichia aqguatica Lubb. hat F. Enocx laut The 
Entomologists Monthly Magazine (second series) vol. X 
(vol. XXXV), 1899 p. 168 (July) auch aus emem Colymbetes- 
Ei erzogen und in der Sitzung der Entomological Society of 
London vom 3. Mai 1899 lebend vorgelegt. 

Zu den Süsswasserschlupfwespen dürfte, nach seinem 
Artnamen zu schliessen, auch der englische Cryptus (Acrodac- 
tyla) madidus Halid. (Ann. Nat. Hist. IT, 1839 p. 117, 49) 
gehôren. Ebenso Aritranis carnifex (Grav., 1829), dieser, 
weil er nach BRISCHKE aus Nonagria paludicola und Leuca- 
nia obsoleta erzogen wurde, und der schwedische 7richo- 
cryplus aquaticus C. G. Thoms. (Opusc. Entom. Fasc. 6, 
1874 p. 611, 9). Gleich diesem letzten drückt auch Hygro- 
cryptus (recte Aritranis) palustris C. G. Thoms. (1873, aus 
Schweden und Britannien) schon in seiner Benennung aus, dass 
er im oder am Wasser lebt. 

E. Parrirr beschrieb in einem Aufsatze : « Two new species 
of Ichneumonidae + in « The Entomologist’s Monthly Magazine :, 
vol. XVIIT, No. 208 (September 1881, p. 78-9) p. 79 einen 
durch Rev. J. HELLINS aus Puppengehäusen von Gyrinus 
natator erzogenen Heriteles qyrini Parf.in beiden Geschlech- 
tern, der als Synonym zu emiteles argentatus Gray. gehôren 
sol.  HELLINS gab seinerseits ebenda, p. 88-9 unter dem Titel : 
« Ichneumonidae infesting larvae of Gyrinus natator >, einen 
Bericht über seine darauf bezüglichen Zuchten und erwähnte 
dabei als Schmarotzer von Gyrinus natator ausser dem 
genannten /emiteles auch noch einen Pezomachus, der 
wahrscheinlich viduus wäre, und einen Pferomalus, welch 
letzter vielleicht hyperparasitisch bei einer dieser beiden Ich- 
neumoniden lebte; die Ausführungen HezuNS’ schliessen mit 
den Worten : « [ can hardly fancy the Jymenoptera going 
under water for (depositing their eggs) +. PARFITTS und HEr- 
LINS Arbeiten über diese Parasiten wären auch im gleichen 
Jahre 1881 in « Report and Transactions of the Devonshire 
Association for the Advancement of Science (Plymouth), + XIII 
p. 261 erschienen, einer Zeitschrift, zu der ich bisher keinen 
Zugang habe erlangen künnen. Nach DaLLA TorREs Hyme- 
nopterenkatalog sei die Verôffentlichung an der zuletzt 
zirten Schriftstelle früher als in « The Entomologist's Monthly 
Magazine +, nach dem jüngeren KirBy dagegen (Zoological 
Record. 1882) später erfolgt. 


0 


Eine Wasserimme haben wir weiterhin vielleicht in Lepto- 
cryplus lacustris Schmkn. vor uns (SCHMIEDEKNECHT, « Opus- 
cula Ichneumonologica +, IT. Band, S.732, 1905 : + Ein Pärchen 
auf Sehilf an Teichufern bei Blankenburg in Thür. +). Ferner 
in Ponepla melanocephala Grav. (ScaMEDERNECHT, am glei- 
chen Orte, III. Band, fase. XIV, 1906 p. 1067 : « Wurde aus 
Leucania obsoleta und inrpura gezogen, deshalb findet man 
die Art mit Vorliebe auf Schilf an Teichrändern u. s. w. So 
fand ich sie einmal zalreich bei Torbole am Garda-See +); in 
Ephialtes arundinis Kriechb. (SCHMIEDEKNECHT, ebenda, II. 
Band, fase. XV, 1907 p. 1137 : « Die Art ist von Kustos 
HTENDLMAYR im Dachauer Moos bei München gefangen worden, 
scheint also, wie auch ihr Name sagt, sumpfige Stellen zu 
lieben >) und in Zissonota irrigua C. G. Thoms. laut ScHMIE- 
DEKNECHT (ebenda, III. Band, fasc. XVII, 1907 p. 1301), der 
hier von ihr sagt : + Ich finde die Art auch häufig hier in Thü- 
ringen und Zwar nur im Spatsommer auf sumpfigen Wiesen. + 

Als Schmarotzer bei Trichopteren sind dann eine Phyga- 
deuon-Art (bei Ænoecyla pusilla Burm., laut RITsEMA, 
« Tijdschrift voor Entomologie >» [2], 13. Band, 5. Deel, 1870 
p. 120); eine nicht näher bezeichnete kleine Schlupfwespe 
bei der argentinischen « Rhyacophila + primerana Weyen- 
bergh, nach WEYENBERGH (in der zuletzt zitirten Zeitschrift, 
24. Band, p. 135, 1881); bisher noch unbekannte Schlupf- 
wespen im Puppengehäuse von Leptocerus tineoides (Scop.. 
laut Srruck, Das Museum zu Lübeck, 1900 $. 101) und Æemi- 
teles biannulatus Grav. bei Limnophilus griseus (L.) laut 
A. J. SiLTrALA und J. C. NIELSEN, Zeitschrift für wissenschaft- 
liche Insektenbiologie, Band IT, $. 383-4 bezw. 385-6, 1906, zu 
erwähnen. 

In Nordamerika endlich fehlen Wasserschlupfwespen 
nicht, Beweis die Serphoide laut J. CHESTER BRADLEY, 
« À recently discovered Genus and Species of aquatie Hymeno- 
ptera, » in : «The Canadian Entomologist+, vol. XX XIV p. 179- 
180, 1902. Doch früher schon hatte in der gleichen Zeitschrift, 
vol. XX VI p. 25 bezw. 26, 1894 WiLziAM H. ASHMEAD zwei 
von H. F. WicxHau bei Independence in Iowa aus Wasser- 
käfern erzogene Schlupfwespen: Gausocentrus gyrini 
Ashm.(Tryphonide, Mesoleptine)und Cyrtogaster dineu- 
lis Ashm. (Chalcoide, Chrysolampide), beschrieben. Von 
demselben Auktor wurden sonst noch in « Entomological News +, 
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1900 p. 615-617 die folgenden fünf, in Lake Forest in IIli- 
nois durch Prof. JAMES G. NEEDHAM aus Eïern von Odonaten 
(Lestes spec.) gezüchteten Microhymenopteren-Arten auf- 
gestellt : Æyperteles polynemeæ Ashm. (p. 615, Chalcoiïde, 
Tetrastichide); Tetrastichus polynemeæ Ashm. (p. 616, 
ebenso); Brachista pallida Ashm. (p. 616, Chalcoiïide, Tri- 
chogrammatide); Centrobia odonatæ Ashm. (p. 616, 
ebenso)und Polynema Needhami Ashm. (p.617, Serphoide, 
Mymaride). Die beiden zuerst genannten Species wären 
dabei nach AsHMEAD offenbar Hyperparasiten von Poly- 
nema Needhami. 


FAUNA AQUATICA EUROPEÆ 


8 Sisswasser-Hastrotrichen EUTOpas 


Eine zusammenfassende Darstellung ihrer Anatomie, 
Biologie und Systematik 


von THERESE (GRÜNSPAN 


(Mit 61 Figuren und 2 Tabellen im Texte) 


VORWORT 


Einer seitens des Kôniglichen naturhistorischen 
Museums in Brüssel an mich ergangenen Aufforderung, 
für die « Æauna aquatica Europeæ +, welche von den 
« Annales de Biologie lacustre» herausgegeben wird, die 
Bearbeïitung der Gastrotrichen zu übernehmen, nachkommend, 
übergebe ich die folgende zusammenfassende Darstellung der 
Süsswasser-Gastrotrichen Europas der Offentlichkeit. 

Im Sinne des genannten Werkes ist es gelegen, kurze Be- 
schreibungen der einzelnen Tiere zu geben, alle literarischen 
Angaben, die auf sie Bezug haben, zusammenfassend anzu- 
führen und schliesslich durch Abbildungen im Texte die 
Beschreibungen zu unterstützen. 

Ich habe zudenr alle biologischen Angaben benützt, welche 
geeignet sind, trotz der gegebenen Knappheit einen tieferen 
Einblick in die allgemeine Biologie dieser, noch lange nicht 
vüllig erforschten Tiergruppe zu geben. Ein Überblick über 
die Anatomie dieser Tiere soll zum Studium der noch un- 


bekannten Teile derselben anregen und zugleich das Zurück- 
gehen auf ältere Arbeiten ersparen. 

Die Arbeit gliedert sich demnach in emen anatomischen, 
einen biologischen und einen systematischen Teil. 

Im systematischen Teile erschien es überflüssig, die voll- 
standige Literatur anzugeben, insofern dies in der Mono- 
graphie ZELINKA'S (1889) bereits geschehen ist, wobei an den 
betreffenden Stellen auf diese Arbeit verwiesen wird. 

Es ergab sich jedoch die Notwendigkeit zuweilen auch die 
Originalbeschreibungen wieder aufzunehmen.  Erstens, wenn 
mir Bedenken darüber kamen, ob diese nicht leicht zu 
Irrtümern Anlass geben kônnten, wenn sie ‘im Auszug wieder- 
gesgeben würden, da sie in einigen Punkten noch der Ergänzung 
bedürftig erscheimen. 

Zweitens wurden die vollständigen Originalbeschreibungen 
aufsenommen, sobald es sich um Tiere handelt, welche eigen- 
artige Verhältnisse in 1hrem Habitus aufweisen. 

Zweckdienlich erschien es ferner, eine Zusammenstellung 
aller in Europa vorkommenden Gastrotrichen mit Angabe 
der Stellen, wo diese zum ersten Male beschrieben wurden, 
ferner eine Zusammenstellung aller bekannten Gastrotrichen 
mit Angabe der Weliteile, wo diese bereits festgestellt wurden, 
so wie auch ein vollständiges Literaturverzeichnis, eine 
Tabelle über ihre Verteilung im Süsswasser Europas 
und eine Tabelle über ihr zeitliches Auftreten zu 
geben. 

Ich erfülle eine angenehme Pflicht, indem ich all jenen 
Herrn Dank sage, welche mich mit Literatur unterstützten. 

Vor allem môchte ich Herrn Professor ZELINKA, meinem 
ehemaligen, langjährigen Lehrer, für die freundliche Bereit- 
willigkeit, mit welcher derselbe Arbeiten aus seiner Privat- 
bibliothek zur Benützung überliess und andere aus dem Aus- 
lande verschaffte, meinen ganz ergebenen Dank sagen. 

Ebenso danke ich verbindlichst den Herrn Dr. M, Voir und 
Dr. St. HLAVA. 
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I. Anatomischer Teil 


Diese Ausführungen sollen in grossen Zügen soviel von dem 
anatomischen Bau der Gastrotrichen bringen als zum Ver- 
ständnis dieser Tiere notwendig ist. Sie sollen insofern eine 
Erleichterung verschaffen, als ja damit ein Zurückgehen auf 
frühere Arbeiten zum Teil überflüssig wird. 

Diese anatomischen Erôrterungen sind ZELINKA’S Mono- 
graphie entnommen, ebensowie die allgemeimmorphologischen 
Betrachtungen. | 

Die Gastrotrichen haben einen meist langgestreckten, 
walzenfürmigen Kôrper mit abgeflachter Ventralseite, oft von 
annähernd flaschenfürmiger Form. 

Eine Einziehung von verschiedener Stärke führt zuweilen 
zur Abgrenzung einer Vorderpartie, die als deutlicher Kopf 
erscheint, wie bei den Dasydytes-Arten.  Als Hals bezeichnet 
man den Kôrperteil vom Kopfende bis zum Beginn des Mittel- 
darmes. Man pflegt dann von Kopf, Hals und Rumpf bei 
Gastrotrichen zu sprechen. Die Länge und Breite des Halses 
ist von der Länge und Breite des Üsophagus abhängig.  Nor- 
malerweise pflegt der Rumpf in der Mitte eine mässige 
Anschwellung zu zeigen. Die Form desselben ist jedoch inso- 
fern von der Entwickelung der Genitalorgane abhängig, als 
Tiere mit schlankem Leib bei reifen Kiern oft einen im Ver- 
hältnis zum Kopf breiteren Rumpf aufweisen, als solche mit 
unentwickelten Eiern. 

Das Hinterende des Kürpers kann in verschiedenen Modifika- 
tionen auftreten. Die Systematik hat sich diese Eigentümlich- 
keit zu Nutze gemacht; man pflegt auf die Ausbildung des 
Hinterendes die Einteilung der Gastrotrichen in Unterord- 
nungen zu treften. 

Den Enichthydinen kommt das typische, zweigabelige 
Hinterende zu, welches Gabelschwanz oder Fuss genannt wird. 
Die Dasydytes-Arten haben ein vollkommen abgerundetes 
.Hinterende und wurden daher von ZELINKA als Apodina den 
Euichthydina gegenübergestellt.  HLAvA (28) hat dem Genus 
Stylochaela den Platz zwischen dem Genus Dasydytes und 
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dem Genus Gossea angewiesen. Die Arten des Genus S/ylo- 
chaeta sind durch den Besitz zweier Zaplen am abgerundeten 
Hinterende ausgezeichnet. Den Dasydytes-Arten nähert sich 
das Genus Gossea mit schwach dreilappigem Hinterende, wo 
jeder Lappen eigene Haarbüschel trägt. Doch bezeichnet eine 
seitliche Einschnürung des Hinterendes den Beginn der 
recht deutlich geschiedenen Endpartie. Zwischen den Zuwich- 
thydina und Apodina hätten die Pseudopodina eme ver- 
mittelnde Stellung einzunehmen; sie besitzen zwei schwache 
Ausziehungen des Rumpfes, welche einer Schwanzgabel ähnlich 
sehen. Jede trägt eine lange, steife Borste. 


Gabelschwanz oder Fuss 


Unter den Euichthydinen hat der Gabelschwanz bei einigen 
Formen eine besondere Länge oder merkwürdige Ausbildung 
erfahren. In gewühnlicher oder normaler Ausbildung besteht 
der Gastrotrichen-Fuss, auch Gabelschwanz genannt, aus 
einem Basalteil, der aus dem Rumpfe allmählig hervorgeht und 
beim Übergange in den Endteil sich plôtzlich stark verjingt. 
Dieser bildet weiter nach unten eine gleichmässig zylindrische 
Rôhre, welche nicht mehr wie der Basalteil von einer weichen 
Haut umschlossen ist, sondern von einer harten, starklicht- 
brechenden Membran. * 

ZguinKaA führt schon (72) eine Form mit abnormalem Fuss an. 
Es ist dies Lepidoderma rhomboides A. C. Stok. Die End- 
teile des Schwanzes dieser Form sollen ein Drittel der Kôrper- 
linge des Tieres betragen und aus zwanzig sandubrfôrmig 
eimgeschnürten Ringen bestehen. 

Ein ähnlich ausgebildeter Gabelschwanz ist Chaetonotus 
nodicaudus Voigt, Chaetonotus enthzi Daday und Chaetono- 
tus macracanthus Lauterborn, Lepidoderina biroi v. Dad. 
und Lepidoderma elongatum v. Dad. eigen. 

Auch der eventuell zu den Gastrotrichen zu rechnende Chae- 
tonotus (?) longicaudatus Tatem besitzt einen ähnlichen 
Gabelschwanz. 

Einen von der Norm abweichenden Gabelschwanz besitzt auch 
Chaelonotus serraticaudus Voigt und Chaetonotus uncinus 
Voigt. 
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Bei ersterem besteht die Schwanzgabel aus zwei mässig 
langen, nach aussen gekrümmten Rühren, deren Aussenseiten 
mit schuppenartigen, allmählig an Grüsse abnehmenden Zälhnen 
besetzt sind. Auch das letzie Drittel der Innenseïrte ist gezähnt. 
Nahe dem freien Ende besitzt jede Rôühre von oben gesehen eine 
knotenartige Anschwellung. Auf diese Verdickung folgt ein 
Siück, das mit einer scharfen, nach innen gekrümmten Spiize 
rasch abbricht. Die Verdickung umgibt nur die Hälfte der 
Rühre. 

Bei Chaetonotus uncinus Voigt ist die Schwanzgabel auf- 
fällig kurz und plump. Sie sieht wie angeschwollen aus und 
besitzt anstatt der Endrühren zwei kurze, nach unten ge-' 
krümmte Haken, deren Spitzen nach auswärts gebogen sind, 

Die jungen, bezw. eben aus dem Ei geschlüpiten Gastro- 
trichen sehen oft von den erwachsenen Formen recht ab- 
weichend aus. Hier begegnet man einem dicken, grossen 
Kopf, einem relativ sehr lang aussehenden Osophagus, kurzem 
Rumpf und langer Schwanzgabel. Die Bestimmung der 
einzelnen Arten würde durch diese wunderlich aussehenden 
Jugendstadien erschwert werden. Nun weiss man aber seit 
ZeLinKA (72), dass die Breite des Kopfes und Halses, sowie die 
Länge der Stacheln, des Osophagus und des Schwanzes ihre 
absolute Länge schon bei Jugendformen besitzen und bei der 
Speziesbestimmung benützt werden künnen. 

Die Gastrotrichen sind mikroskopisch klein. Die grüssten 
Formen sind Chaetonotus serralicaudus Voigt mit 490-544 y 
und Chaetonotus nodicaudus Voigt mit 352-498 z Länge, 
während die kleinsten nur 0,0675 mm (Chaelonolus Spiru- 
losus Stok.) und 0,0736 mm (Chaetonotus longispinosus 
Stok.) lang werden. 

Die Gastrotrichen besitzen eine Haut, die dieselbe histolo- 
gische Beschaffenheit zeigt, wie die der Rädertiere. Sie besteht 
aus einer sehr dünnen, kôrnigen Hypodermis, mit wenigen 
Kernen und verwischten Zellgrenzen und aus einer Kutikula, 
welche gesen Essigsäure und Laugen resistent und in stärkeren 
Säuren lôslich ist. Die Hypodermis ist unter den Flimmer- 
bändern verdickt; hier stehen die Zellkerne gehäuft; dies ent- 
spricht den Verhältnissen bei den Rädertieren, wo sich unter 
dem Räderorgan eine Hypodermisverdickung vorfindet. 

Funktionell sind die ventralen Flimmerbänder der Gastro- 
trichen dem Räderorgan der Rotatorien gleich und die be- 
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deutende Arbeitsleistung beansprucht eine stärkere Ausbildung 
der plasmatischen Grundlage. 

Die ursprünglichste Ausbildung der Kutikula bei den Gastro- 
trichen ist die nackte Haut, wie sie die Zchthydium-Arten 
besitzen. Auch die Schuppen der Lepidoderma-Arten, sowie 
die Stacheln der Chaetonotus-Arten sind als Kutikulargebilde 
anzusehen. Ebenso sind die Stirnkappe, die Seitenfelder und 
die Endgriftel der Schwanzgabel der Kutikula zugehôrig. 
Tasthaare und Cilien jedoch sind plasmatischen Ursprungs. 

Zahlreiche Gastrotrichen besitzen Schuppen, auf denen 
Stacheln sitzen — die Arten des Genus Chaelonotus. Schuppen 
allein zeigen die Zepidoderma-Arten. In älterer Zeit hat 
man mehrere Formen beschrieben, welche wohl Stacheln, doch 
keine Schuppen besitzen sollen. 

Diese Gastrotrichen-Arten sind nicht wieder untersucht 
worden und es bleibt künftigen Untersuchern zu konstatieren 
vorbehalten, ob Chaetonotus formosus Siokes, Chaetonotus 
slackiae Gosse, Chaetonotus acantophorus Stok , Chaetono- 
tus longispinosus Stok., Chaet. bogdanovii Schimck., Ch. 
enormis Stok., Chaet. spinulosus Stok., Chaetura capri- 
cornia Metschn., Schuppenbasen haben, von denen die Stacheln 
entspringen, oder ob diese der Kutikula direkt aufsitzen. 

Auch in neuerer Zeit wird oft von der Schwierigkeit ge- 
sprochen mit der es erst gelingt bei einzelnen Gastrotrichen- 
Arten die Schuppen nachzuweisen. Bei eimigen Formen war 
dies überhaupt nicht môglich, nämlich bei Dasydytes gonia- 
thrix Gosse und Gossea antennigera Gosse. 

HLaAvAa (28) konnte bei Sfylochaela fusiformis Spencer 
oleichfalls keine Schuppenbasen nachweisen und sagt, dass die 
Stachelbasis ähnlich wie bei Dasydytles goniathrix Gosse 
schräg abgeschnitten ist. Auch bei Dasydyles ornatus Voigt 
konnten Schuppen nicht festgestellt werden.  Angesichts des 
Umstandes, dass bei Gastrotrichen-Arten der verschiedensten 
Genera, Schuppenbasen nicht nachgewiesen werden konnten, 
wird man diesen Mangel wohl als Eigentümlichkeit der be- 
treffenden Arten ansehen müssen. Und erst die Untersuchung 
derselben mit verdünnter Essigsäure kann Klarheït verschaffen, 
ob diese Tiere tatsächlich unbeschuppt sind. 

Die Anordnung, Anzahl und Form der Schuppen und 
Stacheln ist für die einzelnen Formen typisch. Genaueres wird 
im systematischen Teile darüber gesagt, 


— 217 — 


Die Schuppen sind der Kutikula aufgelagert.  Durch Zusatz 
von Essigsäure künnen sie von ihr losgelôst werden. Die 
Stirnkappe ist jedoch ein Stück der Kutikula selbst; sie ist als 
eine Schutzeinrichtung anzusehen. Für die Stirnkappe werden 
auch Bezeichnungen wie Kutikularhelm und Kopfschild ge- 
braucht, und es ist für die Unterscheidung verschiedener Arten 
von Wichtigkeit, dass diese Kutikularvorstülpung oft recht 
eigenartig geformt den Vorderrand und die Seiten des Kopfes 
umgibt. 

Die Ventralseite der Gastrotrichen ist bewimpert. Die Aus- 
bildung der Wimpern in zwei Längsbänder, welche ZELINKA 
(72) als hervorragend spezifisches Merkmal für die Systematik 
dieser Tiere bezeichnete, wurde seitdem bei allen normalen 
Gastrotrichen gefunden. 

Neuerdings hat jedoch Hzava (28) eine Gastrotrichen-Art, 
Stylochaeta fusiformis Spencer, treflich beschrieben und 
abgebildet und bei dieser Gelegenheit eine Anordnung der 
Bauchwimpern zwar ebenfalls in zwei Reïhen, aber büschel- 
weise verteilt, konstatiert. 

E. v. Dapay (9) glaubt bei sonst normalen Gastrotrichen eine 
vollständig bewimperte Unterseite gefunden zu haben und zwar 
bei Zchthydium crassum Dad., Lepidoderma elongatum 
Dad. und Chaetonotus pusillus Dad. 

Dieser Befund würde phylogenetische Spekulationen be- 
sünstigen und die verwandtschaftlichen Beziehungen der Gastro 
trichen, welche zu gewissen niederen Wurmformen hindeuten, 
wahrscheinlich machen; vielleicht auch der systematischen 
Zugehôrigkeit von Turbanella hyalina M. Schultze zu den 
Gastrotrichen eine Stütze bieten. 

v. Dapay’s Beobachtungen wurden jedoch an konserviertem 
Material gemacht und drängen mich zu bemerken, dass die 
konservierten Gastrotrichen, besonders in Bezug auf die Be- 
wimperung der Ventralseite, Bilder vortäuschen, die von den 
tatsächlichen Verhältnissen abweichen und erst durch Be- 
obachtungen am lebenden Objekt ihre notwendige Ergänzung 
finden müssen. 

Es wäre aber im allgemeinen nôtig der ventralen Be- 
wimperung der Gastrotrichen intensive Aufmerksamkeit zu 
schenken. Oft sind die ventralen Wimperbänder der Gastro- 
trichen vorn verbunden. ZELINKA (72) zieht diese Erschemung 
in einem Vergleich mit dem Reste eines Wimperkranzes der 
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etwas kleiner Trochophora, sieht aber in der Ausbildung von 
zwei Wimperbändern eine sekundäre Erschemung. 

Wendet man sich der Beétrachtung der Bewimperung des 
Vorderendes am Gastrotrichenkôrper zu, so muss man die 
Bewimperung der Dorsal- von der der Ventralseite getrennt 
besprechen und die Unterschiede beachten, welche in Bezug 
auf diese bei den Zuichthydina und den Apodina, namentlich 
den Genera Dasydyles und Gossea, herrschen. 

Die Verteilung der Kopfwimpern und Tasthaare, bezw. 
Sinneszellen kann auf entsprechende umgebildete Organe der 
Trochophora zurückgeführt werden.  Ebenso künnen mannig- 
fache Analogien mit den Rädertieren nachgewiesen werden. 
Doch soll vor allem die Verteilung der Wimperhaare am 
Vorderende geschildert werden. 

Bei den Euichthydinen (2. B. Chaetonotus maximus Ehrb.) 
fallen sichelfrmig nach vorn gekrümmte Cilien in der Nähe 
des Mundes auf, die unbeweglich gehalten werden und beim 
Schwimmen als Tastorgane zu wirken scheinen. Sie haben 
wohl die Aufgabe, durch schlagende Bewegungen die Nahrungs- 
teile vor die Mundôffnung zu bringen. Nächst ihnen sind eine 
eihe schräg zu den Flimmerbändern stehender Cilien zu 
beobachten; sie ragen mit nach vorn gekrümmter Spitze quer 
hinaus.  Ausser diesen sind noch die Cilien des vorderen seit- 
lichen Büschels auffallend; sie schlagen nach hinten und treiben 
auch unbrauchbare Kürper in den Richtungsstrom, den sie her- 
vorrufen. 

Die Verteilung der Wimpern am Vorderende ist schon inner- 
halb einer Unterordnung eine verschiedene. Ich schildere hier 
diese Verhältnisse bloss bei Chaetonotus maximus Ehrb. 
etwas eingehender. 

Chaetonotus maxinus Ehrb. (Fig. 1, 4, D, c) besitzt, wie 
noch mehrere andere Gastrotrichen, eine Verbindung der beiden 
ventralen Cilenbänder hinter der Querfurche des Vorderendes. 
Der Kopf von Chaelonotus maximus Ehrb. trägt acht in 
Paaren verteilte Wimperbüschel.  Dorsal findet man an der 
Grenze der Stirnkappe ein Büschel von drei bis vier Haaren; 
diesen Haaren ist eine sehr variierende Bewegungsfähigkeit 
eisen. Sie ragen bald sichelfürmig gekrümmt starr nach vorn 
und dienen dann beim Schwimmen als Taster oder sie schlagen 
mit peitschenartiger Bewegung nach rückwärts. Das zweite 
Paar der Tasthaare steht auch unmittelbar an der Stürnkappe, 
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nur etwas welter nach rückwärts, und führt langsam tastende 
oder lebhafter schlagende Bewegungen aus. 
Die Verteilung der Kopfwimpern bei den Pseudopodina 


Fig. 1. — Übersicht der Anatomie von der Bauchseite. 
(Nach Zelinka.) 


929 : 4. D, Mitteldarm; G, Gehirn; hM, hintere ventrale Muskeln; hS, 
hinterer seitlicher Muskel; Ki, Klebdrüsen: Mr, Mundrohr; O, Ei; 
Oe, Oesophagus; Ov. Ovarium; R, Retractor des Vorderendes; 
R1, R2, dessen Aeste; Schm, Schwanzmuskel; vM, vorderer ventraler 
Muskel; Wa, Wassergefissystem. 


nähert sich der bei den Apodina. Und bei diesen finden wir 
Verhältnisse, die zu einem Vergleich mit der Bewimperung des 
Kopfes der Trochophora anregen Bei einigen Dasydytes- 
Arten besitzt der Kopf nämlich Wimperkränze, welche sich um 
die Ventralseite, bei anderen auch um die Dorsalseite ziehen. 
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ZELINKA (72) zog diese Verhältnisse schon einmal in Er- 
wägung; doch künnten auch jetzt nicht mehr als Vermutungen 
ausgesprochen werden. 


Wassergefässystem 


Die Gastrotrichen besitzen als Exkretionssystem ein 
Wassergefäassystem von durchwegs gleichartigem Baue. 
Es liegt zu beiden Seiten der vorderen Darmhälfte und besteht 
aus drei Teilen: Einem Flimmerrohr, einem vielfach ge- 
wundenen und verschlungenen weichen Kanale und einem 
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Fig. 2. — Wassergefässystem von Chaetonotus maximus Ehrb. 
(Nach ZELINKA.) 
1285 : 1. D, Mitteldarm; Fb., Flimmerband; Ft, Flimmerrohr; G, Gehirn; 
Md, Müodung des Exkretionssystems; 0, Ei; Oe, Oesophagus; R, 
Retractor; Schl, Wassergefässchlinge; Wa, Wassergefäissystem. 


— 221 — 


aus diesen hervorgehenden kurzen Endstücke, Diese Teile 
breiten sich in verschiedenen Ebenen aus und sind daher in einer 
Bildebene nicht sichtbar. Auch der vielfach gewundene Kanal 
liegt in mehreren Ebenen. Man kann drei Ausbreitungsebenen 
unterscheiden und in der mittleren dieser zeigt der Kanal eine 
überaus reiche Entwickelung, so dass die Schlingen des Rohres 
zuweilen den ganzen Leibesraum zwischen Darm und Kürper- 
wand ausfüllen. An diesem umfangreichsten Teile des Exkre- 
tionssystems fällt eine gerade nach vorn verlaufende Partie, 
welche in der Hôühe des OÜsophagus aufhôrt, auf. Mitten in der 
dichtgeknäuelten Masse liegt, parallel zur Längsachse des 
Kôürpers, ein schmaler, mattglänzender, hohler Stab, der in 
seinem Hohlraum lebhaftes Flimmern zeigt. 

Der Bau des Exkretionsorgans ist demnach folgender: Ein 
langer, stabfrmiger Flimmertrichter, dessen freies Ende nach 
vorn gerichtet ist und in dessen Innern eine nach hinten gehende 
Flimmerung auftritt, setzt sich nach rückwärts in den weichen 
aufgeknäuelten Kanal fort, der ihn verhüllt und der in seinen 
Zellwänden dunkle Kôrnchen zeigt, die von ZELINKA (72) als 
Exkrete gedeutet wurden. Dieser Kanal erstreckt sich sehr 
weit nach vorn und ôffnet sich an der Bauchfläche nach aussen. 
Die Mündungen beider Seiten sind getrennt. 

Das Exkretionssystem der Gastrotrichen steht auf einer 
hüheren Entwickelungsstufe als das der Echinoderen, aber auf 
tieïerer als das der Rotatorien. 


Centralnervensystem 


Das Nervensystem der Gastrotrichen ist in ein centrales 
und ein peripherisches zu scheiden. Das Centralnervensystem 
(Gehirn) liegt in Form einer Decke über dem Osophagus, wie 
bei den Rädertieren. Es ist zum Teil noch in der Ausscheidung 
aus dem Ektoderm begriffen und hängt mit diesem zusammen. 
An drei Stellen kann man diesen Zusammenhang beobachten. 
Darüber soll weiter unten berichtet werden. Zunächst einige 
Worte über die Lage des Centralnervensystems. 

Nach vorn reicht es weiter hinunter als nach rückwärts, wo 
es sich Jederseits in einen etwas seitlich gelegenen spitzen 
Zipfel auszieht. Der grôsste Teil des Gehirns liegt seitlich; 
die beiden Flügel desselben werden durch eine dorsale dünnere 
Partie verburden. Betrachtet man die Dorsalseite des Gehirns, 
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so ziehen vor allem zwei lichte kernlose Flächen die Aufmerk- 
samkeit auf sich. Diese Flächen liegen hintereinander. Die 
hintere ist ungefähr kreisrund und allseitig von Ganglienzellen 
umstellt. Sie liegt in der Einsattelung des Osophagus. In ibr 
sind keine Kerne, nur Granula zu finden, weshalb man sie als 
« Punktsubstanz » deutete. Die vordere kernlose Fläche ist 
nicht so regelmässig und deutlich umgrenzt. Auch sie ist von 
Ganglienzellen umstellt. 

Zwischen beiden Kkernlosen Flächen ist eine Verbindung 
von drei Reihen Ganglienzellen. An diese Ganglienzellen 
schliessen sich noch mehrere andere von untergeordneter 


Fig. 3. — a) Gehirn von Chaetonotus maximus Ehrb. von der 
dorsalen Seite. (Nach ZELINKA.) 

880 : 1. Oc. IV. aT, vorderes Tastbüschel; d, dorsale, in Fortsätze aus- 
gezogene Zellen; G1. Ganglion für aT; G2, Ganglion für die seitlichen 
Tasthaare; G3, Ganglion an den Seiten des Oesophagus; G4, Ganglion 
am Retraktormuskel; bT, seitliches Tasthüschel; Oe, Oesophagus, 
P, Panktsubstanz; R, Retraktor des Vorderendes; Z, Ganglienzellkern 
am Ende des Oesophagus. 


b) Dasselbe von der Unterseite. 

880 : 1. Oc. IV. aG, spitz auslaufende Ganglienzellen; G1 und G2 wie in 
Figur a; G5, Ganglion für vCi; K, Kerne der Hypodermis; Mr, Mund- 
rohr; N, Nervenfaser; Oe, Oesophagus; R, Retractor des Vorderendes; 
Ri und Ru, dessen Aeste; vCi, ventrales Tastbüschel. 
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Bedeutung an. Am hinteren Ende ziehen sich zwei mediane 
Zellen in Fortsätze, die bis an den Üsophagus heranreichen, aus 
(Fig. 3a, d). 

Die beiden vordersten Ganglienpaare sind birnfôrmig und ihre 
spitzen Enden ragen nach vorn. Das erste Ganglion trägt das 
vordere dorsale Büschel Tasthaare (Fig. 34, G;). Das zweite 
Ganglion endet etwas seitlich zwischen den beiden lateralen 
Kopilappen; hier entspringen die seitlichen Tasthaare an ihm 
(Fig. 3a, G,). Diese Zellen sind als Sinneszellen, welche einen 
Bestandteil des Gehirns bilden, anzusehen. 

Dies ist die erste Stelle an welcher der Zusammenhang des 
Gehirns mit dem Ektoderm noch ersichtlich ist. Auch die am 
Halse sitzenden beiden Tasthaare entspringen von oberflächlich 
am Gehirne liesgenden Zellen. 

Vom Gehirne räumlich getrennte Ganglienzellen sind für 
diese Tasthaare nicht vorhanden. Wenn das Tier künstlich 
gebläht wird, sieht man den innigen Zusammenhang der Zelle 
und des Sinneshaares. 

Die Haut kann sich an dieser Stelle nicht weit abheben, weil 
sie hier mit dem Gehirne zusammenhängt. Das Gehirn wird 
dann gleichzeitig aufgehoben und bei stärkerer Blähung ganz 
abgerissen. Hier ist die zweite Stelle an der das Gehirn noch 
mit dem Ektoderm zusammenhängt. 

Die Ventralansicht des Centralnervensystems zeigt auch die 
dritte Stelle an der sein Zusammenhang mit der Haut sichthar 
ist (Fig. 30, G;). An dieser Stelle sitzt das vordere ventrale 
Cilienbüschel dem Ganglion (G.;) auf. 

Das peripherische Nervensystem verläuft am Darme 
entlang nach hinten bis in den Schwanz. Es wird von sechs 
bis sieben Ganglienzellen, die in der Haut zu sitzen scheinen, 
begleitet. Die letzte liegt in der Hühe des Enddarms.  Hierauf 
entfernt sich die Faser von der Haut, schwillt zu einer spindel- 
fürmigen Zelle wie am Gehirne an und läuft schräg zu den Kleb- 
drüsen. Môglicherweise entspricht dieser Nerv dem Nervus 
laleralis der Rädertiere. An die Schwanzmuskeln lehnen sich 
Zellen mit feinen, langen, nach vorn gerichteten Ausläufern an, 
die vielleicht auch nervôser Natur sind. Unter dem hinteren 
Tasthaar befindet sich eine Tastzelle, welche mit eimem faden- 
fürmigen Fortsatz in eine Ganglienzelle übergeht, die mehrere 
Fortsätze besitzt und wohl mit dem lateralen Nerv und den 
Schwanzmuskeln zusammenhängt. 
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Sinnesorgane sind bei den Gastrotrichen mit Gewissheit nur 
als Tastorgane festgestellt worden. 


Muskelsystem 


DieGastrotrichen haben ein Muskelsystem (Fig.1, 34, b,60), 
welches in Form paariger Längsbänder in der Leibeshôhle sich 
findet oder der Haut anliegt. Die Gesamtheit der Muskeln 
besteht aus sechs Paaren dieser Bänder. Man kann die 
Muskeln in Haut- und Leibeshôhlenmuskeln unterscheiden, wie 
bei den Rädertieren. 

Die Hautmuskeln sind durch ein dorsales, der Haut dicht 
anhegendes Paar vertreten; ein Muskelkôrperchen ist nicht 
nachzuweisen. 

Ring- oder Quermuskeln besitzen die Gastrotrichen nicht, 
Die Anordnung der Leibeshôhlenmuskeln lässt sich mit der der 
Rädertiermuskeln vergleichen. Es lässt sich auch hier eine 
Trennung in zwei Gruppen vollziehen. Die Muskeln der 
vorderen Gruppe dienen hier einer schwächeren Bewegungsart; 
sie bewegen das Vorderende und den Üsophagus und bestehen 
bloss aus zwei Paaren; darin bilden sie einen Gegensatz zu den 
an dieser Stelle so reich entwickelten Rädertiermuskeln. 

Die Muskeln der hinteren Gruppe entspringen ebensowie bei 
den Rädertieren nächst den Ursprungsstellen der vorderen 
Gruppe und ziehen gegen den Fuss zu. Sie setzen sich aus drei 
Paaren zusammen; sie besitzen Muskelkôrperchen. Die End- 
teile des Schwanzes werden von einem eigenen Muskel bewegt, 
der die zangenartigen Bewegungen und das Einschlagen der 
Zehen nach der Ventralseite bewirkt. 

Die Muskeln der Gastrotrichen sind kontraktile Faserzellen, 
welche teils der Haut anliegen, teils die Leiïbeshôühle durchziehen. 
Die Muskulatur der Gastrotrichen ist von gleicher Ausbildung 
wie die der Rädertiere, nur steht sie hier hôher. 


Darmsystem 


Das Darmsysiem der Gastrotrichen pflegt man in: Mund, 
Vorderdarm oder ( )sophagus, Mitteldarm oder Magendarm und 
Hinterdarm mit Rectum und Anus zu gliedern. Diese Teiïle 
finden sich bei allen Arten dieser Tiere vor, nur treten Unter- 
schiede in Bezug auf die Ausbildung des Mundringes, die Länge 
und kutikuläre Auskleidung des Üsophagus bei verschiedenen 
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Arten auf. Der Verdauungskanal (Fig. 4) bildet ein gerades 


Rohr, welches mit der ventral gelegenen Mundôfinung 


: beginnt 
und an beiden Enden eine Knickung besitzt. 
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Fig. 4. — Verdauungskanal von Lepidoderma squammatum Dui. 
(Nach ZELINKA.) 


672 : 1. Bo, Mundborsten; D, Mitteldarm; fm, gefaltete Membran 
zwischen den Muskelpartien; Gl, Glanzkürper; gZ, die letzten vor- 
springenden Zellen des Blasendarmes; KI, Klebdrüsen; L,, Lumen des 
Oesophagus; Mr, gefaltetes Mundrohr; Oe, Oesophagus: Re, colla- 


biertes Rectum; Reu, reusenartige Krause; Sp:, vordere, Sp. hintere 
Speicheldrüse; Za, zahnartige Cuticularleisten. 


Mundrôhre 


Als Mundrôhre bezeichnet man eine chitinige Rühre, 
welche am ventralen Vorderende des Kôrpers schräg nach vorn 
und abwärts vorspringt; sie kommt bei allen Gastrotrichen vor. 
Ihre Länge und Ausbildungsweise ist bei den verschiedenen 
Arten wechselnd. ZELINKA schildert diese Verhältnisse aus- 
führlich bei Chaelonotus maximus Ehrb. und Lepidoderma 
squammatum Du]. 

Die Mundrühre ist konisch mit freiem, verjüngten Ende; sie 
stôüsst an die Stirnkappe und scheint mit kräftigen Längs- 
leisten ausgekleidet zu sein (Fig. 4). Aus der Mitte der Mund- 
rôhre ragen im Kreise angeordnete, nach aussen gebogene 
Borsten hervor. 

Diese Rühre wird sehr rasch vorgestreckt, so dass am 
lebenden Tiere eine genaue Beobachtung derselben erschwert 
wird. An entsprechenden, konservierten Präparaten sieht man 
die Längsstreifung des Rohres. In der Seitenansicht bemerkt 
man, dass die Wand des Rohres doppelt ist. Die Längsleisten 
sind gleichmässige Falten der inneren starken Wand des Mund- 
rohres. 

Osophagus 

Der Üsophagus ist in seiner typischen Form in der Mitte 
eingeschnürt; an beiden Enden zeigt er eine Anschwellung. In 
dieser Gestalt trifft man ihn Jedoch nicht bei allen Gastrotrichen- 
Arten. In extremer Ausbildung tritt er bei den Arten der 
Gattung Dasydytes auf, wo er ein zylindrisches, derbes, quer- 
gestreiftes Rohr bildet; auch andere Arten zeigen einen ähn- 
lichen Vorderdarm, so Chaetura capricornia Metschn. und 
Setopus primus Grünspan. 

Das Verhältnis von Länge und Breite des Osophagus ist 
ebensowie seine relative Länge zur Kôrperlänge bei ver- 
schiedenen Arten sehr schwankend. 

Der histologische Aufbau des Üsophagus ist folgender: Eine 
innere Kutikula, auf welche eine radiärgestreifte Muskelmasse 
folot und hierauf eine äussere strukturlose Membran. 

Enisprechend der dreilippigen Mundôffnung findet man auch 
eine dreiteilige Anordnung der Muskulatur im Osophagus. Das 
Epithel des Vorderdarmes ist hier vollständig in Muskelzellen 
umgewandelt. Es sind nicht Epithelmuskelzellen, sondern die 
Zellen haben sich vollkommen in Fibrillen aufgelôst, die bis an 
die kutikuläre Aussenwand heranreichen. 
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An die hintere Mündung des Osophagus schliesst sich eine 
gefaltete chitinôse Membran, die wie eine Reuse beim Durch- 
gang der Speisen in den Mitteldarm wirkt und einen recht 
eigenartigen Übergang in denselben bildet. 

Mitteldarm 

Der Mitteldarm wird von vier Zellreihen gebildet (Fig. 5a). 
Diese Zellen sind die grôssten im Gastrotrichenkôrper; sie sind 
sechseckig und nehmen nach hinten allmählich an Grüsse ab. 
Die Zellgrenzen sind auch bei lebenden Tieren oft deutlich zu 
sehen, besonders dann, wenn das Darmlumen klein ist. Bei 
einigen kleinen Formen (Ch. larus, Ch. persetosus, Ichthy- 
dium podura) sind die Darmzellen mattglänzend; in ihnen 
finden sich glänzende Kôrper in kleinen Gruppen vor; bei 
anderen, namentlich bei Ch. maæimus Ehrb. und Zepido- 
derma squammatum Duj., findet man die Darmzellen oft mit 
Glanzkôrpern von verschiedener Grôsse dicht erfüllt. Sie stehen 
dann hauptsächlich an der Peripherie der Zellen gehäuft (Fig. 4). 


Fig. 5. — à) Schnitt durch den Mitteldarm von Ch. maximus Ehrb. 

in der Hôühe des Wassergefässes. (Nach ZELINKA.) 

GI. Glanzkürper; Hy, Hypodermis; Md, Müidungsrühren des Wasser- 
gefissystems; Wa, Wassergefüssystem; Zk, Kern der Darmzelle. 

b) Längsschnitt durch das Hinterende voln Ch. maximus. 
(Nach ZELINKA.) 

600 : 1. A, After; D, Mitteldarm; Ed, Enddarm; KI, Klebdrüse; Kz, die 
kurzen Stacheln; O, Ei; Re, Rectum; Sh, die hintersten langen 
Stacheln; Sph, Sphincter. 
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ZeunxA hält diese Kôrper für assimilierte Reservestoffe, die 
allmählich gelôst werden und in die Leibeshühle gelangen, wo 
sie die anderen Organe umfliessen und ernähren. 


Enddarm 


Figur 5b ist nach einem konservierten Tier entworfen. Hier 
erscheint der Enddarm Æd durch einen Sphineter Sph vom 
Mitteldarm D getrennt. Er ist aus grossen Zellen zusammen- 
gesetzt und von birnfôrmiger Gestalt. Er reicht bis an die 
Klebdrüsen heran, wo beim lebenden Tiere ein querer Spalt zu 
sehen ist. Dieser Teil ist das Rectum Re, dass sich bloss 
beim Durchgange der Fäkalien erweitert und am konservierten 
Tiere sich vom Blasendarm nur durch die dünnere Wand unter- 
scheidet. Das Rectum zieht über die Klebdrüsen hmweg an die 
Dorsalseite des Tieres, wo es ausmündet. 


Leibeshôühle 


Die Gastrotrichen haben ebensowie die Rädertiere eine pri- 
märe Leibeshühle. Diese ist mit farbloser Flüssigkeit er- 
füllt und wird von den inneren Organen eingenommen. Die 
Leibeshôhlenflüssigkeit ist eine gerinnbare Substanz. Man 
erkennt dies daran, dass nach Essigsäurezusatz jede Molekular- 
bewegung des Plasmas aufhôrt. 


Geschlechtsorgane 


Die Geschlechtsverhältnisse der Gastrotrichen bilden 
jenen Teil ihrer Anatomie, welcher nebst ihrer Entwickelung 
zurzeit noch eine durchaus ungelôste Frage bildet. 

Am genauesten ist der Bau der weiblichen Genitalorgane 
bekannt. Zwei paarige Ovarien liegen hinter der Einschnürung, 
welche den birnfôrmigen Enddarm vom Mitteldarm trennt, der 
Wand des Enddarmes ventral und seitlich dicht an. Über die 
Ausdehnung der Ovarien orientiert die Ventralansicht am 
besten (Fig. 60, c). Die Ovarien bestehen im Wesentlichen 
aus Zellgruppen von verschiedener Grôsse. Zu beiden Seiten 
des Enddarmes liegt eine Zellgruppe, die aus einer kleinen und 
aus nach rückwärts immer grüsser werdenden Zellen besteht. 
Sie liegen stets dem Darme dicht an, woher sie ihre Nahrungs- 
stoffe beziehen. Wenn sie grüsser geworden sind, rücken sie 
aus der Medianen des Kürpers, in der sie liegen, an die Seiten 
des Darmes. Die hintersten Zellen erreichen am frühesten ihre 
definitive Grôsse. 
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Eine Umhüllung der Ovarien ist nicht vorhanden. Die 
Mündung des weiblichen Genitaltraktes ist noch unbekannt. 

Uber männliche Genitalorgane bei Gastrotrichen sind 
nur Angaben bekannt die der Bestätigung noch bedürfen. 

Unter dem Enddarme findet man zuweilen ein ellipsoid- 
formiges Organ, welches den Enddarm zwingt seinen gerad- 
Hinigen Verlauf zu ändern und um dasselbe herum bogenformig 
gekrümmt auszuweichen (Fig. 60, x). 


Fig. 6. — à) Eibildung bei Chaetonotus maximus Ehrb. (Nach ZELINKA.) 
600 : 1. D, Mitteldarm; O1, am weitesten ausgebildetes Ei mit fertigen 
Dotterschüppchen Do; O2, jüngeres Ei der Anderen Seite mit Dotter- 
MERS in Bildung (Do,); O3 und O4, unreife Eier; Oe, Oeso- 
phagus. 


b) Hinterende von Lepidoderma squammatum von unten. 
900 : 1. D, Mitteldarm; KI. Klebdrüsen; O1, O2, O3, O4, Eier; Ov, Ova- 
rien; Re, Rectum; X, als Hoden beschriebenes Organ. 


€) Hinterende von Chaetonotus maximus von der Seite. 
600 : 1. D, Mitteldarm; KI, Klebdrüsen; O, Eï; Ov, Ovarien; Rm, Rücken- 
hautmuskel. 


ZELINKA (72) sah dieses Organ bei Chaeltonotus persetosus 
Zel. und bei Lepidoderma squammatum Duj. Bei Lepido- 
derma sSquammatum schien es gelappt zu sein; es war von 
dicht liegenden dunklen Kôürnchen erfüllt, Seine Ränder über- 
deckten die Ovarien ein wenig. Nach Färbung mit Pikro- 
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karmin wurden Kerne sichtbar. Das Organ war von einer 
durchsichtigen Membran umhüult (Fig. 6b, x). Es fand sich 
bei Tieren mit unentwickelten, noch häufiger bei Tieren, die 
mächtig entwickelte Eier besassen Über die Funktion dieses 
Organs spricht ZELINKA (72) sich unbestimmt aus, meint Jedoch, 
dass es wohl dasselbe ist, welches seiner Zeit von LUDWIG, 
wenn auch mit Unrecht, als Hoden angesehen wurde. 

ZeLinKaA sah nie männliche Tiere und ebenso kein Forscher 
nach ihm. 

Vorläufig kann man wohl nicht anders als Hermaphrodi- 
tismus bei den Gastrotrichen annehmen. 

Das abgelegte Gastrotrichenei ist mit einer elastischen, 
aber derben Haut versehen, die mit Häckchen und Säulchen 
bedeckt ist, welche bei verschiedenen Arten eigentümliche 
Formen besitzen, die wohl als Schutzeinrichtung anzusehen 
sind. Die Eier werden an geschützten Punkten, in Algen- 
knäuel oder leere Tierschalen abgelegt. Die Entwickelung ist 
eine direkte. Über die Entwickelung des Eies ist zurzeit noch 


Fig. 7. — a) Ei von Chaetonotus maximus Ehrb. (Nach ZELINKA.) 
Jo Eute 
b) Der Embryo dieses Eies in gleicher Lage. 
Bo, Mundborsten; D, Mitteldarm; E, Endteil des Gabelschwanzes; 
G. Gehirn; Gl, Glanzkôcper (?)}; Me, Eimembran; Mr, Mundrohr: 
Oe, Oesophagus. 
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nichts verôftentlicht worden.  Meine 1906 gemachten embryo- 
logischen Studien sind leider unvollendet geblieben. 

Fig. Ta und Fig. 7b stellen ein Eï und einen Embryo in der 
Eischale von Chaelonotus maximus Ehrb. dar. Innerhalb 
der Eischale liegt der Embryo abgeknickt; Kopf und Schwanz 
berühren sich an demselben Pole. Der Embryo führt in der 
Eischale Windungen aus und verändert dabei die Form der 
weichen und elastischen Schale, die schliesslich dem Drucke 
nachgibt, wodurch das Tier die Freiheit gewinnt. Das noch in 
der Eïhaut eingeschlossene Tier hat schon seine vollständige 
Organisation erreicht. 


II. Biologischer Teil 


Über die Lebensweise, namentlich über die Ernährung, die 
Bewegung, das ôrtliche und zeitliche Vorkommen der Gastro- 
trichen hat ZELINKA (72) in trefflicher Weise geschrieben. 

Seit jener Zeit sind nebst zahlreichen neuen Arten auch einige 
wenige biologische Eigentümlichkeiten der Gastrotrichen mit- 
entdeckt worden, welche besonders auf die Art ihres Vor- 
kommens Bezug haben.  Viel neue Beobachtungen liegen nicht 
vor und die meisten derselben kôünnen wohl nur als Ergänzungen 
beziehungsweise Bestätigungen jener Befunde der ersten Be- 
obachter angesehen werden. 

Die Nahrung der Gastrotrichen besteht in tierischen und 
pflanzlichen Organismen und ihren Resten. Ihr Darm zeigt 
aber oft auch charakteristische Bestandteile des Bodens der 
Gewässer, welche sie bewohnen.  ZELINKA (72) sah den Mittel- 
darm verschiedener Arten in Folge reichlich genossener Algen 
oft lebhaft grün gefärbt. 

Gosse (18) beschreibt den Darm bei Gossea antennigera 
Gosse gleichfalls von grüner Farbe. 

Bei Zchthydium tergestinum aus dem Golfe von Triest, 
allerdings einer marinen Form, sah ich zu wiederholten Malen 
eine Anzahl von Diatomaceen im Mitteldarm. M. Vorcr betont 
(66), nur einmal im Darm eines Chaelonotus simrothi Diato- 
maceen beobachtet zu haben. 

STOKEs fand (55) auch schon einmal im Jahre 1888 im Darme 
von Lepidoderma rhomboides Diatomaceen. 
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Tiere oder Reste von Tieren wurden im Darme verschiedener 
Arten gefunden. Nach Srokes (55) soll die Nahrung von Dasy- 
dytes saltitans aus ziemlich grossen Infusorien bestehen und 
bei Dasydytes goniathrix sah Gosse (18) die Chitinschale 
eines kleinen Tieres im Darme. 

Schon ältere Autoren versuchten Fütterungsversuche mit 
Indigo bei Gastrotrichen. EHRENBERG und FERNALD taten dies. 
Letzterer sah, dass das Tier das Indigokôrnchen bis in den 
Osophagus brachte und sich dann bemühte, es wieder von sich 
zu geben; doch gingen die Tiere zu Grunde bevor eine Ent- 
scheidung eintrat. 

Im Sommer 1906 stellte ich ähnliche Versuche mit Neutral- 
rot und Methylenblau an. Diese ergaben, dass die Tiere sowobhl 
das Neutralrot als auch das Methylenblau in den Mitteldarm 
brachten. Nach einiger Zeit verlangsamten allerdings ihre 
Bewegungen und sie gingen zu Grunde. Methylenblau schien 
sie rascher zu tôten. 

Die Môglichkeït liegt nahe, dass diese Farbstoffe gelüst 
wurden bevor sie in den Mitteldarm gelangten und deshalb dort 
Aufnahme fanden. 

Parasiten wurden bis jetzt bei Gastrotrichen im Allgemeinen 
nicht beobachtet. Nur Vorcr (66) gelang es, bei Chaetonotus 
ploenensis (damals von ihm als Chaetonotus acanthodes 
bestimmt) einen Endoparasiten festzustellen. Von diesem Be- 
fund gibt der Entdecker folgende Schilderung: 


« Im Darme einiger Exemplare von Chaetonotus [acanthodes] — yploe- 
nensis aus den Holst-Mooren bemerkte ich im Juli einen länglichen, dunklen 
Kürper, der sich bewegte. Durch den Druck des Deckglases wurde der 
Darminhalt des Gastrotrichen ausgepresst; das fragliche Objekt trat eben- 
falls hervor und setzte seine Bewegungen fort. Der £ehr metabolische, aber 
meist spindelfürmige Kôrper liess eine Astasia-Art erkennen, die im aus- 
gestreckten Zustande 36 y, kontrahiert dagegen 16,5 mass. Geiseln 
wurden nicht beobachtet. Es ist wohl müglich, dass diese Astasia-Spezies 
dem Chaetonotus als Nahrung gedient hat, aber die unverminderte 
Bewegungsfähigkeit des Flagellaten im Darme und nach dem Verlassen des- 
selben gibt immerhin der Annahme einer parasitischen Lebensweise der 
Astasia Raum. Es wurden auch trotz genauer Durchsicht des Materials 
keine freilebenden Exemplare der As{asia angetroffen. » 


Oft zeigte der Darm eine graue Färbung. Bei Zchthydium 
forcipatum sah Voir die Nahrungsreste im Darme gelblich, 
bei Chaetonotus chuni einmal violett und bei Gossea anten- 
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rnigera grün gefärbt. Ein lebender Chaelonolus serralicau- 
dus hatte Stücke einer Oscillatoria aufgenommen, die seinen 
Darm vollständig erfüllten. 

Vorcr erwähnt in den «Biologischen Ergebnissen-, dass Rak- 
terien einzelnen Gastrotrichen anhaften oder sie umgeben. Er 
sagt: « Âltere Exemplare der Dasydytes-Arten aus dem Schloss- 
parkteiche trugen oft einen dicken Bakterienbesatz an ihrem 
Hinterleibe.  Doch war eine Schädigung des Wirtes durch die 
anhaftenden Spaltpilze nicht zu erkennen. Nicht unerwähnt 
môge schliesslich bleiben, dass ich mitunter die absterbenden 
Gastrotrichen aus dem Schlossparkteiche während der Be- 
obachtung von ein oder zwei Exemplaren einer Spérillum-Art 
umtanzt sah. Es musste aber das verendende Tier den um- 
gebenden Wasserschichten bereits Zersetzungsprodukte mit- 
teilen, wodurch eine chemotaktische Anziehung der Spirillen 
erfolgte. 

Die Aufnahme der Nahrung geschieht in der schon von 
ZELINKA (72) ausführlich geschilderten Weise. Das Tier durch- 
schwimmt den Wasserraum und sucht die Nahrung oder zieht 
sie nach Art der Rotatorien vermôüge eines Wasserwirbels bei an- 
geheftetem Fusse herbei. Die Nahrungsaufnahme erfolgt rasch. 
Wie ZELINKA beobachtete, verweilt die Nahrung im Mittel- 
darme oft stundenlang und gleitet dann langsam nach hinten. 

Die ruckweise Bewegung, welche sie zuweilen an die frühere 
Stelle bringt, erfolgt ohne den Einfluss von Flimmern lediglich 
durch Kontraktionen der Darmwand.  Wimpern fehlen voll- 
ständig. 

Das Schwimmen ermôglichen den Gastrotrichen die ventralen 
Cilienbänder; zwei Chitinkegel an der Unterseite des Kopfes 
erleichtern ihre Funktion, indem sie eine Erhebung des Kôrpers 
von der Unterlage bewirken und den Wimpern damit eine freiere 
Bewegungsfähigkeit ermôglichen. Auch die Enden der Schwanz- 
gabel werden beim Schwimmen nach abwärts gehalten und 
dienen als Stützen des Kôrpers. 

Während des Schwimmens bemerkt man ein Zittern des 
Kopfes und ein Tasten nach verschiedenen Richtungen mit 
demselben. Das Tier ändert die Richtung seiner munteren 
3ewegung oft und plôtzlich. Muskeln wurden im Darme gleich- 
falls nicht nachgewiesen; doch zeigt er selbständige Be- 
wegungen, namentlich ein Zucken der Darmwand und grüssere 
selbständige Formveränderungen. 
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Die meisten Gastrotrichen bewegen sich schwimmend fort. 
Einige kôünnen auch springen. Den Gastrotrichen ist ein 
Schwimmen eigen, welches sie schon bei schwächeren Ver- 
groüsserungen von Infusorien unterscheidet. Sie schwimmen 
nämlich nie nach rückwärts. Ausser Dasydytes sal- 
lilans Stokes, welcher sich mittels der vier Ventralborsten 
emporrichtet, kônnen auch noch Siylochaeta fusiformis 
Spencer, Dasydytes feslinans M. Voigt und Dasydytes 
goniathrix bedeutende Sprünge ausführen. 

E. v. DApay bemerkt (9) über Gossea pauciseta v. Daday, 
dass sie wohl beim Schwimmen den Vorderteil des Kürpers 
emporgerichtet hält. Dies erinnert an die Angabe von 
SCHIMKEWITSCH, dessen Chaelonotus bogdanovii beim «Krie- 
chen- den Vorderleib gleichfalls emporgehoben halten soll. 

Die Gastrotrichen kônnen sich mit Mund und Gabelschwanz 
anhaften. Das Anheften mit dem Schwanze geschieht will- 
kürlich und kann willkürlich durch rasches Abbiegen der 
Zehen und Cilienbewegung gelüst werden.  Oft sieht man auch 
noch den Sekretfaden ta Klebdrüsen, welcher den Zehen 
nachfolgt. Das Sekret ist gleich dem der Philodiniden. 

Die (rastrotrichen pflegen sich gelegentlich auch mit dem 
Munde anzuheften. Das Hinterende schlägt dann längere Zeit 
hin und her bis durch anscheinend nicht geringe Mühe die Los- 
lüsung erfolot. 

Ausser der 3eweguno der Tasthaare und jener der ventralen 
Cilien, sowie der Bon egung les Hinterendes, haben die Tiere 
noch die Fähigkeit, das Vorderende eigentümlich abzubiegen. 
Die Abbiegung des Hinterendes wird durch die ventralen 
medianen Muskeläste bewirkt. Werden sie kontrahiert, so 
nähern sich die Gabelenden, zieht sich jedoch ein seitlicher 
Schwanzmuskel zusammen, so entfernt sich der Gabelast von 
der Mittellinie. Ziehen sich beide genannten Muskeln zu- 
sammen, dann ôffnet sich die Schwanzgabel scheerenartig, kon- 
trahieren sich alle Schwanzmuskeln zugleich, dann wird die 
Schwanzgabel ventral ganz eingeschlagen. 

Dasudytes bise nant Dasydytes dubiusM. Voigt 
und Dasydytes festinans M. Voigt besitzen die Eigenart, oh 
« aufzubäumen +.  VoiGr me das « Aufbäumen + von 
Dasydyles dubius und sagt, dass diese Form in der Ruhelage 
den Kopf im rechten Winkel nach oben biegt, eine Eigentüm- 
lichkeit der Bewegung, die auch von anderen Dasydytes-Arten 
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geteilt wird und welche der diünne Hals ermôglicht, Ich 
beobachtete sie auch bei Setopus. 

Das Abbiegen des Vorderendes schildert ZkrINKA folgender- 
massen: «Das Tier schwimmt munter, doch nicht lange in 
einer Richtung; die kleinste Stôrung veranlasst es, plôtzlich den 
Kopf und Hals seitlich abzubiegen, so dass der Kopf bis zum 
Schwanz zurückfährt; dies kann mehrmals links und rechts 
ausgeführt werden. Es kann auch vorkommen, dass bei einem 
solchen Abbiegen der Hinterleib blitzschnell nachfolgt und nun 
die Bewegung in entgegengesetzter Richtung erfolgt. » 

Was die Zeit des Vorkommens der Süsswassergastro- 
trichen betrifft, so liegen noch immer nicht so viel positive 
Angaben darüber vor, dass aus diesen ein sicheres Urteil über 
ibr zeitliches Vorkommen erzielt werden kann. Doch mag 
hier wenigstens der Versuch zu einem allgemeinen Urteil über 
diese Erscheinung zu gelangen gemacht werden, indem alle 
bis jetzt bekannten Beobachtungen über das temporäre Auf- 
treten dieser Tiere in einer Tabelle Aufnahme finden sollen, in 
der gleichzeitig auch die vertikale Verbreitung dieser Tiere 
Berücksichtigung findet. 


der Gastrotrichen. 
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» dubius M. Voigt 4 | 1—| 11—| 11 —| 1) 4 | 1 |A] 4 | =IM 
» festinans M. Voigt. cl — 11/1111 —| 1 
Slylochaeta fusiformis Th. Spencer . | —|—|—|—|—| 1, 1[1— —| —]—l 1/1! 1 
» stilifera M. Voigt . —|—|— || || 1 —|— | —] || —| 1 | — 
Gossea antennigera Gosse ; —|—|—|—-|— 1 A 1 — —|-| 1 | — 
Ungenau beschriebene Formen: 
“Chaetonotus longicaudatus Tatem . —|— — —| —|—| —| —| — 
» *macracanthus Lauterb. | —|—|—|—|—|]-|—| —|—| —| —|-| —| —| — 
Dasydytes zelinkai LE || —| —|-| —| —| — 
Gossea voigti v. Dad. . «|| —-|— At a es ee 


Uber das zeitliche Auftreten der mit einem * versehenen Arten existieren keine genauen Angaben. 
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Aus dieser Tabelle ist zu ersehen, dass die scheinbar am 
meisten bevorzugten Zeiten von Mai bis November sind. Auch 
in Marz, Januar und Februar wurden nicht wenige Arten 
beobachtet.  Schon C. H. FERNALD (14) berichtet, sie mitten im 
Winter aus Tümpeln, welche zugefroren waren, erhalten zu 
haben. 

Und neuerdings hebt Vor&r hervor (65 und 66), dass er im 
allsemeinen die meisten Gastrotrichen auch in der kalten 
Jahreszeit fand.  Einige wurden sogar im Winter am häufig- 
sten gefunden. 

Manche Arten scheinen jedoch die wärmere Jahreszeit zu 
bevorzugen. 

Meine einschlägigen Beobachtungen sind nicht so umfang- 
reich, als dass sie mir ein abschliessendes Urteil ermoÜg- 
lichten. 

In den Herbsimonaten fand ich durchschnittlich mehr Arten 
und in grüsserer Anzahl, als im Frühlinge.  Einmal konnte ich 
zufällig in einem Glase mit Wasserlinsen, welches schon etwa 
zWel Jahre gestanden war, die Anwesenheit von Chaetonotus 
mazimus Ehrb. und Chaelonotus hystrix Metschn. Kkonsta- 
üeren. Schon DuyARDIN erzählt, dass er in einem Glase mit 
Wasser, welches zwei Jahre stand, Lepidoderma squammu- 
tu fand. 

Eine Angabe ZELINKA’S kann ich bestätigen, der in Gläsern 
mit Wasserlinsen, welche das ganze Jahr standen, Chaetono- 
tus maximus Ehrb., Chaetonotus brevispinosus Zel. und 
Lepidoderma Squammatum Duj. fand, denn ich konnte in 
Gläsern mit Wasserpflanzen, die ein Jahr standen, während 
desselben die Anwesenheiït von Chaelonotus mazximus Ehrb.. 
CUhaelonotus hystrix Metschn. und Lepidoderma squamma- 
_Lum Du]. feststellen. 

Eine genaue Kenntnis des zeitlichen Auftretens der Gastro- 
trichen scheint mir aus äusseren Gründen erschwert und ich 
stimme M. Vorcr bei, welcher über das Auftreten der Gastro- 
trichen in dem von ihm untersuchten Gebiet sich dahin äussert, 
dass diese Tiere so vereinzelt erbeutet werden, dass sie in 
dem eingesammelten Maieriale fehlen künnen, während sie zu 
gleicher Zeit in der betreffenden Wasseransammlung vor- 
kommen. 

Hinsichtlhich des ôrtlichen Auftretens der Gastrotrichen haben 
neuere Untersuchungen ein ziemlich reiches, wenn auch nicht 
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lückenloses Material ergeben, wélches desgleichén ein nicht 
ganz vollkommenes Bild darüber liefert. 

Nebst éinzelnen, aphoristischéen Bemerkungen, die gelegent- 
lich bei Beschreibung neuer Fofmen gemacht wurden, hat 
M. Vorcr (65) im Zusammenhañge ausführlich über das ürtliche 
Auftreten zahlreicher Gastrotrichen berichtet. 

Im Süsswasser werden sie nicht selten gefunden und 
scheinen unter sehr verschiedenen Lebensbedingungen gedeihen 
zu kônnen. 

Die Gastrotrichen sind Süsswasser- und Meerestiere. Bis 
jetzt wurden sie in Seen, Teichen, Tümpeln, Mooren (Hoch- und 
Torfmooren) und in Wiesengräben gefunden. Hier trifft man 
sie leicht auf den Blättern von Wasserpflanzen, namentlich 
Lena, Poltamogelon, Characeen, Scirpus, Elodea, Hydro- 
charis morsus ranae, Sphagnum und anderen. 

Oft findet man sie auf dem Boden der Gewasser, der mit ver- 
moderten Pflanzenresten bedeckt ist. 

Chaetonotus mazximus Ehrb. ist von Imnor aus der Tiefe 
des Achensees gefunden worden. Voir hat sein Vorkommen 
im grossen Plüner See aus einer Tiefe von 30 m festgestellt. 
Ausserdem sind noch 16 Grastrotrichen-Arten auf dem Grunde 
des Schlossparkteiches von Plôn von Vorcr festgestellt worden, 
die dort als Mitglieder der «sapropelischen Lebewelt- vor- 
kamen. 

Vorcr’s Wasseranalysen aus dem Schlossparkteiche zu Plôn 
ergaben einen hohen Gehalt an H,S und CO,, namentlich in den 
tieferen Wasserschichten, doch schien dies die Tiere vôllig un- 
beeinflusst zu lassen. 

Die von mir untersuchten Wasseransammlungen führten 
geruchloses Wasser. 

Die nun folgende Tabelle IT soll über die Verbreitung der 
Gastrotrichen im Süsswasser Europas orientieren.  Vergleiche 
ergeben, dass die in Europa gemachten Funde anderen Welt- 
teilen, sowohl in Bezug auf die Mannichfaltigkeit als den 
Formenreichtum, überlegen sind. Einige dieser Arten sind 
echte Kosmopoliten, andere ausser in Europa noch in Asien 
oder in Amerika gefunden worden; die Vermutung liegt nahe, 
dass auch die scheinbar rein europäischen Formen noch in 
anderen Weltteilen oder Regionen vorkommen, bis jetzt jedoch 
noch nicht beobachtet wurden. 

Die jetzt so rege und aufblühende Süsswasserbiologie kann 
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auf diesem Gebiete noch reiche Beiträge liefern, namentlich für 
solche Gegenden, deren Süsswasserfauna noch wénig untersucht 
wurde. 

Arten, die in verschiédenen Regionen gefunden wurden 
zeigen in ihrem Habitus kéine Abweichungen. Bei den Gastro- 
trichen schéint überhaupt keine grosse Neigung zur 
Variation vorhandén zu sein, die bei ihren nahen Ver- 
wantlten, den Rotatorien, in so typischer Weise zum Ausdruck 
kommt; bis jetzt ist nur die Varietät des Chaelonotus zelin- 
Rai, von mir als Chaetonotus 2elinhai varielas graecensis 
beschriében, bekannt. 

E. v. Dapay spricht in seiner Arbeit über die Süsswasser- 
gastrotrichen Paraguays (9) zwar wiederholt von Ahnlichkeiten 
jener Formen mit bereits bekannten europäischen, oder von 
geringen Abweichungen, welche die Exemplare von Paraguay 
in Bezug auf die europäischen und nordamerikanischen Arten 
aufweisen; doch misst er diesen Abänderungen keine so grosse 
Bedeutung bei, um diese Gastrotrichen deshalb als Varietäten 
der betreffenden Arten anzusehen. 
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Tabellarische Zusammenstellung der Merbreitung in Europas Süsswasser. 


Grossbritannien. 


Deutschland. Oesterreich. Russiand. Schweiz 


alien. 
Irland. 
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III. Systematischer Teil 


Seit ZELINKA’S grundlegender Monographie (1889) pflegt man 
der dort vorgeschlagenen systematischen Gliederung der Gastro- 
trichen in Subordines, Familien und Genera zu folgen. Das 
systematische Bild hat jedoch im Laufé der Jahre insoférn eine 
Ânderung erfahren als zahlreiche neue Vertreter die Aufstel- 
lung neuer Unterordnungen, Familien und Génera notwendig 
machten. 

Die nachstehende, auf alle Gastrotrichen sich erstréckende 
Gliederung, ist die zurzeit übliche. 


A. Gastrotricha vera (Süsswasser). Mit glatter, beschuppter 
oder bestachelter Haut. 


I. UNTERORDNUNG: Euichthydina, mit Gabelschwanz. 
1. Familie Zchthydidae, unbestachelt. 


Genus Zchthiydium. 
»  Lepidoderma. 
»  Aspidiophorus. 
2. Familie (haëétonotidae, mit Stacheln. 


Genus Chaetonotus. 
»  Chaetura. 


IT. UNTERORDNUNG: Pseudopodina, mit scheinmbarem 


Gabelschwanz. 
Familie Pseudopodidae, mit emfachen Rücken- 
stacheln. 


Genus Setopus. 


IT. UNTERORDNUNG : Apodina, ohne Gabelschwanz. 
Familie Dasydytidae, Kopf scharf abgesondert, 
hinteres Kôrperende abgerundet. 
Genus Dasydytes. 
»  Stylochaeta. 
Familie Gosseidae, Kopfnichtscharfabgesondert, 
mit zwei Taster, hinteres Kôürperende gelappt. 
Genus Gossea. 
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B. Gastrotricha aberrantia (Marin). 
Familie Zelinhaidue. 
Genus Zelinhia. 
Zelinkia plana Giard, 
eventuell Tbanella hyalina M. Schultze. 


Bestimmungstabelle der Gattungen 


Mit Gabelschwanz, Euichthydina ER 1) 
Mit scheinbarem Gabelschwanz, Pedonodine SEAT, CN 2) 
Ohne Gabelschwanz, Hintérendé abgestutzt, Apodina. . . . 3) 
. el HE ti 1 11 TONNES REDONNER PRES RE 4) 
CS ET CI EN RENE POP ER 5) 
Kopf mit Tentakel, Hinterende schwach 
| relABDt Lu: «10. . Gossea Zel. P. a01 
Kepf ohne Tentakel, He Penn det 
H mit zwei kurzen Zapfen . . . . Stylochaeta Hlava 279 
KopfohneTentakel, Hinterendeabgerundet. Dasydytes Gosse 291 
Hinterende mit zwei kurzen Ausziehungen 
:.) des Rumpfes, von denen jede eine lange, 
steife Borste trägt . . . . . . . . Selopus Grünspan 216 
a, LS He. einfach. . . : . . . . Chaetonotus Ehrb. 104 
dichotomisch. : . . . . ChaeturaMetschn. 214 
FAN Le Stielschuppen . . . - - - Aspidiophorus 86 
SF ) » mit Schuppen oder Hôckefn. . . . Lépidoderma 74 
Haut ana glatt : 4 2: : 2 © . : . : Jéhthidium 69 


Gastrotricha vera 


[. UNTERORDNUNG : Euichthydina. Mit einfacheïh oder ver- 
ZWeigtem Gabelschwanz und Klebdrüsenapparat. 


1. Familie lehthydidae, Haut nackt, beschuppt, mit 
Hôckern besetzt odér mit Stielschuppen, nie mit 
Stacheln. 


Genus Zchthydium EHRENBERG 1830. 


DIAGNOSE: Hinterende mit Gabelschwanz. Kôrper 
in der Regel unbestachelt. Haut nackt (7 Spezies, 
6 davon europäisch). (4 Arten im Süsswasser, 2 ma- 
Die) 
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Bestimmungstabelle für Ichthydium 


Kürper gedrungen, Kopf breit, schwach dreilappig, Haut ganz nackt, weich, 
kann in Falten gelegt werden. Ichthydium podura O. Fr. Müll. 
Kürper schlank, Kopf mit geflügeltem Schilde, Schwanzgabel zangenartig 
mit zahnartigem Vorsprung an der Innenseite. 
Ichthydium forcipatum M: Voist 
Kôürper schlank, Kopf fünflappig, mit halbmond{ürmiger Stirnkappe. 
Ichthydium tergestinum Grünspan (marin). 
Kôürper flaschenfürmig, mit kantiger Stirnkappe, Kopf vollkommen rund. 
Ichthydium cyclocephalum Grünspan (marin). 
Kôrper von krugähnlicher Form, Rumpf hinten an beiden Seiten bogig 
erweitert, Gabelschwanz sichelfürmig gekrümmt. 
* Ichthydium crassum v. Dad. 


Ichthydèum podura O. Fr. Müller 1786. 
(Fig. 8a, b.) 


Ichthydium podura O. Fr. Müller; ZELINKA C., 1889, p. 386- 
389, tab. XIV, fig. 15-16. 


ZeLiNKA gibt in seiner Monographie eine genaue Beschreibung 
und zwei Abbildungen von dieser Art, welche bis dahin ziemlich 
fragmentarisch beschrieben wurde. 

Nach ZELINKA beträot die Totallänge dieses gedrungenen 
Tierchens 0,075 mm, die Breite des dicken, schwachdreilappigen 
Kopfes 0,0163 mm. Schwach und ganz allmählich geht der 
Kopf in den kurzen, breiten Hals über. Der dicke Rumpf 
erweitert sich nach rückwärts und rundet sich vor dem Beginn 
der Schwanzgabel ab, so dass diese plôtzlich von dem runden 
Kôürper entspringt. 

Die Schwanzgabel selbst ist kurz, 0,00875 mm; besonders 
verkürzt erscheinen Jedoch die Endglieder des Fusses, sie sind 
0,0025 mm lang. 

3ei den Bewegungen wird die weiche Haut in breite Falten 
sgeworfen, die an verschiedenen Kôrperstellen auftreten; sie 
geben dem Tiere. ganz besonders in der Seitenansicht, ein 
sgewulstetes Aussehen. 


(*) Zchthydium crassum v. Daday wurde nur in Südamerika gefunden. 
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Auf der Dorsalseite sind je ein Paar Tasthaare in der Hals- 
und Rumpfregion verteilt. Die Ventralseite zeigt nur die beiden 
Flimmerbänder, welche vorn durch einen schmalen Wimper- 
sireifen verbunden erscheinen. 

Die innere Organisation weicht von der anderer Arten 
nicht ab. 


Fig. 8. — Ichthydium podura O. Fr. Müller. (Nach ZELINKA.) 

a) Vom Rücken. 525 : 1. aT, vorderes Tastbüschel; hT und t, Tasthaare. 

b) Dasselbe von der Unterseite. Ba, Basalteil des Gabelschwanzes: Ci, 
vorderes ventrales Cilienbüschel: Ciz, hinteres ventrales Cilienbüschel 
des Kopfes; E, Endteil des Schwanzes; fa, Falten der Haut: fl, Flimmer- 
bäader:; It, seitliches Tastbüschel des Kopfes; Mu, Mund. 


Das von mir beobachtete Zchthydium podura zeigte un- 
cefahr dieselben Dimensionen, wie sie ZELINKA für diese Art 
angibt. Die Totallänge war 0.,07935 mm bei einer Koptfbreite 
von 0,01725 mm. Wie an anderer Stelle bereits erwähnt 
wurde, erschien das Protoplasma der Kürperzellen grob ge- 


or 


kôrnt. Auffallend war auch ein unsymmetrisch liegender grôs- 
serer Ballen fraglicher Natur in der Nähe des Gehirns. 

Dieses Individuum unterschied sich durch nichts von den 
bekannten Vertretern seiner Art. 


Draanose: Kôrper gedrungen, Kopf dick, schwach 
dreilappig, 0,0163-0,0172 mm breit. Hals 0,0125 mm 
breit, allmählich eingeschnürt. Rumpf hinten plütz- 
lich abgerundet. Haut nackt. Mundrôhre schwach 
längsgerippt. 

Totallänge 0,075-0,0793 mm, Länge des Üsopha- 
gœus 0,0188 mm, der Schwanzgabel 0,00875 mm. 


Funporte: Ceylon (2); Deutschland : Berlin, Strass- 
burg, Heidenheim(Württemberg); Osterreich: Graz; 
Schweiz: Bern; Frankreich: Paris; Dänemark: 
Kopenhagen; Nord-Amerika: Trenton (New-Jersey); 
Afrika: Dongola. 


Ichthydèium forcipatum M. Voigt 1904. 


(Fa/007 10746) 


Ichthydium forcipatum M. Voigt; 1904, Nr. 65, p. 126, 127, 
tab. V, fig. 40a-c. 


Diese schlanke Form wurde von M. Voir unter Sphagnum 
im Holst-Moore bei Plün (Holstein) gefunden. 

Auffallend ist an ihr bloss der Gabelschwanz, welcher aus 
langen, dünnen Rôühren besteht, die einen zahnartigen Vor- 
sprung an ibrem Ursprung besitzen, Die Schwanzgabel erinnert 
deshald an den Fuss von Forfieula, wie dies der Entdecker 
hervorhebt. 

Bemerkenswert ist noch die scheinbar verdickte Kutikula des 
Hinterendes, welche an dieser Stelle wulstig erscheint. Auch 
die Form des Kopfschildes ist auffallend; dieses gewährt, von 
oben betrachtet, den Anblick wie wenn es zwei flügelartige 
Fortsätze, welche zu beiden Seiten des Halses herunterreichen, 
besitzen würde. 

Zwei Paar Tasthaare sind in der Hals- und Rumpfgegend 


dorsal verteilt. Sie entspringen von kleinen Hôckern und sind 
an ihren Enden kolbig verdiekt. Die Ventralseite zeigt Flimmer- 
bänder mit sehr langen Haaren. 


Fig. 9. — Ichthydium forcipatum M. Voigt. (Nach Vorcr.) 
a) Dorsalansicht des Tieres. 
b) Hinteres Kürperende mit Schwanzgabel. 
c) Tastkolben. 

DIAGNOSE: Kôrper schlank, 106-129 u lang, Kopf 
eitwas weniger breit als der Rumpf, Breite des 
Rumpies 29:h, Breite des Kapfes 23 um, Kopf mit 
eigentümlich flûgelartiger Stirnkappe. Schwanz- 
gabel lang, dünn, mit zahnartigem Vorsprung an 
der Innenseite, an die Zangen des Rädertiers Forfi- 
cula erinnernd. Dorsalseite mit zwei Paar Tast- 
haaren, dieselben kolbig verdiekt endigend und von 
kleinen hügeligen Erhebungen entspringend. 

Cuticula am Hinterende Kkonstant gewulstet, 
scheinbar verdickt. Länge der Schwanzgabel 30 pu. 
Osophagus 26 u lang. Wimpern der Flimmerbänder 
26 up lang, Tasthaare des Rückens 12 u lang. 


Funportr: Plôün (Holstein). Sphagnum-Tümpel, 
Sphagnum-Moore, Holst-Moore. 
Genus Lepidoderma Zelinka 1889. 
DraGNose: Hinterende gegabelt, Haut mit Schuppen 
oder Hôückern bedeckt (sechs Spezies, davon drei 
europäisch). 
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Bestimmungstabelle für Lepidoderma 


Schuppen wappenschildfürmig, Schwanzgabel gewühnlich. 
Lepidoderma squammatum Duj. 
: Schuppen in Form kleiner spitzer Dreiecke, Kopf mit zwei stark licht- 
brechenden Kürperchen, die auch fehlen künnen. Schwanzgabel 
gewühnlich . . . . . . . . Lepidoderma ocellatum Metschn. 
Schuppen spitz rhombisch: der Hinterrand jeder Schuppe scheint eine 
kleine supplementäre dreieckige Schuppe zu tragen. Schwanzgabel 
1/3 bis 1/4 so lang als der Kürper und in etwa 20 eingeschnürte 
Glieder geteilt . . . . . . Lepidoderma rhomboides A. C. Stok. 
Schuppen spitz rhombisch, ohne supplementäre Schuppe. Schwanz- 
gabel aus zwei langen gegliederten AÂsten bestehend. 
“Lepidoderma biroi v. Dad. 
Kutikula mit Halbringen, die gestrichelt erscheinen und wahrscheinlich 
Reihen kleiner Schuppen sind. Schwanzgabel aus zwei dünnen Asten 
bestehend, die je in etwa 30 Glieder geteilt sind. 
“Lepidoderma elongatum v. Dad. 
Mit halbkugeligen Papillen . . . “Lepidoderma concinnum A. C. Stok. 


Mit Schuppen. 


Lepidoderma squammatum K. Dujardin 1841. 
(Ris M0 Mb cd) 


ae SIP F. Dujardin; ZELINKA C., 1889, 
Nr. 72, p. 390-397, tab. XII, fig..1-3, 6-9, 11. 


Lepidoderma squammatum Duj.; Voir M., Nr. 65, p. 127. 


Lepidoderma squammatum Du]j.; GRünsPAN TH. Nr. 

p.222. 

Lepidoderma squammatum Duj. gehôrt wohl zu den 
häufigsten Gastrotrichen. Der Kôrper ist schlank, der Kopf, 
schwachfünflappig, geht allmählich in den nur wenig ein- 
geschnürten Hals über.  Normalerweise ist der Rumpf nicht 
breiter als der Kopf. Die Totallänge beträgt 0,1187 mm-0,2 mm 
(nach ZELINKA). Der Kôrper ist, die Flimmerbänder aus- 


* 


(*) Die mit einem 
gefunden. 


versehenen Arten wurden in Europa noch nicht 
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genommen, mit Schuppen bedeckt, welche dorsal und ventral 
in alternierenden Längsreihen angeordnet sind. 


Fig. 10. — Lepidoderma squammatum Duj. (Nach ZELINKA.) 


a) Vom Rücken. 525 : 1. hT, hinteres, vT, vorderes, IT. seitliches Tast- 
büschel; t, Tasthaare des Rückens. 

b) Kopf von derselben Species vom Rücken. 850 : 1. Bezeichnung wie in 
voriger Figur. 

c) Rückenschuppen von Lepidoderma squammatum Dj. : I, erste Kopf- 
schuppe; Il, zweite; Ill, Halsschuppe; IV, Rumpfschuppe. 

d) Normale Form der ventralen Schuppen von Lepidoderma squammatum. 


Die Schuppenform ist an einzelnen Kôürperstellen etwas ver- 
schieden. Vorn am Kopie sieht man wappenschildfürmige 
Schuppen mit dreicckigem Vorderende. Der Vorderrand der 
Schuppen flacht sich weiter nach dem Halse zu ab und die Hals- 
schuppen zeigen nahezu gerade Vorderränder. Am Hinterende 
des Kôrpers sind die Schuppen wieder dreieckig vorgebaucht. 
Jede Schuppe hat ein etwas verjüngtes Hinterende und hôrt mit 

ll 
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rundlichem zarten Rande auf. Die Rückenseite des Kôrpers 
besitzt 26 Querreihen von Schuppen. Auf diese folgt eine 
Anzahl kleinerer und grôüsserer Schuppen oder Schilder und an 
diese schliessen sich die Schuppen des Basalteiles des Schwanzes 
an. Sie bilden drei Querreihen. Diese Schuppen sind sebr 
gross. Die innerste Schuppe der ersten Reïhe ragt über den 
Kürperrand hervor und gewährt bei schwächeren Vergrüsse- 
rungen den Eindruck einer Borste. 

Die älteren Beobachter dieses Tieres, welche mit schwachen 
Linsen zu arbeiten genôtigt waren, sprechen daher von + Sta- 
cheln « oder « Haaren + in dieser Region. Auch im Profil 
sehen die Schuppen gekrümmten Borsten ähnlich. 

Die Beschuppung der Ventralseite zeigt auch besondere Eigen- 
tümlichkeiten. Der vorderste Teil des Kopfes wird durch eme 
Querfurche von den Flimmerbändern geschieden und ist mit 
symmetrisch gelagerten Platten bedeckt. Dicht hinter der 
Mundrôhre stehen zwei kleine, kurze, kegelfôrmige Spitzen. 
Der Raum zwischen den Flimmerbändern ist vor dem ersten 
Kôürperdrittel mit schmalen Querplaiten bedeckt und von dort 
an beginnt die Bepanzerung mit Schuppen. Diese stehen in drei 
alternierenden Längsreihen. Den Abschluss dieses Schuppen- 
streifens bilden vier Platten von langgestrecktparabolischer 
Gestalt, die sich breit decken. 

ZeLiNKA (72) hat ausführlich berichtet, welchen Verwechs- 
lungen dieses Tier im Laufe der Zeit ausgesetzt war.  Oft und 
zahlreich wurde Lepidoderma Squammatum Du]. in neuerer 
Zeit gefunden. 

Auch jene Exemplare von ZLepidoderma squammatum 
Duj., welche ich in der Umgebung von Czernowitz fand, zeigten 
mit den von ZELNKA beschriebenen vüllige Übereinstimmung. 


DraGNose: Kürper schlank, Kopf fünflappig, all- 
mählich in den Hals übergehend, Kopfbreite 
0,033 mm, der Breite des Hinterleibes gleich, Kôrper 
mit Ausnahme der Flimmerbänder und des End- 
gliedes der Schwanzgabel mit grossen wappenschild- 
fürmigen Schuppen bedeckt. Diese täuschen im Pro- 
fil gekrümmte Borsten vor. Die Schuppen am Kopfe 
und Halse in 7, am Rumpfe in 8 alternierenden Längs- 
reihen gestellt. Zwischen den Flimmerbändern der 


AR. Ne 


Ventralseite vorn Querringe, hinten Schuppen. 
Totallänge 0,1189-0,2 mm, 155-165 & nach M. Vorcr. 


Funportre: Deutschland: Giessen, Plôn (Holstein), 
Moorburg (*) (bei Hamburg); Frankreich: Paris; 
England (?); Osterreich: Graz, Czernowitz; Nord- 
amerika: Trenton, New-Jersey. 


Lepidoderma ocellatum KE. Metschnikoff 1864. 
(Fig. 11.) 


Lepidoderma ocetlatum E. Metschnikoff; ZeziNKA C., 1889, 
Nr. 72, p. 397, 398, 399. 


Lepidoderma ocellatuin Metschn.; Voir M., 1904, Nr. 65, 
Dilers 


Lepidoderma ocellatum Metschn.; GRüNSPAN TH., 1908, 

Nr. 23, p. 222. 

Diese Lepidoderma-Art, erst von ZELINKA aus dem (renus 
Ichthydium geschieden und hier eingereiht, zeichnet sich vor 
anderen Arten dieser Gattung durch den Besitz zweier stark 
lichtbrechender Kôrper am Kopfe aus, ein Umstand, der ïhm 
den Namen + ocellatum - eintrug. 

Doch werden auch Individuen dieser Art gefunden, welche 
dieser Kôrper am Kopfe entbehren. 

Eigenartige Strukturverhältnisse zeigt die Kutikula des 
Tieres, welche bei schwächerer Vergrüsserung das Bild einer 
Strichelung, bei Betrachtung mittelst Immersion das Bild 
feiner, regelmässig unterbrochener Längslinien gewährt, welche 
môglicherweise die Ränder sehr dünner, auch bei Immersion 
nicht wahrnehmbarer Schuppen darstellen, oder hintereinander 
liegende, trigonale Verdickungen sind, wie dies ZELINKA ver- 
mutet (Nr. 72, p. 398, 399). 

Das Tier ist schlank, mit schwachfünflappigem Kopf, und 


(*) Im Sommer 1908 von mir bei der Untersuchung der Pflanzendecke von 
Wiesengräben gefunden, 
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bietet, abgesehen von den beiden starklichthrechenden Kürpern 
am Kopfe, in seinem Habitus nichts besonderes dar. 

Die Totallänge schwankt bedeutend. Sie beträgt 0,083- 
0,14 mm (nach ZELINKA), 109-158 4 (nach M. VorGr). 

Vorcr beobachtete eine geringe Verbreiterung der Schwanz- 
gabelenden. 


Fig. 11. — Lepidoderma ocellatum Metschnikoff. (Nach METSCHNIKOFF, : 
aus ZELINKA.) 


DrAGNOSE: Kôrper schlank, Kopf schwachfünflappig, 
zuweilen mit zwei stark lichthbrechenden Kürpern. 
Totallänge 0,083-0,14 mm. Im Allgemeinen schwan- 
kend. Rückenhaut feine, dünne Linien zeigend, die 
dieser Art allein eigentümlich sind. 


Funporre: Deutschland: Gôttingen, Plôn; Oster- 
reich: Graz, Czernowitz; Russland: Charkow. 
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Lepidoderma rhomboides À. C. Stokes 1887. 
(Fig. 124, D, c.) 


ne rhomboides A. C. Stokes; ZELINKA C., 1889, 
Nr. 72, p. 399, 400, 401, tab. XV, fig. 4a, b, c, d 


Das Auftreten dieser interressanten Form, welche ZELINKA 
aus dem Genus Chaelonotus schied und dem (Genus Lepido- 
derma einreihte, wurde seit ihrer Fa Ha (1887) mit 
Sicherheit nur von R. LAUTERBORN (1901, Nr. 336) im Rhein 
festgestellt. 

Es wird aber bloss der Name genannt. STrokEs fand diese’ 
Form in Nordamerika und es ist von Interesse, dass in neuerer 
Zeit eine Form aus Sudamerika beschrieben wurde, eite auf- 
fallende Ahnlichkeit mit Lepidoderma rhomboides À. C.Stok. 
besitzen soll. ÆE. v. DApay (9) spricht von der Âhnlichkeit, 
welche Lepidoderma elongatum mit Lepidoderma rhom- 
boides Stok. teilen soll, die namentlich in der Struktur des 
Gabelschwanzes und der allgemeinen Kôrperform gelegen se. 

Ein ähnlicher, gegliederter Gabelschwanz wie ïhn Zepido- 
derma rhomboides Stok. besitzt, wurde auch bei anderen 
Gastrotrichen gefunden, und zwar bei Lepidoderma biroi 
Dad., Chaetonotus nodicaudus M. Voigt (Chaelonotus 
macracanthus [?] Lauterborn) und Chaetonotus enthzi Dad. 

v. Dapay spricht auch von der Âhnlichkeit seiner neuen 
Form, die er Lepidoderma elongatum nennt, mit Zepido- 
derma biroi Dad. und mit Chaelonotus longicaudatus 
Tatem. ZLepidoderma elongatum Dad. besitzt die rhom- 
bischen Felderchen der Kutikula nicht, welche Lepidoderma 
rhomboides Stok. auszeichnen. 

Die Ventralseite von Lepidoderma rhomboides Stok. wird 
mit den Worten kennzeichnet : « les cils ventraux sont dis- 
posés en deux longues bandes latérales, l'espace intermé- 
diaire étant lisse et nu; = von dem nahverwandten ZLepido- 
derma elongatum sagt v. DaApay : « Unfern der Mundôfinung 
erheben sich gedrängt stehende feine Cilien, welche am ganzen 
Bauch hinziehen; allein ich vermochte trotz aller Bemühung 
nicht festzustellen, dass dieselben zwei breite Bänder bilden, 
vielmehr überzeugte ich mich davon, dass die 
Cilien den ganzen Bauch überall gleichmässig be- 
decken.: 
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Gelegentlich der Besprechung der ventralen Bewimperung 
(vergl. diese Arbeit, Anatomischer Teil, p. 7, 8) hatte ich 
Gelegenheit, auf die Kigentümlichkeït der ventralen Wimper- 
verteilung hinzuweisen, 


Y 


AA 


Fig. 12. — Lepidoderma rhomboides A. C. Stok. (Nach STOKES, aus ZELINKA.) 
a) Kopf von der Unterseite. 
b) Schwanz. 
c) Rückenschuppen. 


Zur Charakterisierung von Lepidoderma rhomboides Stok. 
diene folgende DIAGNOSE: 


Kôrper lang, schmal, dorsal und an den Seiten 
mit spitzen, rhombischen Schuppen bedeckt, welche 
0,0051 mm lang und an den Rändern verdickt sind. 
Der Hinterrand der Schuppen scheint eine kleine, 
dreieckige, supplementäre Schuppe zu tragen. 
Schwanzspitzen 1/3-1/4 der Kôrperlänge, und un- 
gefähr in 20 leicht eingeschnürte Glieder geteilt. 
Kopf dreilappig. Die Lappen untereinander und vom 
Halse durch sichelfôrmige Einziehungen getrennt. 
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Osophagus kurz. Raum zwischen den Flimmer- 
bindern der Ventralseite nackt. Mundrôhre längs- 
gerippt. Totallänge 0,2953 mm, Breite des Kopies 
0,0363 mm. 


Funporte: Europa: Rhein (Altwässer); Nord- 
amerika: Trenton, 


Genus Aspidiophorus M. Voigt 1904. 


DraGnose: Hinterende gegabelt. Kôrper mit einem 
geschlossenen Schuppenpanzer von Stielschuppen 
(1 Spezies). 


Kürper mit Stielschuppen dorsal und an den Seiten des Bauches bekleidet. 
Aspidiophorus paradoæus M. Voigt. 


Aspidiophorus paradoæus M. Voigt 1904, 
(Fig. 184, b, c, d.) 


Aspidiophorus paradoæus M. Voigt (1); 1904, Nr. 65, p. 128, 
129, 130, 131, 132, tab. VI und VII, fig. 454, b und 49a, D. 


(4) «Wenn man dieses interessante Tier bei schwächerer Vergrüsserung 
betrachtet, so erscheint die ganze Dorsalseite desselben mit kurzen winkelig 
gebogenen Stäbchen besetzt, die nach der Schwanzgabel hin an Länge 
zunehmen. Man erhält ein Bild wie es in Figur 45b zum Abdrucke gelangt 
ist. Bei diesem in der Seitenlage gezeichneten Tiere ist aber nur eine 
Reihe dieser vermeintlichen Stacheln dargestellt Werden die letzteren 
durch Essigsäure von der Haut des Gastrotrichen gelüst und nach dem Aus- 
wässern durch Fuchsin gefärbt, so erkennt man ein Gebilde, wie es in 
Figur 49b dargestellt ist. 

Ein kleines nieren- oder bohnenfürmiges Basalstück trägt einen kurzen, 
im Querschnitt runden Stiel, an dem ein dreieckiges, an den freien Enden 
leicht ausgebuchtetes Blatt sitzt. 

Ich war lingere Zeit im Zweifel, ob diese hüchst eigentümlichen Cuticular- 
gebilde auch wirklich mit den kleinen Basalstücken auf der Haut des Gastro- 
trichen sitzen, oder ob nicht die grossen Blätter die aufliegenden Schuppen 
darstellen. Endlich gelang es, an einem besonders kräftigen Tiere diese 
Verhältnisse genauer zu untersuchen. 

Es ergab sich, dass die ganze Oberseite des Aspidiophorus von einem 
dicht geschlossenen Schuppenkleide umhüllt wird, so dass man bei geeig- 
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neter Einstellung ein Bild erhält, wie es Figur 49a veranschaulicht. Dieser 
Schuppenpanzer steht aber nur durch die feinen Stielchen der einzelnen 
Schuppen mit der Haut des Tieres in Verbindung, und zwischen den 
Schuppen und der Haut ist ein Abstand von 5 bis 6 & vorhanden. 

In der Nähe des Afters hôürt dieser Panzer auf, und man kann an den 
letzten Schuppen das blattähnliche, frei abstehende Gebilde und das An- 
setzen des Stieles an die Cuticula erkennen. 

Diese bis jetzt unter den Gastrotrichen einzig dastehende Kürper- 
bedeckung rechtfertigt wohl die Aufstellung einer neuen Gattung. 

Aspidiophorus paradoæus besitzt einen plumpen Kürper mit deutlich 
abgesetztem Kopfe. Der Rand des letzteren ist fünfteilig und trägt links 
und rechts zwei Büschel von Tasthaaren. Der Hals besitzt nicht die Breite 
des Kopfes. Er erreicht dieselbe aber durch seine Bedeckung mit den 
gostielten Schuppen. Die Schwanzgabel besteht aus zwei dünnen, mässig 
langen Rühren und bietet nichts Abweichendes dar. 

Rücken und Seiten des Tieres bedeckt der bereits geschilderte abstehende 
Schappenpanzer, dessen «Stielschuppen», wie man wohl diese sonderbaren 
Gebilde nennen kann, nach dem Schwanzende etwas an Länge zunehmen. 

In der Nähe des Afters hürt der Panzer auf, und von dem freien Kürper- 
ende entspringen zwei lange Tasthaare. 

Unterhalb des Afters ragen zwischen die Schwanzgabel vier kurze, ein- 
fache Stacheln. Dieselben scheinen von ovalen Schuppen zu entspringen, 
die an ihrem hinteren Ende einen dreieckigen Ausschnitt tragen. 

Die Ventralseite des Tieres ist zwischen den beiden Flimmerbändern eben- 

falls mit dem abstehenden Schuppenpanzer bedeckt, nur sind die Stiel- 
schuppen bedeutend kleiner als auf der Oberseite. 
. Diese sonderbaren Schuppen bestehen, wie bereits erwähnt, aus einem 
kleinen Basalstücke, von welchem der runde, 6 bis 7 » messende dünne 
Stiel aufsteigt, der an seinem freien Ende das breite, dreieckige, blattähn- 
liche Gebilde trägt. Dasselbe ist äusserst dünn und vollständig farblos und 
steht in der Halsregion des Tieres fast rechtwinklig von dem Stielchen ab. 
Nach der Schwanzgabel zu vergrüssert sich dieser Winkel bei den Stiel- 
schuppen. 


Die Ahnlichkeit mit einem Blatte wird noch dadurch erhüht, dass sich 
schräg durch diese Schuppen der allmählich dünner werdende Stiel fortsetzt. 

Er erreicht aber nicht den freien Rand des Gebildes. Die beiden anderen 
Dreieckseiten des letzteren erscheinen verdickt. Diese Verdickung kommt 
dadurch zustande, dass sich der Stiel an der Ansatzstelle der freien 
Schuppen gabelt und allmählich schwächer werdend am Rande derselben 
verläuft. 

Die Schuppen liegen mit ihren Rändern dicht aufeinander, und man sieht 
bei genauer Einstellung auf dieselben den Stiel als lichten Punkt (cf. 
Fig. 49a), an der dem Kopfende des Tieres zugewendeten Ecke des Blätt- 
chens. Beim Senken des Tubus nimmt dieser Punkt schärfere Kontour an 
uad verschwindet, wenn die Cuticula in der Einstellungsebene erscheint. 

Der Osophagus des Tieres ist verhältnismässig kurz. Die Mundrôhre weïst 
leichte Längsfaltung auf. Die übrige Organisation stimmt mit dem Baue 
bereits bekannter Gastrotrichen überein. 

Die Linge der beobachteten Tiere schwankte zwischen 245 und 326 
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Davon kamen 33 s auf die Schwanzgabel. Die Linge des Osophagus betrug 
76 bis 79 u. 

Der Kopf besass eine Breite von 60 y. Die Stielschuppen waren in der 
Halsregion des Tieres 12 », am Hinterende dagegen 17 » lang. 

Im Februar wurde auch ein Ei des Aspidiophorus paradoæus mit leben- 
dem Embryo gefunden. Dasselbe besass eine glatte, farblose Schale von 
125 u Länge und 74 » Breite. Die Lagerung des Embryos in demselben 
wird aus der obenstehenden Abbildung ersichtlich. 

Die Schuppen lagen der Eischale dicht an, während zwischen denselben 
und dem Kürper des Tieres die feinen Stielchen sichtbar wurden. Der 
Darm war mit hellgrauem, feinkürnigem Inhalte gefüllt. Die Länge des 
Osophagus betrug bei dem eingeschlossenen Tiere 79 y. 

Hängengebliebene Detrituspartikelchen zeigten, welche Lage das Ei r ach 
seiner Ablesung innegehabt hatte und lassen den Schluss zu, dass die Eier 
von Aspidiophorus paradoxus direkt auf den Schlamm gelegt werden. 


Aspidiophorus paradoæus ist ein echtes Mitglied der sapropelischen 
Lebewelt uud wurde in den Winter- und Frühlingsmonaten dicht über dem 
Grunde des oft erwähnten Wasserbeckens im Schlossparke zu Plün er- 
beutet. 

Im September 1902 fand ich auch ein Exemplar zwischen Characeen im 
grossen Plüner See (Helloch). 

Das Tier dürfte ein wichtiges Bindeglied zwischen den glattschuppigen 
Formen und den stacheltragenden Gastrotrichen sein. Ich halte es für 
wahrscheislich, dass die glattschuppigen Formen, wie sie die Gattung Lepi- 
doderma aufweist, nicht durch einfache Entwickelung von stachelartigen 
Erhebungen auf den Cuticularplatten zu Vertretern der Gattung Chaetono- 
tus geworden sind, sondern diese glatten Schuppen der Lepidoderma ähn- 
lichen Tiere dürften durch Ausbildung von Stielen emporgehoben worden 
sein. An der Basis dieser Stiele entstand eine neue Schuppe, — das nieren- 
fürmige Blättchen an der Stielschuppe von Aspidiophorus paradoxus, — 
schliesslich verkümmerten die Schuppenblätter, und nur der Stiel und seine 
Fortsetzung, die durch das Blatt laufende Mittelrippe, blieben übrig, und 
beide bildeten sich zum Stachel aus. 

Diese Annahme wird durch die eigentümliche Form der Stacheln von 
Chaetonotus schultzei gestützt. Diese Gastrotrichenspezies zeichnet sich 
durch Stacheln aus, welche bei Beginn des untersten Drittels ihrer Linge 
zwei kräftige Nebenspitzen tragen. 

Zum Vergleiche gebe ich die Abbildung eines solchen Stachels aus der 
Monographie der Gastrotrichen von ZELINKA wieder. 

Denkt man sich den Raum zwischen den Nebenstacheln und der Hampt- 
spitze mit einer dünnen Membran ausgefüllt, so ergibt sich eine auffällige 
Übereinstimmung mit dem Baue der Stielschuppen von Aspidiophorus 
paradoæus. Die Gabelung des Stieles, welche die verdickten Ränder der 
Schuppe bei der letztgenannten Gastrotrichen-Art bildete, ist bei Chaeto- 
notus Schullzei in den zwei Nebenspitzen des Hauptstachels erhalten 
geblieben. 


Auf gleiche Weise dürfte sich auch ungezwungen das Auftreten der 
Nebenspitze der Stacheln bei vielen anderen Chaetonotus-Arten, z. B. bei 
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Ch. hystrix Metschn., Ch. similis Zel., Ch. longispinosus Stok., Ch. macro- 
chaetus Zel., Ch. chuni Voigt etc. erklären lassen. 

Das Vorhandensein der gestielten Schuppen auf der Ventralseite des 
Aspidiophorus paradoæus ist wohl auch als ein Beweis für die Emporhebung 
des Schuppenkleides durch die Stiele anzusehen. 

An den wenigen einfachen Stacheln, die sich bei dem Tiere unterhalb des 
Afters finden, ist die oben geschilderte Umwandlung bereits erfolgt, denn 
die Exkremente des Tieres würden an dieser Stelle durch Stielschuppen 
stürend aufgehalten werden. 

Nach diesen Ausführungen dürfte dem Aspidiophorus paradoæus, als 
einem Relikt der Bindeglieder zwischen den glattschuppigen und besta- 
chelten Gastrotrichen, eine Stellung zwischen der Gattung Lepidoderma und 


Chaetonotus anzuweisen sein.» 
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Fig, 13. — Aspidiophorus paradoæus M. Voigt. (Nach Vorcr.) 


a) Dorsalansicht des Tieres. (Die Stielschuppen sind an den Seiten nur im 
optischen Querschnitt dargestellt.) 
b) Ein Stück vom dorsalen Schuppenpanzer des Aspidiophorus paradoxus. 


c) Stielschuppe von Aspidiophorus paradoæus. 
d) Schuppe mit Stachel von Chaetonotus schultzei Metschn. (Nach ZELINKA.) 


-- 


DraGNose: Kürper plump, Kopf deutlich abgesetzt, 
mit fünfteiligem Rand. 

Rücken und Seiten des Tieres mit einem ab- 
stehenden Schuppenpanzer bedeckt, der aus «Stiel- 
schuppen- besteht. Vor dem After hôrt der Schuppen- 
panzer auf, hier entspringen zwei lange Tasthaare, 
unterhalb des Afters werden vier kurze einfache 
Stacheln sichtbar. Der Raum zwischen den Flimmer- 
bändern der Ventralseite ist ebenfalls mit dem ab- 
stehenden Schuppenpanzer bedeckt. Die Stiel- 
schuppen sind hier viel kleiner als auf der Dorsal- 
seite. | 

Die «Stielschuppe- besteht aus: einem kleinen 
nieren- oder bohnenfôürmigen Basalstück, welches 
einen kurzen, im Querschnitt runden Stiel trägt, 
an dem ein dreieckiges, an den freien Enden leicht 
ausgebuchtetes Blatt sitzt. Schräg durch die 
Schuppe setzt sich der allmählich dünner werdende 
Stiel fort. Die Schuppen liegen mit ihren Rändern 
dicht aufeinander. 

Totallänge 245-326 a. Schwanzgabel dünne 33 mu 
lange Rôhren, Osophagus relativ kurz, 76-79 
messend, Kopfbreite 60 mu, Halsbreite ohne Schuppen 
40 w, mit Schuppen 60 x. Stielschuppen in der Hals- 
region des Tieres 12 x, am Hinterende 17 pu 
lang. ; 


Funport: Plôn (Deutschland). [In den Winter- 
und Frühlingsmonaten über dem Grunde des 
Schlossparkteiches. Mitglied der « sapropelischen 
Lebewelt ». 


2. Familie Chaetonotidae. Haut mit Stacheln, die von 
Schuppen entspringen, oder mit Stacheln, welche der 
Haut direkt aufsitzen, bewehrt. 


Schwanzgabel einfach. . . . . . RS NE Chaetonotus. 
Schwanzgabel dichotomisch, Haut Pr Re Chaetura. 
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Genus Chaetonotus C. G. Ehrenberg 1830. 


Diagnose: Hinterende mit Gabelschwanz. Haut mit 
Stacheln (39 Arten, davon 28 europäisch). 


Stacheln ohne Nebenspitzen. 


Stacheln mit Nebenspitzen. 


Bestimmungstabe]ls für Chaetonotus. 

Rückenstacheln hinten hochstens doppelt Ling als vorn, 
; Solng als 

allmallieh an Linge paeutend gunehmend (1): 


oder nach dem Kôrperende 


Eine Anzahl Rückenstache 


Kopf fünflappig. : . . . : . $ 


Kopfureilappig 


Kopf scharf Kopf Üreilappig, ut Kuukularhein. 
vom 


Halseabgesetzt. | Kopf dreilappig, mit Kutikularhelm. 


Kopf parabolisch . 


Kopf mit dreiteiligem Schilde. 


Tnvamittell auflallend verlängert (IL). 

Schwanzgabel gewähalich. - . : . . . . 

Suhwanzgabel sichelférmig uaul uen gekitinmt. 

Sehwanzgabel gewühnlieh, : : , : : . : - 

Schwanzgabel dünn, nach iuueu sichellürmug gez 
krümmt . . FU PA MN AE 

Schwanzgabel helformig gekrümmt, Rückeu- 
stacheln nue in der hinteren Kôrperhälfte all- 


Schuppen wa ï 
Ÿ ADPENschigUrmiE | 
Scliuppen mit le rt 
Scliuppen vorn h Fe ue 

| ogg gerutidéts 
= Logig eingebuchtes “ 4 
Schuppen sechisseñig LE 


unten 


mählich langer. - : + : + - . 
OA Schwanzgabel gewühnlich. . : - . - 
Schwanzgabel aus zwei langen, dunnen, mit 


Kopf allmählich 
in den 
Hals übergehend. 


Kopf£ scharf 
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Zwei Nebenspitzen 
vor d, Hauptspitze. 


l 


| Kopf hammerfürmig 


| 


Kopf fünflappig ï 
Kopf rund, mit derber Surokappe 


Kopfrand dreiteilig . - 5 
Kopf länglichoval not zwei kaum 


Schuppen am Vorderrand fast parabo= 


lisch, am Hinte: hezukreisrund 
rrandnahezu ke bestehend . . 


Kopf vorn rund, ohne Schild . Schuppen rhomboedriseh. - Schwanzgabel aus 


bestehend, welche 


seiten Stacheln tragen - 
Schwanzgabel kurz, plump. 
zwei kurze Haken. 


Kopf mit fünflappigem Sürorand Schuppen Wappenschilformig, klein 


knotenartigen Verdickungen versehenen Rohren 


zwei langen, dünnen, mit 


knotenartigen Verdickungen versehenen Rühren 


an den Ionen- und Aussen- 


Au Stelle der Rühren, 


Kopf mit dreiteiligem Schilde Schuppen in Form klemer, ovaler Blat- Schwanzgabel aus zwei mässig laugeu, nach aus- 

chen. 0204 DE . sen gekrümmten Rübren besteliend, die mit 

: à Ê : rtigen Zähnen besetzt sind . - : - 
Kop{mit fünfteiligem Schilde, dessen LI schuppengrns = sl 

SCIENCE fügelartig herunter- Schüppen vorn zugespia, hinten zwei- Schwanzgabel müssig lang, düan, etwas sichel- 

PEJUMENS fügelig . fl fürmig nach innen gekrummi à 


Kopf mit 5teligem, kurzeu Suhiiue - Schuppen fast quadratisch . 


à x gen. 
Kopfrund Schuppen vorn rund,hinten winkelig 
. eingeschnitten d nr 
Schuppen fastkreisrund. . . 


Kopf füvilappig. 
. re = Schuppen vorn rund/mit supplementi- 


rer Schuppe . : « 


Kopf parabolisch - Schuppen sechiseckig . 


Schuppen wappenschildférmig 
Schuppen kreisrund + . . 


Schuppen länglichrund, 


merkbaren Einziehuugen Schuppen dreilappig - . . 
Rückenstacheln einfachénur uie urer 
letten Paare der Seitenstacheln mit 
Nebenspitzen : . ... . ô 
Rückenstacheln samtlich mit Neben- 


spitzen . . - + 4. 


Kopf mit einem medianen und zwei 
seitlichen Lappen . . . . . . = À 


Acht grosse Stacheln mit Nebenspitzen am Rumpfe in drei Reihen. In den beiden 
seitlichen je drei, in der medianen ReihezweïStacheln. 1e . 
Zxwei Paar verlängerte Stacheln am Halse, ein Paaram Rumpfe, drei am Hinterende. 
Auf dem Rücken fast gleich lange Stachelnszwischen diesen kurzen auch fünf Paar 
langer, stachelartiger Dornen, ? PaaramHalse} à Paar in der hinteren Rumpfhälfte 


FünfStacheln, die etwa fünfmal so lang sind'als alle anderen, in Form eines Gürtels 
vois Dorsalseite des Rumpfes an der Grenzedes zweiten und dritten Kürper- 
rittels . : x 46 Ë . : 


Neun grosse Stacheln in einer bogentormigag Aile um di 
an der Grenze des letzter Kürperür : ed 
Vier bis acht grosse Macheln in zwei eng an einander 


stehenden Querreihens : : 


Vier bis sieben grosseStacheln in zwei 
liegenden Querreihegn : - " 


Dorsalseite des Rumpfes 


Stacheln 
ohne Nebenspitze. 


Die letzten Seitenstacheln, 


nicht vergrüssert. weit auseinander 


pitze 


vor der Hauptspiize. 


; 
\ Vier Querreihen von gfossen Stacheln am Rumpfe 


| Eine Querreihe von grossen Stacheln knapp über dem 
Schwanze | à LPO à 


Der letzte Seitenstachel 
vergrüssert. 


.  Stacheln 
mit einer Nebens, 


; : 23 grosse Stacheln in deben Langsreihen am Rumpfe - 
Die zwei letzten Seiten- } jp, Stacheln in fiat Li il Rumpf 
| stacheln vergrüssert. à grosse Stacheln in finf Längsreihen am Rumpfe . 
1 13 grosse Stacheln in inf Querreihen am liumpfe 


Die mit einem * versehenen Tiere wurden bis jetzt in Europanicht gefunden. 


Schwanzgabel lang, dünn, eigenartig geschwun- 


Schwanzgabel gewühnlich - 
Schwanzgabel gewühnlich: 


Schwanzgabel gewübnlich 
Schwanzgabel kurz . 


Schwanzgabel gewühnlich 
Schwanzgabel sichelfürmig gekrüumant 


Schwanzgabelenden verbreitert 


Schwanzgabel gewühnlich. 


Schwanzgabel müssig lang, dunn 


Schwanzgabel müssig lang, dünn 


Schwanzgabel gewühnlich: 


Ch. octanarius A. C. Stok. 
Ch. bogdanovii Schimk 


‘Ch. dubius v. bad 


Ch. ploenensis M. Voigt 


Ch. suceinctus M. Voigt. 


Ch. longispinosus A. C, Stok. 


Ch. spinulosus À. C. Stok. 


“Ch. acanthophorus A.C.Stok. 
*Ch. spinifer A. C. Stok. 


Ch. macrochaetus Zel. 
Oh. persetosus Zel. 
*Ch. enormis A. G. Stok 


Ch. maximus Ehrb. 

Ch. tenuis Grünspan. 
“Ch. formosus A. C. Stok. 
“Ch. pusillus v. Dad. 


Ch. ornatus v. Dad: 
Ch. slackiae Gosse, 


Ch. nodicaudus M. Voigt. 


Ch. entzi v. Dad- 


Ch. uncinus M. Voigt. 
Ch.serraticaudusM-Voigt. 


Ch. simrothi M. Voigt. 
Ch. arquatus M. Voigt. 


Ch. brevispinosus Zel. 
Ch. mullispinosus Grün- 


span. 
“Ch. acanthodes A. C.Stok. 
“Ch. tabulatus Schm, 


Ch. similis Zel. 
“Ch, erinaceus v. Dad. 


Ch. chuni M. Voigt. 


Ch. hystriæ Metscho.. 


Ch. zelinkai Grünspan. 


Ch. zelinkai var, graecen- 
sis Grunspan. 


Ch. schultzei Metschn. 


PLTITLELES QU 


= 268 — 


Chaetonotus maximus Ehrb. IS31. 
(Fig: 14a, 0, c.) 


Chaelonotus maximus C. G. Ehrenberg; Et INKA C., 1889, 
Nr. 72. p. 402-407, tab. XIL, fig. 4, 10, tab. XIII, säumtl. 
Fig. mit Ausnahme von 5 und 10. 


Chaelonotus maximus Ehrb.; VorGr M., 1904, Nr. 65, p. 132. 


Chaetonotus maæimus Ehrb.; GRüNSPAN TH., 1908, Nr. 23, 

p. 221. 

Die Beschreibung des Tieres kann allerdings nichts Neues zu 
der von ZELINKA ÉcRohien hinzufügen. 

Der Kürper von Chaelonotus maximus ist sehr schlank und 
nicht breiter als der fünflappige Kopf. Dieser setzt sich deut- 
lich von dem schmäleren Hals ab. Die Totallänge schwankt bei 
einzelnen Individuen innerhalb folgender Werte : 0,1125 mm, 
01225mm, 0)125%mr0, 00,162. mm; "0; 1735 mm,/0,187. mm, 
0,216 mm, 0,224 mm nach ZELINKA. 

M. Vor&r gibt die Länge des Tieres mit 204-218 % an, und 
ich fand eee die 0,173 mm lang waren. 

Chaetonotus mazimus Ehrb. besitzt an den Seiten Stacheln 
die vom Kopf bis zum Schwanzende eine Länge von ungefähr 
0,009-0,0125 mm haben. Bei tiefer Einstellung unterscheiden 
sich diese Seitenstacheln kaum von den ebenso langen Rücken- 
stacheln und erwecken den Eindruck, als ob das Tier durchwegs 
mit gleichlangen Stacheln bewehrt wäre. 

Tatsächlich nehmen jedoch die Rückenstacheln vom Kopf 
gegen das Kürperende bedeutend an Länge zu, so dass sie 
schliesslich dass Doppelte der ursprünglichen Länge erreichen. 
Die Stacheln sind einfach, rundlich und entspringen von einer 
dreikantigen Basis. Die Schuppen haben die Form eines drei- 
eckigen Wappenschildes mit drei sich in den Ecken verlierenden 
Chitinleistchen. 

Nur die beiden Schuppen, welche am Hinterende die beiden 
Tasthaare tragen, weichen von dieser Norm ab; sie sind an den 
Rändern eingezogen. In der Seitenansicht erscheinen die 
Schuppen gekrümmt, das vordere dicke Ende nach abwärts und 
das bintere spitzzulaufende nach aufwärts. Die Schuppen liegen 
dachziegelartig und der eben erwähnte Umstand trägt zu threr 
Verschiebbarkeit bei. 
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Fig. 14. — Chaetonotus maximus Ehrb. (Nach ZELINKA.) 

a) Vom Rücken. 525 : 1. dS, letzte Rückenstacheln; hT, hintere, vT, vordere, 
IT, seitliche Tasthaare; Sa, dorsaler Stachel des Basalteiles; Se, Seiten- 
stachel; Se, letzte Seitenstacheln; Sk, Stirnkappe; t. Tasthaare. 

b) Von der Unterseite. 

840 : 1. Bo, Mundborsten; dS, vorstehende dorsale Stacheln; hCi, hinteres 
seitliches Cilienbüschel; Ke, Kegel der Kutikula; Mr. Mundrohr:; 
IT, seitliche Tasthaare; PI, Platten der Kutikula; Sa, vorstehender dor- 
saler Stachel des Basalteiles; Sch, Schuppen; Sch, hinterste Schuppen: 
Se, Seitenstacheln; vb, Verbindungsband der Flimmerstreifen; vCi, vor- 
deres Cilienbüschel; vS, ventrale Stacheln des Basalteiles. 
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Fig. 14. — €) Kopf von Chaelonotus maximus Ehrb. (Nach ZELINKA.) 
Von oben. 1700 : 1. Sk, Stirnkappe; hT, hinteres, vT, vorderes, IT, seit- 
liches Tastbüschel. 


In der Halsgegend stehen elf, am Kople neun Längsreihen 
von Stacheln, während der Hinterleib vierzehn davon besitzt. 

Der Osophagus erreicht bei erwachsenen Tieren ein Drittel 
der Gesamtlänge, bei jungen Exemplaren ist er viel läinger, oft 
halb so lang als das Tier selbst; er ist dann 0,05 mm lang. 


DrAGNose: Rückenstacheln einfach, nach dem 
Kôrperende zu an Länge allmählich zunehmend. 
Kürzeste Stacheln am Kopfe 0,005 mm, längste am 
Rumpfe 0,01-0,012 mm lang. Seitenstacheln die 
Eänge der Rückenstacheln nicht vôllig erreichend. 

Schuppen am Hinterleibe wappenschildformig, 
0,00625-0,0075 mm lang; von ihrem hinteren Rande 
entspringen die Stacheln. Kopf fünflappig, die 
beiden hinteren Lappen breiter und grôüsser als die 
vorderen; Breite des Kopfes 0,026 mm. Hals stark 
eingeschnürt. Raum zwischen den beiden Flimmer- 
bändern der Ventralseite mit dünnen, kleinen 
Schuppen bedeckt, von denen je ein feiner Stachel 
entspringt. Totallänge 0,1125-0,225 mm. Länge des 
OÜsophagus 0,05 mm; die Schwanzgabel ist 0,019 mm 
lang. 
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FunportTe: Deutschland: Berlin, Plôn, Frankfurt 
a. Main, Giessen; England: Leamington; Irland: 
Co. Westmeath: Osterreich: Graz, Czernowitz; 
Schweiz: Bern, Solothurn, Lugano. 


Chaetonotus similis Zelinka 1S89. 
(Fig. 15.) 


Chaetonotus similis Zel.; ZELINKA C., 1889, Nr. 72, p. 407, 
408. tab. XIII, fig. 5, 10. 


Unter diesem Namen wurde von ZELINKA eine neue, dem 
Chaetonotus maximus Ehrb. sehr ähnliche Form beschrieben. 
Die Kürperform und die Kopfform ist die gleiche wie bei Chue- 
tonotus maximus Ehrb.; ebenso stimmen sie in der Totallänge 
überein. 

Unterscheidend ist für diesen Chaetonotus die Bewaffnung 
mit derberen, dickeren und breiteren, Nebenstachel tragenden, 
rückenstacheln. 


In seiner Monographie führt ZELINKA auch die Beschreibung 
an, welche STokes ausser Zweifel von dieser Art oibt, die er 
Chaetonotus maximus benannte. Nach den Ausführungen 
von ZELINKA, welchen hier gefolgt ist, besteht kein Zweifel, 
dass die von ihm gefundene Form mit der von STOKES iden- 
tisch ist. 

Die Schuppenform ist bei Chaelonotus similis Zel. die 
gleiche, wie bei Chaeltonotus maximus Ehrb., doch sind die 
Schuppen hier offenbar stärker, weil sie leichter wahrnehmbar 
sind. 


Es kommen Individuen dieser Art vor, bei denen Kopf und 
Hals stachelfrei sind.  Dieses beschuppte Feld auf der Dorsal- 
seite reicht bis gegen das Halsende. Die Schuppen liegen hier 
sehr nahe, neun in einer Querreihe am Kopfe. Sie decken sich 
dachziegelartig. Jede dieser Schuppen hat eine Länge und 
Breite von 0,00375 mm. An dieses Schuppenfeld schliessen 
sich gewôhnliche stacheltragende Schuppen. Sie stehen in 
17-21 Längsreihen am ganzen Kôürper. 
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Fig. 15. — Chaetonotus similis Zel. (Nach ZELINKA.) 595 : 1. Vom Rücken. 


DIAGNOSE: Kôrper dorsal und an den Seiten mit 
derben, dreikantigen, nebenstacheltragenden Sta- 
cheln bedeckt. Diese erreichen die Längen von 
0,0075 mm bis 0,01375 mm. Seitenstacheln 0,0088 mm 
bis 0,0125 mm. Schuppen wappenschildfrmig, Sta- 
cheln vom Hinterrand der Schuppen entspringend. 
Kopf- und Halsbildung gleich der von Chaelonotus 
maxzimus Ehrb. Raum zwischen den Flimmerbändern 
der Ventralseite von dünnen, kurze Stacheln tra- 
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senden Schuppen bedeckt.Totallänge0,1125-0,22 mm. 
Osophagus 0,05 mm. Mundrôühre längsgerippt. 
Funporte: Osterreich: Graz; Nordamerika. 


Nicht unerwähnt sei, dass diese Form auch von E. v. DADAY 
(9) beschrieben wurde, der sie in Planktonmaterial aus Süd- 
amerika fand. Die Abweichungen in der Kôrperform, beson- 
ders der Kopfbildung, von der Form jener Exemplare, welche 
ZeunKkA beschreibt, glaubt v. DApAY auf Veränderungen, welche 
durch die Konservierung bedingt sind, zurückführen zu künnen. 


Fundort: Estia Postillon, Lagune, Paraguay. 


Chaetonotus schultzei KE. Metschnikoff 1851. 
(Fig. 16.) 


Chaetonotus schultzei Metschnikoff , ZELINKA C., 1889, p. 409- 
413. 


Chaelonotus schultzei Metschnikoff; Voigt M., 1904, Nr. 65. 
p. 135. 


Dieses Tier, welches das Schicksal hatte, so oft mit Chaeto- 
notus maximus Ehrenberg identifiziert zu werden, wurde in 
neuerer Zeit bloss von M. Voir (1904) in Plôn vwieder- 
gefunden. ZELINKA gebührt das Verdienst in den sich zum 
Teil widersprechenden Beschreibungen, welche über diese Art 
existierten, Klarheït gebracht zu haben. Hier ist auch diesen 
Angaben gefolgt. 

Der Kopf von Chaeltonotus schultzei Metschn. ist dreilappig. 
Von einem mittleren trennen sich zwei schwache seitliche 
Lappen ab; er geht in den wenig emgeschnürten Hals über. 
Zwei helle, wahrscheinlich stärker lichthrechende Flecke, die 
beschrieben werden, kônnen als Augenflecke angesehen werden. 

Der Rücken und die Seitenflächen dieses Chaetonotus sind 
mit Stacheln bedeckt, welche nach dem Kôrperende zu an 
Länge zunehmen. Jeder Rückenstachel besitzt in etwa ein 
Drittel seiner Länge zwei starke Nebenspitzen. 

Nahe dem Kôrperende erreichen die Rückenstacheln die dop- 
pelte Länge der Kopfstacheln. 

Die Schuppen sind vorn abgerundet, hinten tief parabolisch 
ausgeschnitten. Ihr Hinterrand gibt dem Stachel den Ur- 
sprung. 
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Fig. 16. — Chaetonotus schultzei Metschn. 
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Rücken- und Seitenflächen mit derben Stacheln ver- 
sehen, welche zwei starke Nebenspitzen in 1/3 ihrer 
Länge tragen. Stacheln gegen das Leibesende an 
Länge zunehmend, zuletzt ungefähr die doppelte 
Länge der Kopfstacheln erreichend. Schuppen am 
Vorderrand rund, am Hinterrand tief parabolisch 
ausgeschnitten; an dieser Stelle Ursprung des Sta- 
chels. 

Ventralseite mit zwei Flimmerbändern, hr 
Zwischenraum mit kleinen, nach hinten an Grôüsse 
zunehmenden Stacheln bedeckt. Augenflecke vor- 
handen. Mundrôühre längsgerippt. Totallänge 0,363- 
0,4 mm. 

FUNDORTE: Deutschland: Frankfurt a. Main (flache 
Wasseransammlung auf einer Wiese), Greifswald, 
Plôn (Holstein); Schweiz: Bern, Lugano; England: 
Stratford (Teich). 

M. VoiGr (1904, p. 133) gibt die Totallänge bei 
eiuem lebenden Exemplare mit 338 u, die Länge des 
Osophagus mit 76 uw an. Zahlreiche abgestorbene 
Exemplare waren länger als das lebende Tier (bis 
367 1). 

England: Oakley (1891, von P. G. TuHoMpsoN ge- 
funden). 


Chaetonotus hystrix KE. Metschnikoff 1864. 
(ip A7, 0,1c) 


Chaelonotus hystrix KE. Metschnikoff;, ZELINKA C., 1889, 
Nr. 72, p. 413-415, tab. XIV, fig. 17-20. 


Chaetonotus hystrix E. Metschnikoff; GRrüNSPAN TH., 1908, 
Nr.125,pe2L. 


Oft hatte ich Gelegenheit dieses Tier zu beobachten. Es war 
an der Oberfläche der Gewässer und in der Tiefe derselben zu 
finden. Sein Auftreten erstreckte sich auf die Frühlings-, 
Sommer- und Herbsitmonate. 

Die Totallänge von Chaelonotus hystrix ist schwankend. 
Dies bemerkt schon ZeLINKA bei Beschreibung dieses 
Tieres. 
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Die Tiere, welche ich zu beobachten Gelegenheit hatte, 
stimmen im Allgemeinen mit jenen überein, die ZELINKA be- 
schreibt. 

Der Kôürper des Tieres ist gedrungen. Der Kopf, länglich- 
oval, schwach fünflappig, setzt sich allmählich in den schmäleren 
Hals fort. Die Kürperlänge ist 0,09 bis 0,13 mm. Die Breite 
des Kopfes ist immer 0,016 mm. An dem Darmtraktus ist bloss 
der sehr kurze, zarte Osophagus auffallend, welcher stets 
0,025 mm misst. Der Mitteldarm ist von wechselnder Länge. 

Der Rücken trägt neun Längsreihen dreikantiger, derber 
Stacheln, welche kurz vor der Hauptspitze eine Nebenspitze 
tragen. | 

Die Rückenstacheln nehmen nach hinten allmählich an Länge 
zu und während die Kopfstacheln nur 0,0025-0,00313 mm lang 
sind, erreichen die Stacheln am Leibesende Längen von 0,01: 
0,01375 mm. Die Seitenslacheln sind klein und in der Kopf- 
gegend 0,00375 mm, in der Schwanzregion 0,00625 mm lang. 
Vor dem Schwanze befindet sich jederseits ein auffallend 
kräftiger, langer Stachel. In der mittelsten dieser neun Längs- 
reihen (die Seitenstacheln inbegriffen) stehen an Kopf, Hals und 
Rumpf 13 Stacheln. 

Die Ventralseite zeigt ausser den beiden Flimmerbändern 
eine Bewaffnung mit kurzen Stacheln;. an der breitesten Stelle 
stehen drei Reïhen dieser Stacheln bis zu den Flimmerstreifen. 
Der Raum zwischen den Flimmerstreifen ist mit kleinen, dünnen 
Schuppen bedeckt. Diese sind hinten spitz abgerundet und 
tragen nicht immer einen feinen, nach rückwärts gerichteten 
Stachel. Der Hinterrand dieser Schuppen erscheint ausnahms- 
weise verdickt, während bei anderen Gastrotrichen stets der 
Vorderrand der Schuppen verdickt ist, ebensowie dies für die 
Rückenschuppen des Tieres gilt. 

Die Schuppen, von welchen die dorsalen Stacheln entspringen, 
sind kräftig und von eigentümlich spiessfürmiger Gestalt. Diese 
Schuppen decken sich nicht dachziegelartig, sie liegen ausein- 
ander. Die mittlere Platte einer Schuppe ist 0,005 mm lang. 
Nur die Rückenschuppe, welche das Tasthaar trägt, weicht von 
dieser normalen Gestalt ab. Sie trägt überdies zwei im spitzen 
Winkel an der Spitze der Schuppe zusammenstossende Leisten, 
die nach rückwärts wieder auseinanderweichen. Auch bei 
anderen Gastrotrichen-Arten kann eine analoge Erscheinung 
beobachtet werden, | 
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Fig. 17. — Chaetonotus hystrix Metschnikoff. (Nach ZELINKA.) 

595 : 1. a) Vom Rücken. aT, vorderes Tasthaar; HT, hinteres, lt, seitliches 
Tasthüschel des Kopfes; t, Tasthaare; Se, Seitenstacheln; Sez, hinterste 
Seitenstacheln. 

b) Dieselbe Species von unten. Ch, Ci, vorderes, hinteres Cilienbüschel 
des Kopfes; Fi, Flimmerbänder; hS, hinterste ventrale Stacheln des 
Zwischenraumes; Mu, Mund; Se, Seitenstachel; Ses, der letzte Seiten- 
stachel; vP, ventrale Schuppen. 

c) Zweï Rückenstacheln aus einer Längsreihe des Hinterleibes von derselben 
Species in ihrer Stellung zu einander. S, Hauptstachel; ns, Neben- 
stachel; P, dreiflügelige Schuppe. 


DraGnose: Kôürper gedrungen, dorsal neun Reihen 
dreikantiger Stacheln; diese mit Nebenspitzen, von 
zweiflûgeligen, spiessformigen Schuppen entsprin- 
gend. Kopf länglich, oval, schwach fünflappig. 
Breite desselben 0,015 mm, Breite des Halses 
0,01375 mm. Mund niedrig, kurz längsgestreift. 
Kopfstacheln 0.0025-0,00313 mm, Rumpfstacheln 
0,01-0,01375 mm lang. Ventraler Raum zwischen 
den Cilienbändern mit dünnen, am Hinterrand ver- 
dickten Schuppen, von denen zuweilen kurze Stacheln 
éntspringen, bedeckt. Totallänge 0,09-0,13 mm. 

Fuxporte: Deutschland: Giessen; Osterreich: Graz, 
Czernowitz. Auf Blättern von Wasserpflanzen. 

E. v. Dapay (9) fand in dem Untersuchungsmaterial von 
Paraguay Vertreter dieser Art, welche von diesen hier be- 
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schriebenen abzuweïichen schienen. Nichtsdestoweniger spricht 
er sie deshalb nicht als Vertreter einer neuen Art (oder 
Abart) an. 


Chaetonotus slackiae P. H. Gosse 1864. 
(Fig. 18.) 
Chaetonotus slachiae; ZE1inkA C. (1); 1889, Nr. 72, p. 416- 
417, tab. XV, fig. 15. 


(1) «Ich traf dieses Tier im Januar 1851. Seine Länge war 1/135 Zoll, 
seine grüsste Breite 1/600 Zoll. Die Verhältnisse sind ähnlich denen von 
Chaet. larus, doch ist der Umriss des Kopfes die Hälfte einer kurzen Ellipse, 
ohne Lappen, und geht mit einem scharfen Winkel in den Hals über, welcher 
im Verhältnis zum Kôürper etwas schlanker ist als in der eben besprochenen: 
Spezies (Ichth. squammatum) Diese Kopfform gewährt einen eigentüm- 
lichen Anblick und ist die hervorragendste charakteristischste Erscheinung, 
welche mehr noch in der folgenden Spezies (Chaet. gracilis) und noch 
stärker im Genus Dasydytes hervortritt. Die Oberfläche des Kürpers ist 
deutlich mit in Quincunx gestellten Punkten besetzt, der optische Effekt, 
glaube ich, von derart angeordneten Hückerchen oder Warzen, von welchen 
vielleicht die Haare entspringen. Der Rücken und die Seiten sind mit sehr 
feinen nach hinten gerichteten Haaren von nur mässiger Länge bedeckt.» 


Fig. 18. — Chaetonotus slackiae Gosse. (Nach GOSSE, aus ZELINKA.) 
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DraGnose: Kopf von der Form einer halben Ellipse 
plôtzlich in den schmäleren Hals übergehend, ähn- 
lich dem der Dasydytes-Arten. Rückenstacheln dünn 
und nicht sehr lang. Rumpf 0,0423 mm breit, 
den Hals an  Breite übertreffend. Totallänge 
0,1868 mm. 


Funportr: England: Leamington. 


Chaetonotus brevispinosus Zelinka 1889. 
(Fix 19%,10:c:) 


Chaetonotus brevispinosus; ZEeLiNKA C., 1889, Nr. 72, p. 418- 
AM AD EXT et -14: 


Chaetonotus brevispinosus Zel.; HLAVA ST., 1904, Nr. 28, 
Pp: 336. 


Dieses Tierchen, welches von früheren Beobachtern (FERNALD 
1883, STOKES 1887) für Chaetonotus larus angesehen, und erst 
von ZELINKA als Vertreter einer neuen Art erkannt und be- 
schrieben wurde, besitzt in seinem Habitus einige Eigentümlich- 
keiten, welche es ziemlich leicht von anderen Arten unter- 
scheiden lassen. 


Ich hatte schon einmal Gelegenheit (Nr. 32, p. 325, 326), bei 
Beschreibung von Chaetonotus mullispinosus auf die Âhnlich- 
keiten hinzuweisen, welche diese Art mit Chaetonotus brevi- 
spinosus Zel. teilt und die Unterschiede hervorzuheben, welche 
meine Art von dieser trennen. 


Chaetonotus brevispinosus Zel. zeichnet sich durch den 
Besitz eines dicken Kopfes aus, welcher fast kreisrund er- 
scheint. Zuweilen ist auf jeder Seite eine schwache Einziehung 
sichtbar; er setzt sich in den ungefähr ebe»so dicken Hals fort, 
der daher auch dick erscheint. Kürzer und dicker als bei 
anderen Gastrotrichen-Arten ist auch der Osophagus; seine 
Länge beträgt bloss 0,0223 mm; er ist am hinteren Ende stark 
verdickt. 
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Der Rumpf ist nicht breiter als die vordere Kürpergegend. 
Der Mundring ist sehr kurz. Er besitzt nicht die bei anderen 
Arten vorkommenden Längsstreifen; sie erscheinen hier durch 
feine Kôrnchen ersetzt. Ein Büschel von Mundeilien sieht 
weit aus der Offnung hervor. 

Die Rückenstacheln sind auf Kopf, Hals und Rumpf in 
11 Reihen angeordnet. Die schwach gekrümmien Stacheln 
nehmen nach dem Kürperende an Länge zu. Sie sind am Kopfe 
0,00188 mm, am Rumpfe 0,00625 mm lang. 


Die zwei letzten Seitenstacheln an jeder Seite sind stärker 
gekrümmt und verlängert als alle anderen Stacheln. Vor. 
Beginn der Schwanzgabel stehen dorsal in zwei Reihen einige 
gerade, kräftige Stacheln, welche ebenso lang sind wie die 
gekrümmten in ihrer Umgebung. Alle Stacheln sind einfach 
und entspringen von der Mitte kreisformiger Schuppen, die 
sich dachziegelartig decken. Ihr Vorderrand ist verdickt, 
hinten sind sie kreisfrmig ausgeschnitten. 

Zwei Paar Tasthaare, die an Hals und Rumpf verteilt sind, 
entspringen von stachellosen Schuppen, die zwei Schutzleisten 
am Ursprung des Tasthaares aufweisen. Eigentümlich ist 
dieser Art der Besitz eines Paares Tasthaare an den Seiten 
des Kopfes, wo bei anderen Arten Büschel von Haaren 
zu stehen pflegen. 


Die Ventralseite zeigt zwei Flimmerbänder, deren Zwischen- 
raum von dünnen, runden Schuppen bedeckt ist. Die letzten 
dieser Schuppen sind lang und schmal und tragen je einen über 
den Kôrperrand hinausragenden Stachel. Hier entspringen 
ausserdem zwei Stacheln auf jeder Seite. 

Am Kopfe fallen vier Kôrper auf, welche paarweise liegen. 
Sie erscheinen mitschwarzen Punkten erfüllt, die besonders dicht 
gegen den Rand zu stehen; sie künnen als Augen(flecke) an- 
sesehen werden. 

ZELINKA fand an einem Exemplar von Chaelonotus brevi- 
spinosus elf hellgrüne Kôrper am Kopfe und war geneigt diese 
als emgedrungene Algen anzusehen.  Vielleicht liegt hier eine 
Art Symbiose vor (?). 


Fig. 19. — Chaetonotus brevispinosus Zel. (Nach ZELINKA.) 
595 : 1. a) Vom Rücken. t, Tasthaare; x, grüne Kürper (Algen ?); y, augen- 
ähnliche Organe; Se1, Seitenstacheln; Ses, letzte Seitenstacheln. 
b) Ventrale Ansicht des Hinterendes von eben demselben. F1, Flimmer- 
bänder; Sh, hinterste Stacheln des Zwischenraumes; Ser, Seitenstacheln; 
Sez, die letzten zwei Seitenstacheln; vP, Schuppen des Zwischenraumes. 
c) Stachel (S) dieses Chaetonotus mit Schuppe (EP). 


DraGnose: Kôürper kurz und dick. Rückenfläche mit 
elf Reihen kräftiger, einfacher, kurzer, nach hinten 
etwas länger werdender Stacheln besetzt. Kopf- 
stacheln 0,00188 mm, Halsstacheln 0,0025-0,0037 mm, 
längste Rumpfstacheln 0,00635 mm lang. Zwei Seiten- 
stacheln vor der Schwanzgabel lang, stark gekrümmt. 
Stacheln von der Mitte kreisrunder, hinten eckig 
ausgeschnittener Schuppen entspringend, Kopf dick, 
nahezu kreisrund, 0,02 mm breit, schwachdrei- 
lappig, geht allmäbhlich in den dicken Hals über. 
Osophagus kurz, dick, 0,0223 mm lang, 0,01125 mm 
breit. Raum zwischen den Flimmerbändern der 
Ventralseite mit dünnen Schuppen bedeckt. Mund- 
rôhre gekôrnt oder kurz gestreift. Totallänge 0,095- 
0,149 mm. 
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Fuxportre: Osterreich: Graz, in allen Tümpeln, Mai 
bis November; Südbühmen: Torfmoore («Blata»); 
Nordamerika: Trenton (New Jersey). 

Chaetonotus spinulosus À. C. Stokes 1887. 
(Fig. 20-22. 
Chaelonotus spinulosus A. C. Stokes; ZELINKA C., 1889, 

Nr. 72, p. 423, tab. XV, fig. 2, 12. 

Chaetonotus spinulosus À. C. Stok.; Vorar M., 1904, Nr. 65, 

p. 142. 


Seit ihrer Entdeckung wurde diese Art nur von M. VorGr (65). 
wiedergefunden. Die Totallänge wird mit 894 angegeben. 
Hier gebe ich eine Diagnose nach der Origmalbeschreibung, 
welche ZELINKA (72) zitiert. 


Î h 
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Fig. 20 und 21. — Chaetonotus spinulosus Stok. 
Schema der Rückenstachelverteilung. 


Fig.22.—Chaetonotus spinulosus A.C.Stok. (Nach STOKES, aus ZELINKA.) 


= 2760 


DrAGNOSE: Rücken mit zwei Querreihen langer, un- 
gleich gegabelter Stacheln. In der oberen Reihe 
drei bis fünf, in der unteren drei oder ein Stachel. 
An den Seiten kurze konische Stacheln. 

Totallänge 0,0675 mm nach SToKEs, 89 u nach 
M. Vorcr. 

FuNportE: Deutschland: Plôn (Holstein) in einem 
Teiche zwischen Æydrocharis morsus ranae. Nordame- 
rika: Trenton (New Jersey). 

Chaetonotus longispinosus A. C. Stokes 1887. 
(Fig. 23-24.) 
Chaetonotus longispinosus A. C. Stokes; ZELINKA C., 1889, 

Nr 2p. 424 48), tab. XV e.3 
Chaeltonotus longispinosus A. C. Stokes; Vorcr M., 1904, 

Nr°165, D: 142; 
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Fig. 24. — Chaetonotus longis- 


Fig. 23. — Chaetonotus longis- pinosus Stok. 
pinosus À. C. Stok. Schema der Verteilung der langen 
(Nach STOKES, aus ZELINKA.) Stacheln. 


Diese Art wurde von M. Voir (65) in der Umgebung von 
Plôün zwischen Scipus und Potamogeton und in einem 
Sphagnum-Tümpel wiedergefunden. Die Totallänge wird mit 
150 x angegeben. Hier gebe ich bloss eine Diagnose nach der 
von ZELINKA (72) zitierten Originalbeschreibung. 

DIAGNOSE: Dorsalseite mit ungleichen Stacheln be- 
wehrt. Auf dem Halse kurze Stacheln, in der Mitte 
des Kürpers zwei Querreihen langer, gegabelter 
Stacheln. Diese stehen gewôhnlich zu je vierin einer 
Querreihe, zuweilen kommen Tiere vor mit drei 
Stacheln in einer, fünf in der anderen Querreihe. Die 
letzten Stacheln ragen oft über die Schwanzspitzen 
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heraus. Totallänge 0,0736 mm nach STokes, 150 u nach 
M. Vorcr. 

FunportE: Deutschland: Plôn (Holstein); Nordame- 
rika: Trenton (New Jersey). 


Chaetonotus macrochaetus Zelinka 1889. 
(Fig. 25 a, b und 26.) 
Chaetonotus macrochaetus Zelinka; 1889, Nr. 72, p. 425, 426, 
æœ 427, tab. XIV, fig. 7-10. 
Chaetonotus macrochaetus Zelinka; VorGr M., 1904, Nr. 56, 

p- 142, 143. 

ZeunkaA spricht von der Âhnlichkeit dieses Tieres mit Chae- 
tonotus larus Ehrb. Die Totallänge und die Beschaffenheit der 
Rückenstacheln bilden die verwandten Merkmale dieser beiden 
Arten. Im Allgemeinen sind bei Chaetonotus macrochaetus 
Zel. alle Rückenstacheln relativ länger als bei anderen Chaeto- 
notus-Arten, da nämlich schon die Kopfstacheln den Hals- 
stacheln gleichkommen. Am Rumpfe erreichen die Rücken- 
stacheln der sieben oberen Reiïhen plôtzlich sehr beträchtlhiche 
Längen; die lingsten von ihnen messen 0,0213 mn. 

Mit den zarteren Seitenstacheln zählt man neun Längsreihen 
dorsaler Stacheln, welche im letzten Drittel ihrer Länge einen 
Nebenstachel tragen. Die Verteilung der langen Rückenstacheln 
gibt das nebenstehende Schema wieder. 


_ = 5 


Fig. 25. — Chaetonotus macrochaelus Zel. (Nach ZELINKA.) 
a) Vom Rücken. 595 : 1. t, Tasthaare; Ser, Seitenstacheln; Se, letzte Seiten- 
stacheln. 
b) Derselbe, von der Seite. 
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Fig. 26. — Chaetonotus macrochaetus Zel. 
Schema der Verteilung der grossen Rückenstacheln. 


Die letzten beiden Seitenstacheln sind lang, derb, sehr stark 
gekrümmt und gleichfalls mit Nebenspitzen versehen. 

Alle Stacheln entspringen von pflugscharformigen Schuppen. 
In der Rumpfgegend liegen diese Schuppen weit auseinander, 
so dass ihre Flügel sich berühren. Sie bedecken die Spitze der 
hinter ihnen liegenden Schuppe. Jede Schuppe hat drei Firste, 
aus deren Vereinigungspunkt der Stachel hervorgeht. Eigen- 
tümlich ist der Eindruck, welchen die vordere Partie von Chue- 
tonotus macrochaetus Zel. gewährt. Die Schuppen liegen 
hier dichter und rufen das Bild sich rhombisch kreuzender 
Linien hervor. 


Zwischen den beiden Flimmerbändern der Ventralseite stehen 
zarte Schuppen in alternierenden Reïhen. Der Hinterrand 
dieser Schuppen ist verdickt. 

Die Sinneshaare des Rückens entspringen von Schuppen 
eigentümlicher Form, zwischen deren beiden Schutzwänden das 
Sinneshaar hervorgeht. 

Bis jetzt wurde diese Art nur von M. VorGr (65) bei Plôn 
wiedergefunden. Die Totallänge war 135 y, die Kopibreite 33 14, 
die Länge des Osophagus 39,6 w. Die längsten Kopfstacheln 
waren 9,9 u, die längsten Rückenstacheln 23 & lang. Die 
grôssten Schuppen hatten eine Breite von 9,9 & bei einer Länge 
von 13,21. Die Individuen von Chaetonotus macrochaelus 
Zel., welche bei Plôn gefunden wurden, scheinen im all- 
gemeinen grôüsser gewesen zu sein, als die, welche ZELINKA 
fand. 
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DrAGNOSE: Dorsalseite mit neun Reihen Stacheln, 
einschliesslich der Seitenstacheln. Die Stacheln der 
mittleren Reihen am Rumpfe bedeutend verlängert, 
0,0213 mm messend. Jeder Rückenstachel mit einem 
Nebenstachel im letzten Drittel seiner Länge ver- 
sehen. Die Stacheln entspringen vom hinteren Teile 
pflugscharfôrmiger grosser Schuppen. Totallänge 
0,077-0,01 mm nach ZEzNKkA, 135 pu nach M. Vorcr. 

FunNporre: Osterreich: Graz, Bassin des Joanneum- 
gartens, Juni; Deutschland: Plôn, Teich im Schloss- 
parke, April 1901. 


Chaetonotus persetosus Zelinka 1889. 
(Fig. 274, b, 28 und 29.) 
Chaetonotus persetosus Zelinka (1); 1889, Nr. 72, p. 427, 428, 
429, tab. XIV, fig. 1-6. 


Fig. 27. — Chaetonotus persetosus Zel. (Nach ZELINKA.) 
a) Vom Rücken. 525 :1. t, Tasthaare des Rückens; Se, Seitenstachel; 
Se», letzte Seitenstachel. 
b) Von der Seite. 595 : 1. st, Stirnkappe:; t, Tasthaare. 
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Figur. 28 und 29. — Chaetonotus persetosus Zel. 
Sehema der Verteilung der grossen Stacheln. 
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Auch diese kleine Form trägt auf dem Rücken eine reiche, 
auffallende Bestachelung. Das Tier erscheint schlank mit 
dickerem rundlichen Kopfe, der fünflappig ist und allmählich in 
den Hals übergeht. Die Totallänge schwankt von 0,0775 bis 
0,081 mm. Die Kopfbreite beträgt 0,0138 mm, die grôsste 
Breite des Halses 0,0125 mm. Die Schwanzgabel ist gewühn- 
lich und misst 0,0125 mm. Der Osophagus ist in der Mitte 
siark verengt und wird nur 0,0225-0,025 mm lang. Der 
Mundring ist niedrig, die Längsstreifen sehen deshalb sehr 
kurz aus. Mundborsten scheinen nicht vorhanden zu sein. 
Die dorsale Bewaffnung mit Stacheln bildet an Kopf und 
Hals neun alternierende Längsreihen, die Seitenstacheln 1in- 
begriffen. 

Seiten- und Rückenstacheln werden hier bloss 0,0025 mm 
lang. Die Seitenstacheln nehmen nach rückwärts an Länge zu, 
bis sie 0,00625 mm lang werden; die letzien Seitenstacheln sind 
gross und stehen ziemlich weit auseimander. 

Die fünf mittleren Reiïhen der Rückenstacheln werden auf 
dem Rumpfe plôtzlich lang; die beiden äusseren sind davon 
ausgeschlossen.  Vor den langen Rückenstacheln stehen etwa 
halb so lange Stacheln. Die voranstehenden Holzschnitte (fig. 28 
und fig. 29) geben die Verteilung der grossen Rücken- 
stacheln an. 

Die Seitenfläche des Tieres trägt fünf Reïhen kleiner Stacheln 
inklusive der Seitenstacheln. 

Alle Stacheln entspringen von der hinteren Grenze spiess- 
fürmiger Schuppen, die an die Schuppen von Chaetonotus 
hystrix Metschn. erinnern. Die dreikantigen Stacheln tragen 
kurz vor der Hauptspitze eine kleine Nebenspitze. Die Schuppen 
der Tasthaare besitzen auch hier die charakteristischen Schutz- 
wände. 

Zwischen den Flimmerbändern der Ventralseite stehen alter- 
nierende Reïhen länglicher sechseckiger Schuppen; je zwei 
grosse Schuppen wechseln mit einer grossen und zwei kleinen 
ab. Diese Beschuppung endet mit zwei langen, rechteckigen 
Platten, welche je eine Borste tragen.  Vor diesen liegen zwei 
ovale, blattartige kleine Schuppen mit je einem dünnen Stachel. 
Die Flimmerbänder sind vorn verbunden. Die Struktur des 
Kôürperendes weicht etwas von der Norm ab. Der Basalteil des 
Fusses ist durch eine Querrinne, die verdickte Oberhaut, vom 
Kôürper abgetrennt. 
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DraAGNose: Kopf schwachfünflappig, 0,01375 mm 
breit, allmählich in den Hals übergehend; neun alter- 
nuierende Stachelreihen an Kopf und Hals. Auf dem 
Rumpfe werden die Stacheln der fünf mittleren 
Reihen 0,015 bis 0,01875 mm lang. Die mittlere hat 
vier, die beiden seitlichen Reihen haben je drei 
Stacheln in charakteristischer Stellung. Seiten- 
stacheln vorn 0,0025 mm, hinten 0,00625 mm lang. 
Die zwei letzten Seitenstacheln ungefähr die Länge 
der grossen Rückenstacheln erreichend. Raum 
zwischen den ventralen Cilienbändern mit sechs- 
eckigen Schuppen bedeckt. Osophagus 0,0225 mm 
lang. Mundrôhre kurz, längsgestreift. Totallänge 
0,0775-0,08125 mm. 


Funporr: Osterreich: Unterandritz bei Graz, Mai. 


Chaetonotus larus O. Kr. Müller 1784. 
(Fig. 30.) 
Chaetonotus larus O. Fr. Müll.; ZELINKA C., 1889, Nr. 72 
p. 430-334, tab. XV, fig. 5. 


Chaetonotus larus O. Fr. Müll.; Voir M., 1904, Nr. 65, 
D-ÆÆ: 


Fig. 30. — Rückenstachel von Chaetonotus lurus O. Fr. Müller. 
(Nach LupWwI1G, aus ZELINKA.) 


ZæLinKA hat (72) die Angaben, welche bis zu jenem Jabre 
über Chaetonotus larus Müll. existierten, wiedergegeben. Es 
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sei daher auch an dieser Stelle auf dieses zusammenfassende 
Werk hingewiesen. In neuerer Zeit wurde Chaetonotus larus 
nur von M. Voir (65) bei Plôün wiedergefunden. Die Total- 
linge des Tieres beträgt nach LupwiG 0,0937-0,15 mm, nach 
DUuyJARDIN 0,1-0,11 mm. Der Kopf wird als rundlich, schwach- 
dreilappig beschrieben. Er geht allmählich in den Hals über. Die 
Dorsalseite und die Seiten des Kürpers sind mit einfachen, 
dreikantigen Stacheln bedeckt, welche von ungleicher Länge 
sind. 


Im ersten Kôrperdrittel sind sie nur ein Viertel so lang als auf 
dem mittleren und letzten Kôrperdrittel. Die Rückenstacheln 
stehen im ersten Kürperdrittel in neun, im mittleren und letzten 
Kürperdrittel in sieben Längsreihen, In jeder Längsreihe sind 
15 bis 16 Stacheln. Davon sind die letzten sechs oder sieben 
einer Reihe auffallend verlängert. 


Die lingsten Stacheln messen 0,01-0,017 mm. Die Stacheln 
entspringen vom Hinterrande tief parabolisch ausgeschnittener 
Schuppen. 

M. VorGr (1904) gibt die Totallänge schon abgestorbener 
Tiere mit 176-200 x, die Länge des Üsophagus mit 68 4 und die 
der Schwanzgabel mit 26 x an. Die Schuppenform dieser Exem- 
plare war der von LupwiG gezeichneten wohl ähnlich, doch 
waren die seitlichen Einbuchtungen der Schuppe weniger ent- 
wickelt. 


DrAGNosE: Rücken- und Seitenflächen mit einfachen, 
dreikantigen Stacheln bedeckt; diese stehen in der 
Kopf- und Halsregion in neun, in der Rumpfregion 
in sieben Längsreihen; in jeder Längsreihe 15 bis 
16 Stacheln; sechs bis sieben dieser Rückenstacheln 
sind auffallend verlängert; sie entspringen vom 
Hinterrand tief parabolisch ausgeschnittener Schup- 
pen, Ventral ausser den beiden Flimmerbändern 
zwischen diesen in der Umgebung des «Afters» und 
auf dem Basalstück der Schwanzspitzen einige kleine 
Borsten. Totallänge 0,09-15 mm. 


FuxporTE: Deutschland: Berlin, Landshut, Strass- 
burg(?), München, Plôn; England; Schweiz: Bern, 
Solothurn, Lugano, Zürich; Frankreich: Seine; 
Russland: Petersburg, Libau; Dänemark: Kopen- 
hagen. 
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Chaetonotus linguaeformis M. Voigt 1904. 
(RIRES 10") 
Chaetonotus linguaeformis M. Voigt, 1904, Nr. 65, p. 153, 
134, tab. V, fig. 41a, b. 


Chaelonotus linguaeformis M. Voigt; HLAVA ST., 1904, 
Nr. 28, p. 336 (bloss genannt). 


Fig. 31. — Chaetonotus linguaeformis M. Voigt. (Nach Vorcr.) 
a) Dorsalansicht des Tieres. 
b) Schuppe mit Stachel von Ch. linguaeformis. 


Chaetonotus linguaeformis hat einen zungenformigen 
Kôrper, dessen vorderer Teil besonders schmal und schlank ist. 
Der Kopf des Tieres ist relativ sehr klein. Er besitzt eine drei- 
teilige Stirnkappe. Die Schwanzgabel ist kurz.  Dorsal und an 
den Seiten stehen dicht kurze, einfache Stacheln in Längsreihen. 
Sie entspringen von wappenschildfürmigen Schuppen. Nach 
dem Kôürperende hin nehmen sie an Länge zu. Die Ventralseite 
zeigt zwischen den Flimmerbändern kleine Schuppen, auf denen 
kurze Stacheln stehen. Diese Schuppen erinnern an die der 
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Oberseite. In der Halsgegend fehlen ventral sowohl Schuppen 
als Stacheln; die Wimpern der Flimmerbänder sind besonders 
stark entwickelt. 

Der Osophagus ist sehr lang. Er nimmt allmählich an Breite 
zu bis er zuletzt 29,7 & breit wird. Seine Länge ist dabei 
96-99 uw. Zwei Tasthaare stehen auf der Dorsalseite des 
Halses. 

DrAGNosE: Kôrper zungenfôrmig, Kopf sehr klein 
mit dreiteiliger Stirnkappe, Rücken- und Seiten- 
flächen mit dichtstehenden, einfachen, kurzen Sta- 
cheln bedeckt, die nach hinten an Länge zunehmen. 
Totallänge 330-367 u, Kopfbreite 33 u, Breite des 
Halses 43 up, Breite des Rumpfes 96 nu, Länge der 
Schwanzgabel 33 u. Üsophagus 96-99 u lang, Vorder- 
ende desselben 13,2 um, Hinterende, 29,7 p breit. 
Kürzeste Kopfstacheln 4,5 u lang, längste Stacheln 
19,8 x messend. 


Funporte: Deutschland: Plôn; Osterreich: Süd- 
bühmen (Torfwässer). 


Chaetonotus nodicaudus M. Voigt 1904. 
(Fi .824,0, c,1d:) 


Chaetonotus nodicaudus M. Voigt; 1901, Nr. 62, p. 191- 
195. 


Chaetonotus nodicaudus M. Voigt; 1904, Nr. 65, p. 134, 135, 
136, 137, tab. V, fig. 42a-d. 


Der Kôürper dieses Tieres ist schlank, Kopf und Hals sind 
gleich breit. Der Kôrper geht in den langen, gegliederten 
Gabelschwanz aus. An jedem Schwanzteile kann man etwa 
zwanzig knotenartige Anschwellungen zählen. Die Zahl der 
letzten Glieder lässt sich nicht genau feststellen, da diese sich 
zuletzt nur undeutlich absetzen. Der Rücken und die Seiten des 
Tieres sind mit dichtstehenden, kurzen, einfachen Stacheln 
bedeckt, welche gegen das Schwanzende zu an Länge zu- 
nehmen und schliesslich die doppelte Länge der Kopfstacheln 
erreichen. . 

Der Raum zwischen den Flimmerbändern der Ventralseite 
ist mit kurzen Stacheln bedeckt. An der Wurzel der Schwanz- 
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gabel stehen ventral zwei kurze, kräftige Stacheln. Die Stacheln 
entspringen von sehr dünnen, fast kreisrunden Schuppen. Diese 
liegen am Vorderende des Kôrpers dichter und haben einen 
parabolischen Ausschnitt; über ihn zieht der gekriümmte Stachel 
hinweg. 


Fig. 32. — Chaetonotus nodicaudus M. Voigt. (Nach Vorcr.) 


a) Dorsalansicht des Tieres. 

b) Gegliederter Schwanzanhang. 

€) Schuppe mit Stachel vom Hinterende. 

d) Schuppe mit Stachel vom Vorderende des Tieres. 


DraGnose: Kürper schlank mit gegliedertem, langen 
Gabelschwanz; Rücken und Seiten mit einfachen, 
kurzen Stacheln bedeckt, die zuletzt doppelt so lang 
als die Kopfstacheln sind. Die Schuppen sind sehr 
dünn, die grüssten fast kreisrund. Osophagus und 
Mundrôühre kurz; Ventralseite mit zwei Flimmer- 
streifen, ihr Zwischenraum mit kurzen Stacheln be- 


deckt; hier entspringen ausserdem vor Beginn der 
Schwanzgabel zwei kurze, kräftige Stacheln. Total- 
länge 352-489 x. (Ein totes Tier war 544 up lang, seine 
Schwanzgabel 148 u.) Kopfbreite 54 u. Rumpfbreite 
68 u. Länge des Gabelschwanzes 109 bis 148 p. 
Osophagus 85 bis 89 u. Kürzeste Stacheln am Kopfe 
10 w, längste am Rumpie 23 pu. Grôsste Schuppen 
7,8 plans, ihre Stachelm 16;61p l'ange 


Funport: Deutschland: Plôn (Holstein). 


M. Vorcr spricht von der Môglichkeit, sein Chaetonotus 
nodicaudus sei mit einem anderen Chaetonotus identisch, 
welchen R. LAUTERBORN in seiner Mitteilung : « Beiträge zur 
Rotatorienfauna des Rheins und seiner Altwässer + beschreibt 
und den er Chaetonotus macracanthus n. sp. nennt. 

Zurzeit existiert keine Abbildung von diesem Tiere.  Chaeto- 
notus macracanthus Lauterborn wird als schlank, mit feinen, 
nach rückwärts länger werdenden, dichtstehenden Stacheln 
beschrieben. Den gegliederten Gabelschwanz teilt er mit anderen 
Gastrotrichen (vergl. Chaet. nodicaudus Voigt, Chaet. ent 
Dad.). Die Totallänge des Chaet. macracanthus wird mit 
0,297 mm, der Gabelschwanz mit 0,081 mm, und der Osophagus 
mit 0,063 mm Länge angegeben. 

Die entsprechenden Kürperteile von Chaetonotus nodicau- 
dus M. Voigt weisen bedeutend geringere Dimensionen auf. 
Es ist môglich, dass Ch. macracanthus Lauterborn mit Ch. 
nodicaudus M. Voigt identisch ist und nur ein junges Exemplar 
desselben war. 


Chaetonotus Sserraticaudus M. Voigt 1904. 
(Fig. 33a, b, c, d.) 


Chaetonotus serralicaudus M. Voigt; 1904, Nr. 65, p. 137, 
138, tab. V, fig. 43a-b. 


Chaetonotus serralicaudus M. Voigt; 1901, Nr. 62. 


Neben Ch. nodicaudus M. Voigt ist Ch. serraticaudus 
einer der grôssten Vertreter der Gastrotrichen-Sippe. Sem fast 
durchaus gleichbreiter Kôürper erreicht eine Totallänge von 
490-544 vu. Der Kopf trägt eine dreiteilige Stirnkappe. Er ist 
weder von einer sogenannten Halspartie, noch vom Rumpf 
seschieden. Der Kôürper des Tieres ist mit Ausnahme der 
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Flimmerbänder mit dichtstehenden, einfachen Stacheln bedeckt. 
Sie nehmen nach dem Kürperende an Grôsse zu. Die letzten 
Seitenstacheln ragen über die Enden des Gabelschwanzes 
hinaus. 

Die Schwanzgabel besteht aus zwei nach aussen gekriümmten 
Rühren, deren Aussenseiten mit schuppenartigen Zähnen be- 
deckt sind. Kurz vor ihrem Ende besitzt jede Rôühre eine knoten- 
artige Anschwellung; darauf bricht sie plôtzlich mit nach innen 
gekriümmter Spitze ab.  Vor Beginn der Schwanzgabel hôrt die 
dorsale Bestachelung auf; diese Stelle ist bloss beschuppt und 
trägt ein Paar Tasthaare. 
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Fig. 33. — Chaetonotus serraticaudus M. Voigt. (Nach Vorcr.) 
a) Dorsalansicht des Tieres. 
b) Kopfschild. 
c) Kürperende mit Schwanzgabel von der Ventralseite. 
d) Dasselbe von der Dorsalseite. (Die Stacheln sind weggelassen.) 
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DrAGNOSE: Kôrper langgestreckt, nahezu überall 
gleich breit, Kopf mit dreiteiligem Stirnrand. Kôrper 
mit Ausnahme der veutralen Flimmerstreifen mit 
einfachen Stacheln, die nach rückwärts an Länge 
zunehmen, bedeckt. Raum zwischen den Flimmer- 
bändern mit kurzen Stacheln. Dorsalseite vor Beginn 
der Schwanzgabel bloss beschuppt, nicht bestachelt. 
Schwanzgabel aus zwei mässig langen, nach aussen 
gekrümmten Rôhren bestehend. Aussenseiten und das 
erste Drittel der Innenseiten derselben mit schuppen- 
artigen Zähnen bedeckt, Schwanzspitze in der Seiten- 
lage des Tieres wie abgesetzt. Osophagus relativ 
kurz, Mundrôhre längsgefaltet. Totallänge 490- 
544 u. Kopfbreite 53 un. Osophaguslänge 109 y, 
grôüsste Breite 30 um, Schwanzgabel 46 p lang, Kopf- 
stacheln 10 u messend, Seitenstachel an der Schwanz- 
gabel 59 u lang. 


Funporr: Deutschland: Plôn (Holstein). 


Chaetonotus arquatus M. Voigt 1903. 
(Fig. 344, b.) 


Chaetonotus arquatus M. Voigt; 1903, Nr. 64, p. 90 ff. 
Chaetonotus arquatus M. Voigt; 1904, Nr. 65, p. 138, 139. 


Chaetonotus arquatus M. Voigt; HLAvA Sr., 1904, Nr. 28, 
p. 336 (bloss genannt). 


Der schlanke Kürper dieses Tieres fällt durch die eigenartige 
Form, beziehungsweise Biegung des Gabelschwanzes auf. Der 
Kopf ist fünflappig und nicht viel schmäler als der Rumpf. 
Auf der Rückenseite des Tieres stehen grosse, einfache Stacheln, 
welche nach dem Kôrperende hin an Grôsse zunehmen. Die 
letzten sind ungefähr dreimal so gross als die Kopfstacheln. 
Vor Beginn des Gabelschwanzes hôrt die dorsale Bestachelung 
auf; hier entspringt ein Paar Tasthaare. Die zwei letzten 
Seitenstacheln sind so gross, dass sie die Schwanzgabelenden 
überragen. In jeder Längsreihe stehen dorsal nur neun Sta- 
cheln, welche von nahezu quadratischen Schuppen entspringen. 
Die Schuppen machen den Eindruck kleiner, hügelartiger Er- 


hebungen. 
leicht gekrümmit. 
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Die Stacheln sind an ihrem Ursprung kräftig und 
Sie gehen in haarscharfe Spitzen aus. 


Die 


Veniralseite des Tieres zeigt den Raum zwischen den Flimmer- 


bändern mit sehr kurzen Stacheln bedeckt. 


Auf der Unter- 


seite der Schwanzgabel stehen zwei längere Stacheln, welche 
zwischen die Schwanzspitzen hineinragen. 


Chaelonotus arquatus ist wie viele andere Gastrotrichen ein 
Mitglied der «sapropelischen Lebewelt». Er hült sich auf dem 
Grunde der Gewässer auf. 
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Fig. 34. — Chaetonotus arquatus Voigt. (Nach Vorcr.) 


a) Dorsalseite des Tieres. 
b) Schuppen mit Stacheln. 


DrAGNOSE: Kôrper 


schlank, 


langgestreckt, 


Kopf 


fünflappig, etwas weniger breit als der Rumpi, Aste 


des Gabelschwanzes 
schwungen. 


lang, 


dünn, eigenartig 


Rücken mit langen, einfachen, 


ge- 
sehr 
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spitz endigenden Stacheln bedeckt; diese entspringen 
von fast quadratischen Schuppen und stehen weit 
auseinander. Nur neun in einer Längsreihe. Ventral- 
fläche mit zwei Flimmerstreifen, ihr Zwischenraum 
von kurzen Stacheln erfüllt. 

Ventral noch zwei längere Stacheln, die zwischen 
die Schwanzgabeläste hineinragen. Osophagus bis- 
kuitformig. Totallänge 230 nn. Kopfbreite 33 4, 
Schwanzgabel 46 u lang, kürzeste Kopfstacheln 10 u, 
orôüsste Rückenstacheln 33 x messend, Seitenstachein 
an der Schwanzgabel 40 u lang. Osophaguslänge 
D3 p. 


Funporre: Deutschland: Plôün: Osterreich: Süd- 
bühmen (Torfmoore). 


Chaetonotus uncinus M. Voigt 1904. 
(FE DC] 


Chaetonotus uncinus M. Voigt; 1904, Nr. 65, p. 139, tab. VI 
und VIL, fig. 474, db, und 514, b. 


Chaetonotus uncinus M. Voigt; 1909, Nr. 66, p. 721. 


Dieser Chaetonotus zeigt einen langgestreckten Kôrper, 
einen fünfteiligen Kopf und ein ganz merkwürdig geformtes 
Schwanzende. Der Basalteil desselben erscheint wie an- 
geschwollen, die Endglieder sind hier durch Haken vertreten, 
die 5,2 y lang sind und nach aufwärts gebogene Spitzen besitzen. 
Die Dorsalfläiche des Tieres ist mit kurzen, einfachen Stacheln 
bedeckt, welche sich an Länge nur sehr wenig unterscheiden. 
Sie entspringen von wappenschildférmigen Schuppen. An den 
Aussenseiten des Gabelschwanzes stehen je drei kräftige, grüs- 
sere Stacheln, die nach der Ventralseite zu allmählich kleimer 
werden. An der Innenseite der Schwanzgabel ist je ein grüs- 
serer Stachel zu sehen. Der Raum zwischen den beiden 
Flimmerbändern der Ventralseite trägt gleichfalls Réihen kurzer 
Stacheln. Der Darm des Tieres zeigt keine charakteristisehen 
Merkmale, Osophagus und Mundrobr sind kurz. 
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Fig, 35. — Chaetonotus uncinus M. Voigt. (Nach Voir.) 


a) Dorsalansicht des Tieres. 

b) Hinterende des Tieres von der Seite gesehen. 

c) Hinteres Kürperende desselben von der Dorsalseite gesehen. 
d) Schuppe mit Stachel von Chaetonotus uncinus Voigt. 


( In Fig. 35a stehen die Stacheln am hinteren Kürperende infolge eines Versehens zu 
dicht. 


DrAGNOSE: Kôrper langgestreckt, Kopf fünflappig, 
Schwanzgabel eigenartig plump und kurz, statt des 
Endgliedes ein gekrümmter Haken, dessen Spitzen 
nach aussen gebogen sind. Dorsalseite des Tieres 
mit kurzen, einfachen Stacheln bedeckt, die nach 
rückwärts sehr wenig an Länge zunehmen. Total- 
länge 258 (340) x, Kopfbreite 42 (56) x, Länge der 
Schwanzgabel 27 u, Osophaguslänge 82 u, längste 
Stacheln 19,8 nu. 


FunportT: Deutschland: Plôn. 
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Chaelonotus succinctus M. Voigt 1904. 
(Fig. 364, b, e, d, e, f.) 


Chaetonotus succinctus M. Voigt; 1904, Nr. 65, p. 141, 142, 
tab. VI und VII, fig. 46a-d und 50a-b. 


b 
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Fig. 36. — Chaetonotus succinctus M. Voigt. (Nach Vorcr.) 


a) Dorsalansicht des Tieres (stark vergrüssert). 

b) Schuppe mit Stachel vom Kopfende des Ch. succinctus. 
c) Schuppe mit Stachel vom Hinterende desselben Tieres. 
d) In der Seitenansicht. 

e) und f) Rückenstacheln mit Schuppen. 


Der Kôrper dieses Tieres ist plump. Der fünflappige Kopf 
ist ebenso breit wie der Hals. Der Rumpf ist nicht viel breiter 
und endigt in einen kurzen Schwanz. Auffallend ist die Be- 
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stachelung dieses Tieres. Der Rücken ist mit Schuppen be- 
deckt, von denen sehr kurze Stacheln entspringen. Die Form 
der Schuppen am Kopfe ist aus der Figur 360 ersichtlich. Um 
die Mitte der Dorsalseite zieht eine Reïhe grosser, dünner, 
einfacher Stacheln, welche von beinahe rechteckigen Schuppen 
entspringen. An den Seiten des Tieres stehen rechts und links 
von der Schwanzgabel je zwei lange Stacheln, von denen der 
hintere die Shane weit überragt. Dorsal befinden sich 
zwischen der Schwanzgabel drei Fe ventral zwei längere 
Stacheln. Zwei Paar Tasthaare sind in der Hals- und Rumpt- 
region auf der Dorsalseite des Tieres inseriert. 


DrAGNosE: Kôrper plump, Kopfrand fünflappig, 
Schwanzgabel kurz, Rücken mit kurzen, einfachen 
Stacheln bedeckt, welche von Schuppen charakteri- 
stischer Form entspringen, um die Mitte des Kôürpers 
eine Reiïhe langer, dünner Stacheln, wie ein Gürtel, 
von fast rechteckigen Schuppen entspringend. An 
den Seiten des Kôrpers links und rechts vom Gabel- 
schwanze je zwei lange Stacheln, von denen der 
hintere weit über die Schwanzgabel hinaussieht. 
Zwischen der Schwanzgabel dorsal drei kurze, ven- 
tral zwei längere Stacheln. Totallänge 217-225 1. 
Kopfbreite 39 u. Länge der Schwanzgabel 33-39 n. 


\ 


Funport: Deutschland: Plôn. 


Chaetonotus chuni M. Voigt 1904. 
(Fig. 37a, b.) 


chaetonotus chuni M. Voigt; 1904, Nr. 118 1440245; 
tab. VI und VII, fig. 48 und 52. 


Chaetonotus chuni M. Voigt; HLAVA Sr., 1904, Nr. 28, p. 236. 


Der Kôürper dieses Tieres ist schuhsohlenfôrmig.  Kopf und 
Hals sind gleich breit;, der Rumpf erscheint etwas breiter. Der 
Kopfrand ist dreiteilig. Die Dorsalseite des Tieres zeigt eine 
überaus reiche Bestachelung. Von oben betrachtet kann man 
neun Stachelreihen zählen. 

Vor Beginn der Schwanzgabel wird die regelmässige Aufein- 
ae der langen Stacheln durch kurze gestôrt; darauf 
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folgen wieder längere Stacheln. In der Seitenlage ist der freie 
Raum leicht wahrnehmbar. Ein Paar Tasthaare sind dort zu 
sehen. 

Alle Stacheln entspringen von länglichrunden Schuppen und 
besitzen Nebenstacheln. Die Stacheln der Dorsalseite nehmen 
vom Kopfe gegen das Kürperende bedeutend an Länge zu und 
erreichen zuletzt das Dreifache ihrer ursprünglichen Länge. 

Zwischen der Schwanzgabel stehen dorsal zwei stärkere 
Stacheln mit Nebenstacheln, die über die Schwanzgabel etwas 
hinausragen. Der Raum zwischen den ventralen Flimmer- 
bändern ist mit kurzen, einfachen Stacheln besetzt, die von 
länglichrunden Schuppen entspringen. Diese Bedeckung wird 
von vier einfachen, bedeutend längeren Stacheln abgeschlossen. 
Sie ragen mit ihren Spitzen zwischen die Schwanzgabelenden 
hinein. Diese erscheinen wie zusammengedrückt und an ihren 
Enden deutlich verbreitert. Der Rand der Verbreiterung be- 
sitzt zwei schwache Einbuchtungen. 

Die Mundrôhre ist lingsgefaltet. 


Fig. 37. — Chaetonotus chuni M. Voigt. (Nach Vorcr.) 


a) Lorsalansicht des Tieres. 
b) Schuppe und Stachel. 
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Dra“nosg: Kôrper breit, schuhsohlenfôürmig, sehr 
reich bestachelt, dorsal neun Reihen grosser, mit 
Nebenstacheln versehener Stacheln, die von länglich- 
runden Schuppen enispringen, Schwanzgabelenden 
verbreitert, Kopfrand dreiteilig, Kopf und Hals von 
gleicher Breite, Mundrôhre kurz, leicht längs- 
gefaltet. Totallänge 204-240 u, Kopfbreite 41 ph, 
Schwanzgabel 33 u, Osophagus 59,4 u lang, längste 
Kopistacheln 21-29 u, längste Stacheln am Hinter- 
ende 56-66 x lang, grôsste Schuppen auf der Dorsal- 
seite 18 « Länge. Dorsale kurze Stacheln 5,2 x lang. 

Funporre: Deutschland: Plôn; Osterreich: Süd- 
bühmen. 


Chaetonotus bogdanovi Schimkewitsch 1886. 
(Fig. 38.) 


Chaetonotus bogdanovii Schimk.; ZELINKA C., 1889, Nr. 72, 
p. 435-437, tab. XV, fig. 6. 


Fig. 38. — Chaetonotus bogdanovii Schimk. (Nach SCHIMKEWITSCH, 
aus ZELINKA.) In seitlicher Ansicht, in willkürlicher Vergrüsserung. 
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«Das Ende des Kürpers ist gegabelt, mit einfachen, schwanzartigen An- 
hängen; die Bauchseite besitzt einen flimmernden, in Längsreihen angeord- 
neten Haarbesatz; die Rückenoberfäche ist mit Stacheln bedeckt; am Kopfe 
befinden sich Tasthaare. Die Merkmale der Art Ichth. bogdanavii sind 
(Fig. 1) : Rückenstacheln von gleicher Grüsse, in Längsreihen angeordnet; 
die Stacheln sind ohne Basalplatte und nach rückwärts gekrümmt; am 
Rücken finden sich sechs Paare borstenfürmiger Anhänge; der Mundi 
befindet sich am vorderen Kürperende; ein Paar Büschel von Tasthaaren ist 
vorhanden. Das eigentliche Merkmal für die zu beschreibende Artist die 
Anwesenheit von Borsten am Rücken. 

Zwei Paare dieser Anhänge sind am Halsteile angeordnet, ein Paar an der 
Grenze des zweiten und letzten Drittels des Kürpers und drei Paare am 
hinteren feile des Kürpers. Von den Halsanhängen ist der hintere kleiner 
und sitzt hüher (näher der Medianlinie); von den hinteren Anhängen ist der 
vordere grôsser und sitzt tiefer (mebr an der Seite her2b); die zwei übrigen 
sind von gleicher Grüsse und sitzen in einer Linie. Der Mund ist am Vorder- 
ende und am Grunde einer nicht sehr grossen Hühlung gelagert, welche vor 
dem Munde liegt. Bei der Bewegung ist das vordere Drittel des Kôrpers 
immer aufwärts aufgehoben.» 


In (9) hat von DApAY eine neue Form Chaetonolus dubius v. 
Daday beschrieben, und die Vermutung ausgesprochen, dass 
beide Formen identisch seien. 

Man kann annehmen, dass die Unvollkommenheit der da- 
maligen optischen Instrumente es SCHIMKEWITSCH nicht ge- 
stattete, so feine und komplizierte Strukturverhältnisse, wie sie 
die Gastrotrichen-Kutikula oft aufweist, zu erkennen; es ist 
môglich, dass Scrimkewiron die Haut für glatt ansah, da es ja 
auch jetzt bei Chaetonotus dubius v. Dad., die offenbar sehr 
zarten Schuppen nur am Seitenrand des Kôürpers wahrzunehmen 
gelang, während dies für die Rückenschuppen nicht môglich 
war. 

Sehr nahe liegt es, in den «fünf Paar langer, stachelartiger 
Borsten, die am Halse und in der hinteren Rumpfhälfte verteilt 
sind+, jene «längeren, borstenfürmigen Anhänge, von denen 
zwei Paar am Halse, ein Paar an der Grenze des zweiten 
Kôürperdrittels und drei Paar am Hinterende stehen >», von denen 
SCHIMKEWITSCH spricht, wiederzuerkennen. Auch werden die 
letzten beiden Paare dieser « Anhänge + bei beiden Chaetonotus- 
Arten kürzer. (Unwesentlich ist wohl die Angabe, dass die 
Form, welche SchimkewIrrscx sah, bei der Bewegung das Vorder- 
ende immer emporgehoben hält.) 

Unterscheidend für beide Arten ist, dass Ch. dubius v. Dad. 
füinf Paar langer « Dornen > besitzt, während Ch. bogdanovit 
Schimk. sechs Paar Borsten besitzen soll. 
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SCHIMKEWITSCH gibt die Zahl der Reihen kurzer Rücken- 
stacheln nicht an; zufällig konnte auch bei Ch. dubius die 
Reihenzahl der kurzen Rückenstacheln nicht gezählt werden. 

Die Verteilung der «langen, stachelartigen Dornen+, die 
wohl in beiden Fällen läingere Rückenstacheln sind, ist eine 
auffallend analoge. 


DrAGNosE: Rücken mit einfachen, kurzen Sta- 
cheln bedeckt. Zwischen diesen sechs Paar längerer 
Stacheln; zwei Paar stehen am Halse, eines an der 
Grenze des letzten Kôrperdrittels und drei Paar 
am Hinterende. Die letzten beiden Paar sind die 
kürzesten, sie finden sich mehr gegen die Mittellinie 
des Kôürpers zu. 


Funport: Russland; Nowgorod, im See Kont- 
schansky. 


E. v. Dapay fand seinen Ch. dubius aus einem Inundations- 
tümpel des Paraguayflusses bei Corumba in Matto Grosso. 

Totallänge 0,11 mm mit Gabelschwanz, längste Stacheln 
0,04 mm, kurze Stacheln 0,02 mm. 


Chaetonotus octonarius À. CU. Stokes I8S7. 
(Fig. 39a, b und 41.) 


Chaelonotus octonarius A. C. Sitokes; ZELINKA C., 1889, 
Nr. 72,p. 446, üg. 9. 


Chaetonotus octonarius À.C. Stokes; GRüNSPAN TH., Nr. 23, 
p- 218, 219, tab. 18, fig. 6 und 9. 


ZELINKA bringt in seiner Monographie die Originalangabe, 
welche Srokes über dieses Tier machte, und ein Schema der 
Rückenstachelverteilung.  (Eigene Beobachtungen fehlen.) 

Ich hatte schon Gelegenheiït, dieses Tier, von welchem bis 
dahin eine genaue Beschreibung und Abbildung fehlte, an einer 
anderen Stelle zu besprechen (vergl. GRüNSPAN, «7001. Jahrb.», 
3d. 26, Heft 2, 1908). 

Hier kann nichts Neues über dasselbe hinzugefügt werden. 

Das kleine, schlanke Tier hat einen fünflappigen Kopf, der 
zwei Paar Büschel Tasthaare trägt. Auf dem Rücken stehen 
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acht lange, derbe Stacheln mit deutlichen Nebenstacheln, welche 
es leicht kenntlich machen. Der Rumpf endigt in eine Schwanz- 
sabel, die als gewühnlich bezeichnet werden kann. 

Die Totallänge schwankt von 0,0862 bis 0,1034 mm. 

Breite des Kopfes 0,0206 mm, während die des kurzen Halses 
0,0172 mm beträgt. Der Rumpf ist in normalem Zustande 
(ohne stark entwickeltes En) nicht breiter als der Vorderteil des 
Kürpers. 


Fig. 39. — Chaetonotus octonarius A. G. Stok. (Nach GRÜNSPAN.) 
a) Dorsalansicht des Tieres. 
b) Schuppen mit Rückenstacheln. 
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Fig. 40. — Chaetonotus octonarius Stok. Schema der Verteilung 
der Rückenstacheln. 
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DIAGNOSE: Kôrper schlank, Kopf deutlich fünf- 
lappig, Rücken mit acht derben, deutlich gegabelten 
Stacheln auf dem Rumpfe in typischer Anordnung; 
sie entspringen von fast kreisrunden Schuppen. 
Länge eines Rückenstachels 0,025 mm. Totallänge 
0,0862 bis 0,10344 mm. Kopfbreite 0,026 mm, Üso- 
phagus 0,0275 mm lang, Schwanzgabel 0,01725 mm 
lang, gewôhnlich. 


FuNDoRTE: Osterreich: Czernowitz (Bukowina), in 
mehreren Tümpeln und Teichen; Nordamerika: 
Trenton (New Jerseÿ). 


Chaetonotus tenuis Grünspan 1908. 
(Fig. 41.) 


Chaetonotus tenuis Grünspan; 1908, Nr. 23, p. 219, 220, 221, 
tab. 19. fig. 2 und 3. 


Diese auffallend dünne, schlanke Form besitzt genau dieselbe 
Kopfform, wie Chaetonotus maximus Ehrb. Die Unter- 
scheidung beider Arten erleichtert die überaus geringe Breite 
des Tieres — sie beträgt nur ungefahr die Hälfte der Breite des 
Uhaelonotus maximus Ehrb. — ferner die dorsale Bestache- 
lung und die Form der Schwanzgabel. 

Auf dem Rücken stehen acht Längsreihen einfacher Stacheln, 
die gegen die Schwanzgabel zu länger werden. Der letzte Seiten- 
stachel ist auffallend lang. 

Die dorsale Bestachelung reicht nicht bis an den Ursprung 
der Schwanzgabel heran. Von dem letzten Rückenstachel an 
erstreckt sich ein beschupptes Feld bis an die Wurzel der 
Schwanzgabel. 

Diese selbst besteht aus zwei dünnen, relativ langen, etwas 
sichelfürmig nach innen gekrüimmten Rühren. Je ein kurzer 
Stachel steht rechts und links an der Aussenseite der Schwanz- 
gabeläste. 

Der Darmtraktus zeigt keine Besonderheiten. Der Osopha- 
gus wird 0,0345 mm lang und ist in seinem unteren Teile ver- 
breitert. Die Kopfbreite kommt mit 0,01725 mm der Rumpf- 
breite ungefähr gleich, doch hatten manche Exemplare eine 

tumpfbreite von nur 0,0159 mm. 
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Fig. 41. — Chaetonotus tenuis Grünspan. (Nach GRüÜNSPAN.) 
Dorsalansicht des Tieres. 

DrAGNosE: Kôrper auffallend schmal und schlank, 
Kopf mit -Stirnkappe- versehen, sonst Kopf und 
Hals wie bei Chaelonotus maximus Ehrb. Rücken und 
Seiten des Tieres mit einfachen, relativ langen 
Stacheln bewehrt, welche nach dem Kôrperende zu 
länger werden; sie entspringen von länglichrunden 
Schuppen. Auf dem Rücken acht Längsreihen von 
Stacheln. Der letzte Seitenstachel auffallend lang, 
0,02764 mm messend. 


seite rechts und links je ein kurzer, 0,01136 mm 
messender Stachel. Unbestacheltes, nur beschupptes 
Gebiet auf der Rückenseite vor Beginn der Schwanz- 
gabel, 0,02272 mm lang. Totallänge 0,12765 mm, 
èumpfbreite 0,0159 mm oder der Kopfbreite gleich, 
Kopfbreite 0,01725 mm, Osophagus 0,0345 mm lang, 
längster Seitenstachel 0,02764 mm, an der Wurzel 
der Schwanzgabel 0,01136 mm. 
FuNporr: Osterreich, Czernowitz (Bukowina). 
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Chaetonotus mullispinosus Grünspan 1908. 


(Fig. 42a, D.) 


Chaelonotus mullispinosus Grünspan; 1908, Nr. 23, p. 225, 
226, tab. 18, fig. 4 und 5. 


Chaelonotus mullispinosus ist eine der kleinen Gastrotri- 
chen-Formen. Er wird bloss 0,14835 mm lang und erscheint 
dick und plump mit dickem Kopf, reich mit fast gleichmässig 
kurzen Stacheln bedeckt. 

Bemerkenswert ist seine Àhnlichkeit mit Chaetonotus brevi- 
spinosus Zel , welche in der Art der Bestachelung, der Kopf- 
form und dem kurzen Osophagus besteht. 

Gewisse charakteristische Eigentümlichkeïten trennen diese 
Art von Chaelonotus brevispinosus Zel. Hier sieht man 
einen deutlich fünflappigen Kopf ohne Augenflecke, während 
Ch. brevispinosus Zel. einen kreisrunden Kopf und Augen- 
flecke besitzt. 

Die letzten Seiten- und Rückenstacheln sind bei Chaelonotus 
bremispinosus Zel. verlängert und stärker gekrümmt; bei Chae- 
tonotus mullispinosus unterscheiden sich die letzten Stacheln 
in keiner Weise von allen anderen. 

Auch jene kräftigen, geraden Stacheln von gleicher Lange 
wie die gekrümmten in ihrer Umgebung, welche Ch. brevispi- 
nosus Zel. vor Beginn der Schwanzgabel besitzt, sind bei Chaet. 
mullispinosus nicht vorhanden. 

Die Dorsalseite dieses Tieres ist auf Kopf, Hals und Rumpf 
mit dichtstehenden, kurzen, einfachen Stacheln bedeckt. Von 
oben betrachtet kann man 17 + 2 Längsreihen zählen und in 
Jeder derselben etwa 38 Stacheln. Diese nehmen von der Mitte 
ungefähr kreisrunder Schuppen ihren Ursprung. Die Ventral- 
seite Zeigt mit Ausnahme der Flimmerbänder gleichfalls voll- 
ständige Bedeckung mit Stacheln. An der breitesten Stelle 
kann man fünf kurze Stacheln zählen. Der Raum zwischen 
den Flimmerbändern wird von dünnen Schuppen bedeckt, 
welchen kurze Stacheln aufsitzen. 
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Fig. 42. — Chaetonotus multispinosus Grünspan. (Nach GRÜNSPAN.) 


a) Dorsalansicht des Tieres. 
b) Ventralansicht. 


DrAGNose: Kôrper dick, plump, Rückenfläche mit 
kurzen, einfachen Stacheln bewehrt, die in 
17 +2 Längsreihenstehen und von runden Schuppen 
entspringen. Kopf deutlich fünflappig, diek, 0,031 mm 
breit, Hals dick, etwas weniger breit. Osophagus 
kurz und dick, 0,0379 mm lang und hinten 0,0155 mm 
breit. Totallänge 0,14835 mm. Länge der Schwanz- 
gabel 0,0155 mm. 

Ventraler Raum zwischen den Flimmerbändern mit 
zarten Schuppen, denen kurze Stacheln aufsitzen, 
bedeckt. An den Rumpfflächen seitlich von den 
Flimmerbändern kurze Stacheln in alternierenden 
teiben. Fünf Stacheln an der breitesten Stelle. 

Fuxportr: Deutschland: Heidenheim (Württemberg). 
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Chaetonotus zelinhkaï Grünspan 1908, 


(Fig. 43a, d, €, d.) 


O 


228, tab. X VIIL, fig. 1, 7,8, 10. 


Dieses Tier besitzt einen Kopf von hammerférmiger Form, 
einen schlanken Kôürper von 0,22125 mm Länge. Die Breite 
des Kopfes beträgt 0,0345 mm, vor dem Übergange in den Hals 
nur 0,02415 mm. Sehr reich ist die dorsale Bestachelung. Sie 
wird von elf Längsreihen einfacher Stacheln gebildet, die am 
Kopfe 0,0069 mm., nahe dem Rumpfende etwa 0,0483 mm 
messen. Die Bedeckung mit Schuppen und Stacheln reicht 
dorsal bis dorthin, wo der Hinterrand der Mundôffnung von 
unten her durchschimmert. 

Die Rückenstacheln entspringen von Schuppen, welche am 
Kopfe ein flaches, gerades, verdicktes Vorderende zeigen, 
während sie am Rumpfe polygonal, deutlich sechsseitig sind. 

Von oben gesehen, gewähren sie am Rumpfende den Anblick 
eines ungleichseitigen Rhomboeders; von der Mitte des Hinter- 
randes desselben entspringt der Stachel. Den Übergang zu 
diesen Schuppen bilden gleichfalls polygonale ungleichseitige 
Schuppen.  Besonders charakteristisch für das Tier sind drei 
lange Stachelpaare an den Seiten des Rumpfes vor Beginn der 
Schwanzgabel, die mit Nebenstacheln versehen sind. 


DrAGNosE: Kôürper schlank, mit <hammerfôrmigem» 
Vorderende. Kopf mit grosser Stirnkappe, allmählich 
in den Hals’  übergehend. Totalläuge 0,2242 mm, 
Breite des Kopfes 0,0345 mm. Rücken des Tieres mit 
elf Längsreihen einfacher, gegen das Kôrperende zu 
lânger werdender Stacheln bedeckt. Schuppen am 
Kopfe mit geradem, verdicktem Vorderrand, am 
Rumplfe von polygonaler Gestalt, aneinander, nicht 
teilweise übereinander liegend und alternierende 
teihen bildend. Der Stachel entspringt vom Hinter- 
rande der Schuppe. Breite einer Schuppe am Rücken 
0,00352 mm. Drei mächtige, mit Nebenstacheln 
versehene Stachelpaare an den Seiten des Rumpfes 
vor Beginn der Schwanzgabel. Diese sind von oben 
nach unten 0,0483, 0,05175 und 0,069 mm lang. 


rs 


tumpfbreite 0,03795 mm, Schwanzgabel 0,0345 mm 
lang. 


Funport: Deutschland: Heidenheim {Württemberg)*. 
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Fig. 43. — Chaetonotus zelinkai Grünspan. (Nach GRÜNSPAN.) 


a) Dorsalansicht des Tieres. 
b) Kopf. 


c) Rückenstacheln mit Schuppen vom Kopf eines Chaetonotus zelinkai. 
d) Rückenstacheln samt Schuppen von der hinteren Kürperpartie. 


(*) Nach brieflichen Mitteilungen kommt diese Art auch in einem Teiche 


von Epping Forest bei London und in einem Tumpel bei Pittlochry (Scottish 


Highlands) vor. 


An beiden Stellen wurde sie von Davip Bryce gefunden. 
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Chaetonotus zelinhaï varietas graecensis 
Grünspan 1908. 
(Fig. 444, b.) 


Chaetonotus 3elinhkai var. graecensis Grünspan; 1908, 
Nr. 23, p. 228, 229, tab. X VIIL, fig. 2 und 3. 


Diese Form kônnte bei flüchtiger Beobachtung für Ch. selin- 
Rai gehalien werden, und woh]l nur die Nebenstacheln, welche 
die Rückenstacheln besitzen, scheinen sie zu unterscheiden. 

3ei intensiver Beobachtung merkt man, dass hier die Ein- 
buchtungen des Kopfes fehlen und die Stirnkappe in grüsserer 
Ausdehnung den Kopfrand begleitet. Sie ist 0.0303 mm lang. 

Der Kopf besitzt an beiden Seiten je zwei « Einschnitte-. 
Auch hier zeigt der Rücken eine reiche Bestachelung. Die 
Stacheln stehen in 9 + 2 Längsreihen und nehmen gegen das 
Leibesende an Grôsse zu. Sie besitzen sämtlich Nebenstacheln; 
am Kopfe sind sie 0,02121, am Rumpfe 0,0242 mm lang. An 
den Seiten des Rumpfes befinden sich auch hier vor Beginn der 
Schwanzgabel drei mächtige, mit Nebenstacheln versehene 
Stachelpaare, welche 0,03636 mm, 0,04545 mm und 0,0606 mm 
lang sind. Die Seitenansicht zeigt zwülf schiefe Querreihen 
von Stacheln, den Kopf bis an die Stirnkappe bestachelt und 
überdies die Schutzeinrichtung der « Panzerplatten >. 


DiaGnose: Kôürperform wie bei Chaetonotus zelinhat. 
Totallänge 0,2181 mm. Rücken mit 9+2 Reiïhen von 
Stacheln, welche durechwegs Nebenstacheln tragen 
und nach dem Kürperende an Länge zunehmen. 
Kopfrand unterhalb der Stirnkappe nicht tiel ge- 
buchtet, mit zwei «Einschnitten- rechts und links 
versehen. Länge der Stirnkappe im Profil gemessen 
0,0303 mm, Rückenstacheln 0,0212-0,0242 mm. Vor 
Beginn der Sechwanzgabel an den Seiten des Rumpfes, 
wie bei Chaetonotus zelinhai, je drei lange, mit Neben- 
stacheln versehene Stachelpaare, 0,0606, 0,0454, 
0,0363 mm lang. 

In der Seitenansicht 12 schiefe Querreihen von 
Stacheln, Kopf bis an die Stirnkappe bestachelt und 
Panzerplatten. 


Funporr: Osterreich: Graz. 
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Fig. 44. — Chaetonotus zelinkai var. graecensis Grünspan. 
\ 


(Nach GRüÜNSPAN.) 

a) Dorsalansicht des Tieres. 

b) Seitenansicht. Sk, Stirnkappe; Pl, Panzerplatten; Se, Sez, Ses, die drei 
letzten Seitenstacheln. 


Chaetonotus simrothi M. Voist 1909. 
(Fig. 45.) | 
Chaelonotus simrothi M. Voigt; 1909, Nr. 66, p. 722. 
Der Kôrper dieses Tieres ist langgestreckt und schlank. Die 
Dorsalseite ist mit einfachen Stacheln bedeckt, die nach dem 
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Hinterende an Lange zunehmen. Die letzten Riückenstacheln 
sind etwa doppelt so lang als die Kopfstacheln des Tieres. Der 
Kopfrand des Tieres ist fünfteilig. Die beiden äussersten Teile 
der Stirnkappe sehen flügelartig aus. Die Schwanzgabel besteht 
aus Zwel mässig langen, dünnen, gekrümmten Rôhren. 

Die Rückenstacheln besitzen eine eigentümliche Biegung 
(Fig. 460). Sie entspringen von dünnen Schuppen (Fig. 46c). 
Die Ventralseite des Tieres besitzt kurze Stacheln. Die Total- 
linge des Tieres ist 390-427 u. Die Breite des Kopfes betragt 
60-68,8 1. Das Tier besitzt einen ungefähr zylindrischen Oso- 
phagus und eine kurze, lingsgerippte Mundrühre. 

Ein Exemplar dieser Art hatte vier Diatomeen, zwei Navi- 
cula-Arten im Darm. 
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Fig. 45. — Chaetonotus simrothi M. Voigt. 
a) Vom Rücken. 
b) Zweï Stacheln in der Seitenansicht. 
c) Schuppe mit Stachel. 
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DragNose: Kôrper langgestreckt, schlank. Dorsal- 
seite des Tieres mit einfachen, gekrümmten Stacheln 
bedeckt, die gegen das Hinterende des Kôrpers an 
Länge zunehmen und zuletzt ungefähr doppelt so 
lang als die Kopfstacheln sind. Die Stacheln ent- 
springen vom Hinterrand dünner Schuppen; Kopi 
mit fünfteiligem Stirnrand, dessen beide äussersten 
Teile flügelartig vortreten. Osophagus zylindrisch, 
105 px lang. Mundrôühre kurz, längsgerippt. 

Schwanzgabel 60 x lange, dünne, gekrümmte 
èôhren bildend. Totallänge 390-1427 u. Breite des 
Kopfes 60-60,8 u, kurze Kopfstacheln 14 x lang, 
längste Stacheln an der Ventralseite 15 x lang, die 
grôssten Schuppen 13 un lang und 12 & breit. 


Funporr: Deutschland: Plôn (Holstein). 


Chaetonotus ploenensis M. Voigt 1909. 
(Fig. 46.) 
(Als Chaetonolus acanthodes Stok. bestimmt.) 


Chaetonotus acanthodes A. C. Stok.; M. Vorcr (), 1904, 
Nr:65, pa 140 4416 tab Ve 42 


O 


Chaetonotus ploenensis M. Voigt; 1909, Nr. 66, p. 718. 


Fig. 46. — Chaetonotus ploenensis M. Voigt. (Nach Vorcr.) 
Dorsalansicht des Tieres. 


(1) «Der breite, schuhsohlenfürmige Kürper zeigt bei den Tieren ohne Eïi 
im Jonern Kopf und Rumpf von fast gleichem Querdurchmesser. Nur an 
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der Stelle, wo der Üsophagus in den Darm übergeht, ist der Kürper an 
beiden Seiten etwas eingezogen. Am Kopfe entspringen vier Borsten- 
vüschel. Rücken und Seiten des Chaetonotus sind mit länglichrunden 
Schuppen bedeckt, auf welchen kurze, einfache Stacheln stehen. Die sup- 
plementären Schuppen, die SToKEs wahrgenommen hat, konnte ich nicht 
auffinden. Die Schuppen der Plüner Exemplare waren mehr aneinander als 
teilweise aufeinander gelagert, wie dies aus der von STOKES gegebenen 
Abbildung hervorgeht. 


Bei Begin des hinteren Drittels der Gesamtlänge zieht sich ein Gürtel von 
ziemlich langen Stacheln um die Oberseite des Tieres. Die Schuppen 
zwischen diesem Gürtel und der Schwanzgabel sind ohne Stacheln. Nur 
links und rechts von der Schwanzgabel entspringen je zwei längere Stacheln. 
Die Stellung der vier Tasthaare auf der Dorsalseite des Tieres wird aus der 
Abbildung Figur 44 ersichtlich. 

Auf der Unterseite des Tieres entspringen am Hinterende vier längere 
Stacheln, welche zum Teil zwischen der Schwanzgabel sichthar werden. 


Die Gesamtlänge des Tieres schwankt zwischen 116 und 136 & (nach 
Strokes 141 u). Die Linge des Osophagus beträgt 39 v, die Länge der 
Schwanzgabel 16,5 v. Die langen Stacheln des Gürtels messen 14,3 y, die 
kürzesten Stacheln 4 uv. Die grüssten Schuppen weisen eine Länge von 
5,8 » auf. Im Darme einiger Exemplare dieser Chaetonotus-Art befand sich 
der einzige Parasit, der bei den Gastrotrichen zur Beobachtung kam (cf. 
l'E 165).» 


DraGNose: Kürper schuhsohlenformig, Kopf und 
Rumpf nahezu gleich breit, Rücken und S$Seiten des 
Tieres mit länglichrunden Schuppen bedeckt, auf 
welchen kurze, einfache Stacheln stehen. Die 
Schuppen mehr aneinander als teilweise aufeinander 
selagert. Ein Gürtel von fünf ziemlich langen 
Stacheln zieht bei Beginn des hinteren Kôrperdrittels 
um die Rückenfläche. Von hier bis zu Beginn der 
Schwanzgabel Rückenfläche bloss beschuppt, un- 
bestachelt. Rechts und links von der Schwanzgabel 
je zwei längere Stacheln. Auf dem Halse und Rumpfe 
des Tieres je ein Paar Tasthaare. Die Ventralseite 
besitzt vier längere Stacheln am Hinterende, die 
zwischen der Schwanzgabel dorsal sichthar sind. 
Totallänge 116-136 , Osophagus 39 u lang. Schwanz- 
gabel 16,5 w messend, Stacheln des Gürtels 14,3 pu, 
kurze Stacheln 4 u, grôsste Schuppen 5,8 y lang. 


Fuxporr: Deutschland: Plôn (Holstein). 
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Chaetonotus entzt v. Daday 1882. 
(Fig "474, bc) 
Ichthydium entzii v. Daday; 1882, Nr. 5, p. 249, 250, 251, 
tab dE 10176: 
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Fig. 47. — Chaetonotus entzi Daday. (Nach DADAY.) 


a) Dorsalseite des Tieres. 
b) Seitenansicht des Kopfes. 
c) Uebergang des Oesophagus in den Mitteldarm. 


«Species ex Ichthydinorum familia elegans. Corpore elongato; fronte 
obtusa supra orem appendiculo semi-lunari; pseusopodio furcato articulis 
multis; dorsi setis inæqualibus; epidermidis tabulis tetragonis; differt ab 
omnibus Ichthydinis hucusque cognitis. 

Az eddig észbelt Ichthydium-fajok kürült legnagyobb, kürülbelôl 0,35- 
0,4 w/m hosszü. Teste hosszukäs, lapitott s csupän hätsô harmadäban, a 
bélcsatorna azon täjin, hol a petefészkek feküsznek, van kissé jobban 
kiszélesedve (1. tbla. 1. äbra). 

Homloka domborodott s mellfelé a két tapogatôserte pamaton kivü a szäj 
felett még egy mozgathaté cuticula sarlôt is visel (1. tb]. 2. äbr.), mely a 
tipläléknak a szäjba valé vezetését s mondhatnäm megapritäsät eszküzli. Ez 
egyik kitünü faji jelleme. A fej hätoldali részén oldalt egy-egy pamat 
hosszü, finom tapogatosürte foglal helyet (1. tibla. 1. äbra). Testének hätsô 
vége villaalakü farkban végzüdik, mely az eddig ismert fajokétôl eltérüleg 
nem csupän két, hanem szämos izbül van üsszetéve s ezeknek alapjän 
mindkét oldalon egy-egy cuticula sûrte van (1. täbla. 1. äbra). 

Küztakarôja finom, egymäsmellett fekvü rhombos cuticula lemezkébüll äll 
(1. tabl. 4. äbr.) melyek mindenikérüll egy-egy hosszü cuticula sûürte emel- 
kedik (1. tabl. 4. äbr.). A sürték négyélüék, hâtrairänyulék s alapjukon 
négy dudor ältal vannak az egyes lemezkékre rügzülve, melyek az egyes 
rhomb lemezkék négyszügének megfelelüleg négy iränyban futnak (1. tabl. 
9 Ar): 

Belszerveit illetüleg teljesen hasonlé az e csalädba tartozo fajokkal, semmi 
lényeges eltérést nem mutat, s igy azoknak leirasät, mint az elüzük utän 
teljesen feleslegest, itten mellüzüm. 

E fajt mär 1876, äprilis 25-én talältam Kolozspärt a Békäs nevü pülô egyik 
ällévizének iszapjäban Vaucheriäk küzütt s palyamunkämban dr. Entz Géza 
kolozsväri egyetemi nyilv. rendes tanär ür tiszteletére el is neveztem 
volt. 1877. év folyamäban az Erd. muzeum-egylet évkünyveiben ikadott. 
fennebb idézett értekezésemben futolag megis emlékeztem e fajrol; de sem 
leiräsit sem nevét nem küzültem. Ez év junius haväban a fennemlitett 
lelhelyen mégegyszer megtalältam s ez alkalommal a leiräshoz szükséges s 
elübbi vizsgälataimat kiegészito büuvarlatokat is végrehajtottam.» 


Genus Chaetura Metschnikoff 1864. 
GENUS-DrAGNOSE: Schwanzgabel verzweigt, Haut ge- 
wulstet. 
Chaetura capricornia E. Metschnikoff 1864. 
(Fig. 48.) 


Chaetura capricornia E. Metschn.; ZELINKA C.; 1889, Nr. 72. 
p. 437, tab. XV, fig. 22. 


«Ausser den eben hervorgehobenen Formen habe ich noch zwei, die ich 
für Repräsentanten zweier besonderer Gattungen halte, beobachtet. Die 
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eine von diesen ist langgestreckt und nicht flaschenfürmig wie Chaetonotus, 
Ichthydium und meine andere neue Gattung; ihr Kopf ist selbst etwas 
breiter als der übrige Kôrper (T'af. XXXV, Fig. 2); der Rücken ist mit einigen 
hintereinander stehenden Erhebungen versehen; die Bauchseite ist mit 
einem Überzug von Flimmerhaaren bedeckt; auf dem Rücken des Schwanz- 
endes befindet sich eine Reihe von starken gekrümmten Borsten (Fig. 2, 3c). 
Am Hinterende sind zwei dichotomische Furcalanhänge vorhanden, die für 
das Tier sehr charakteristisch sind (Fig. 2, 3).» 


(ZeLNKA zitiert die Originalbeschreibung.) 


Fig. 48. — Chaetura capricornia Metschn. (Nach METSCHNIKOFF, 
aus ZELINKA.) 525: 1. 


DIAGNOSsE: Kopf breiter als der Kôrper. Rücken 
mit einigen hintereinander stehenden Erhebungen 
versehen. Über dem Schwanze eine Querreihe 
starker gekrümmter Stacheln. Genaue Längenangabe 
fehlt. 


FuUNporT: Russland, Charkow, Sumpf. 
II. UNTERORDNUNG : Pseudopodina. Ohne (Gabelschwanz, 
Hinterende mit zwei kurzen Ausziehungen, jede mit einer 


steifen Borste versehen. 


Familie Pseudopodidae. Mit einfachen Rückenstacheln. 
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Genus Sefopus Grünspan 1908. 


In Nr. 23 habe ich die Aufstellung dieses Genus begründet, 
indem ich auf die Eigentümlichkeiten hinwies, welche dieses 
Tier von den anderen bekannten Gastrotrichen so wesentlich 
unterscheiden. Die eigenartige Ausbildung des Kürperendes 
namentlich ist es, welche die Aufstellung eines neuen Genus 
notwendig machte. 

In jener Arbeit führte ich auch aus, dass dieses Tier als ein 
interessantes Bindeglied angesehen werden kann, welches die 
scharf getrennten Unterordnungen der Zuichthydina und A po- 
dina verbindet. 

Dieses (renus schliesst sich dann unmittelbar an das Genus 
Chaetura Metschn. an. 


GENUS-DIAGNOSE: Hinterende median schwach einge- 
schnitien, mit zwei kurzen Ausziehungen, jede davon 
mit einer steifen Borste. Hinterende eine Schwanz- 
gabel vortäuschend. Rücken bestachelt. 


Selopus primus Grünspan 1908. 
(Fig. 49) 


Selopus primus Grünspan; 1908, Nr. 23, p. 222, 223, 224, 
tab. 19, fig. 1. 


Auch diese Gastrotrichen-Art hat einen annähernd flaschen- 
fürmigen Kôrper.  Dass Tier schwimmit sehr rasch und hält den 
Kopf und Hals dabei oft so rechtwinkelig abgebogen, wie es von 
manchen Dasydytes-Arten bekannt ist, namentlich von Dasy- 
dytes dubius und Dasydytes bisetosum, eine Eigentümlich- 
keit, welche M. Vorcr mit dem Namen «Aufbäumen+ be- 
zeichnete. 

Von dieser Art kam mir nur ein Exemplar zur Beobachtung. 
Hofientlich gelingt es, noch einige dieser interessanter Tiere 
aufzufinden, da neue Untersuchungen über die Verteilung der 
Rückenstacheln und die Beschaftenheit der Ventralseite unter- 
richten müssen. 


21 
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Der Kopf ist dreilappig, mit Kopfschild und vier Büscheln 
Tastborsten, sowie Mundborsten versehen; er ist deutlich vom 
Halse geschieden. Der Hals ist 0,01035 mm lang und 0,02415 mm 
breit. Der Rumpf trägt zwei kurze Fortsätze von 0,0069 mm 
Länge; jeder derselben ist mit einer 0,0483 mm langen steifen 
Borste versehen. Das Darmsystem besteht aus einem stark- 
muskeligen Osophagus von durchaus gleicher Breite und 
0,0414 mm Länge, der an den Osophagus der Dasydytes-Arten 
errinnert. Der Mitteldarm ist an der Einmündung des Osopha- 
ous bedeutend breiter als an seinem Ende und zeigt in seinem 
Innern eine Anzahl glinzender Kugeln. Der Rücken des Tieres 


trägt drei Paar langer, einfacher Stacheln. 
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Fig. 49. — Setopus primus Grünspan. (Nach GRüNSPAN.) 
Dorsalseite des Tieres. Bo, Mundborsten; vC, vorderes Tastbüschel; 
vi, hinteres Tastbüschel; Oe, Oesophagus. 
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DiAGNosE: Kôürper annähernd flaschenfôormig, Kopf 
dreilappig, deutlich vom Halse geschieden, Rumpf 
mit zwei kurzen Ausziehungen, die je eine steife, 
lange Borste tragen. Kopf mit gesondertem Kopf- 
schild, vier Büschel Tasthaaren und Mundborsten. 
Totallange 0,1242 mm, Breite des Kopfes 0,0414 mm, 
Länge des Halses 0,01035 mm, Breite desselben 
0,0251 mm, Rumpflänge 0,0828 mm, Rumpfbreite 
0,04485 mm, Osophagus derb, quergestreift, 
0,0414 mm lang, Borsten am Hinterende des Kôrpers 
0,0483 mm lang. Bewegung: Schwimmen und «Auf- 
bäumen». 


Funpert: Osterreich: Czernowitz (Bukowina), 
Dezember 1905. % 


III. UNTERORDNUNG : Apodina. Ohne Gabelschwanz, Hinter- 
ende entweder einfach abgerundet, oder gelappt und dann mit 
Haarbüscheln versehen. 


v. Dapay hat die Apodina in die Familien der Dasydytidae 
und Gosseidae geschieden und charakterisiert die ersteren un- 
gefähr in folgender Weise : 


Familie Dasydytidae. Kopf scharf abgesondert, hinteres 
Kôrperende abgerundet. 


Genus Dasydytes Gosse 1851. 


Bei Aufstellung der Genus-Diagnose für Dasydytes waren 
erst drei Arten desselben bekannt. Der Hauptcharakter dieser 
konnte bezeichnet werden als: mit deutlichem, abgesetztem 
Kopie, abgerundetem Hinterende, mit Borsten versehen. 

Jetzt sind sieben Arten dieser Gattung bekannt. Von drei der- 
selben (Dasyd. festinans, dubius, ornatus) heisst es, dass die 
Ventralseite des Kopfes drei Reihen schwingender Cilien trägt. 
Dasyd. saltitans soll auf der Ventralseite des Kopfes nur 
«zwei Ringe alternierender, schwingender Cilien tragen > und 
Dasyd. longisetosum einen «+ganz bewimperten Kopf> be- 
sitzen. 
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Es erscheint jedoch wahrscheimlich, dass Dasyd. sallitans 
auf der Ventralseite des Kopfes noch einen dritten Cilienkranz 
besitzt, was neuere Beobachtungen eventuell feststellen kôünnten. 
Dasydytes longisetosum besitzt môglicherweise auch Reïhen 
von Cilien auf der Ventralseite des Kopfes und die vollständige 
Bewimperung desselben ist nur eine Erscheinung, die der starke 
Wirbel der Cilien hervorruft. 

Es drängt sich die Annahme auf, dass die ventrale Bewimpe- 
rung des Kopfes mit Reïhen schwingender Cilien bei den Dasy- 
dytes-Arten, ein Genus- und nicht ein Artcharakter sel. 

Es ergibt sich demnach die Notwendigkeiït, bei den Vertretern 
des Genus Dasydytles Artunterschiede hervorzuheben, welche 
die Bestimmung derselben erleichtern und es wird die Aus- 
bildungsweise der dorsalen Bestachelung als Artkriterium viel- 
leicht ähnlich wie bei den Chaetonotus-Arten benützt werden 
kônnen. 


GENUS-DIAGNOSE: Kopf deutlich vom Rumpfe ab- 
gesetzt, ventral bewimpert, meist mit drei Reihen 
von Cilien. Hinterende abgerundet. Dorsalseite, oft 
auch Ventralseite mit Stacheln versehen; diese ent- 
springen von Schuppen oder sitzen mit schräg ab- 
geschnittener, verbreiterter Basis der Kutikula auf. 
Ventralseite mit zwei Wimperbändern (sieben 
Spezies). 


Bestimmungstabelle für Dasydytes 


Kopf bewimpert. . Dasydytes longisetosum E. Metschn. 
Kopf mit zwei Ringen von alternierenden schwingenden 
Cilien . . . . Dasydytes saltitans Stok. 
Borsten Unterseite des Kopfes mit drei Reihen von Cilien. 
lang, Dasydytes festinans Voigt. 
gleichmässig | Unterseite des Kopfes mit drei Reihen von langen Wim- 
gekrümmt. pern. . . . . Dasydytes dubius Voigt. 


Kopf allseitig bewimpert. Am Hinterende des Kürpers 
zwei lange Bor- 


sten. . . . . Dasydytes bisetosum Thompson. 
Borsten Kopf mit zwei Wimperbüschel. 
im scharfen Dasydytes goniathrix P. H. Gosse. 
Winkel Um die Unterseite des Kopfes stehen drei Reihen von 


geknickt. Cilien . . . . Dasydytes ornatus Voigt. 
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Dasydytes longisetosum KE. Metschnikoff 1864. 
(Fig. 50.) 
Cephalidium longiseltosum E. Metschnikoff (); 1864, Nr. 40 
p. 452, tab. XXX V, fig. 4 


Dasydytes longiselosum E. Metschnikoff; ZELINKA C., 1889, 
Nr72, p.459; tab XV, is: 21. 


Fig. 50. TR Et Ve Metschn. (Nach METSCHNIKOFF, 
aus ZELINKA.) 525 : 


(4) Œine andere zur Familie der Ichthydinen gehürige Form ist mir 
gleichfalls nach einem einzigen Exemplare bekannt, das ich in Giessen im 
Herbste des vorigen Jahres beobachtet habe. Diese kleine, 0,08 mm lange 
Art, die ich Cephalidium (nov.-gen.) longisetosum (n. sp.) nenne, hat 
wiederum eine flaschenfürmige Gestalt (Taf. XXXV, Fig. 4) und einen ab- 
gestutzten breiten Kopf, dessen Vorderende einen abgesonderten Mund- 
apparat trägt und der auf seiner ganzen Oberfliche mit langen Flimmer- 
haaren versehen ist. Auf den Kopf folgt ein dünner Hals, welcher in den 
breiten Kürper übergeht; dieser ist auf der Rückenfläche mit sehr langen, 
starken Borsten, auf der Bauchfläche mit kleinen Flimmerhaaren besetzt; 
am Hinterende befinden sich keine Furcalanhänge, aber an den Seiten des- 
selben ist links und rechts eine gerade auf einem Knôpfchen sitzende 
Borste (Fig. 4a) vorhanden, die offenbar ein Tastorgan darstellt.» 


Dracxose: Kopf vorne abgestutzt, breit, vom Rumpfe 
deutlich geschieden, mit Kopfschild, Hals dünn, 
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Rumpf dorsal mit langen, starken Stacheln ver- 
sehen, die über den Kôrper hinten hinausragen. 
Hinterende abgerundet mit zwei seitlich stehenden 
geraden Tastborsten, die auf Knôpfchen sitzen. 
Totallänge 0,08 mm. 


FunporT: Deutschland: Giessen, Herbst. 


Dasydytes dubius M. Voigt 1909. 
(Fig. 51.) 
(Als D. bisetosus P. G. Thompson bestimmt.) 


Dasydytes bisetosus P. G. Thompson, M. Vorcr (1), 1904 
Nr. 65, p. 145, 146, 147, tab. VII, fig. 53. 


Dasydytes dubius M. Voigt; 1909, Nr. 66, p. TIS. 


Fig. 51. — Dasydytes dubius M. Voigt. (Nach Vorcr.) Dorsalansicht. 


(1) « Der kurze,flaschenfürmige Kürper dieser Dasydytes-Art besitzt emen 
breiten, deutlich abgesetzten Kopf, dessen Vorderende ein kleines Schild 
trägt. Drei Reihen von langen Wimpern ziehen um die Unterseite des 
Kopfes und dann an den Seiten desselben empor. Dorsalist der Kopf frei 
von Cilien. 
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Der Hals besitzt nur geringe Breite und ist sehr kurz. Kopf und Rumpf 
haben gewühnlich gleichen Querdurchmesser. 

Nur bei den eiertragenden Tieren schwillt der Kürper oft bedeutend an. 

An den Seiten, aber nicht an dem Kopfe, wie bei den in England ge- 
fundenen Exemplaren, werden borstenartige Stacheln sichtbar, welche auf 
jeder Seite drei Gruppen zu bilden scheinen und nach dem Kürperende hin 
an Länge abnehmen. 

Das Schwanzende ist abgestutzt und weist eine leichte mittlere Ein- 
buchtung auf, wie sie auch D. goniathrix besitzt. Zwei lange, schräg nach 
aussen stehende Borsten am Kürperende haben dieser Dasydytes-Art den 
Beinamen bisetosus verschafft. 

Seitlich von demselben wird links und rechts auf der Unterseite noch eine 
kurze Borste sichtbar. 

Zwei Tasthaare nehmen auf dem Rücken des Tieres ihren Ursprung. Auf, 
der Ventralseite ziehen die beiden Flimmerbänder entlang. Der Osophagus 
besitzt etwa ein Viertel der Kürperlänge und ist von zylindrischer Gestalt. 
Der ebenfalls zylindrische Form aufweisende Darm ist wie bei D. sallitans 
und D. goniathrix von einer feinkürnigen grauen Masse erfüllt. Sonst ist 
das Tier fast farblos. 

Die Länge des D. bisetosus beträgt ohne Schwanzborsten 136 v, die Breite 
des Kopfes 33 u, die Länge des Osophagus 42 . Das Kopfschildchen ist 
16,5 wbreit. Die grüssten Seitenborsten messen 39 p, die beiden Schwanz- 
borsten 49 bis 56 u. 

Der von MerscuaniKorr beschriebene D. longisetosus ist nur 80 lang, 
weist aber grosse Ahnlichkeit mit D. bisetosus auf. Müglicherweise ist die 
Beschreibung des ersteren nach einem jungen Exemplare von D. bisetosus 
erfolgt. Darauf scheint auch der sehr lang dargestellte Osophagus in der 
von MerscuniKorr gegebenen Abbildung des Tieres hinzudeuten (ZELINKA 
[117], Taf. XV, Fig. 21). 

Dasydytes bisetosus schwimmt sehr rasch. In der Ruhelage biegt er 
häufig den Kopf im rechten Winkel nach oben, eine Eigentümlichkeit, die 
er mit den anderen Dasydytes-Arten teilt, und wozu der dünne Hals die 
Tiere befähigt. Man künnte diese Bewegung der Tiere mit dem Ausdrucke 
«Aufbäumen» bezeichnen.» 


In «Nachtrag zur Gastrotrichen-Fauna Plôns« wird diese 
Form zwar als Dasyd. dubius M. Voigt bezeichnet, doch 
spricht Vor&r es immerhin noch als nicht unmôglich aus, dass 
die Exemplare, welche bei Plôn 1904 gefunden und als Dasyd. 
bisetosum Thompson bestimmt wurden, mit den Tieren, die in 
England gefunden und Dasyd. bisetosum benannt wurden, 
identisch sein künnten. 


DraGNose: Kürper kurz, flaschenfôrmig; Kopi 
deutlich abgesetzt, mit kleinem Schild, ventral 
drei Cilienreihen um den Kopf, die an seinen Seiten 
etwas emporreichen, Kopf dorsal frei von Cilien; 
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Hals kurz, von geringer Breite, Kopf und Rumpi 
gewôhnlich von gleichem Querdurchmesser. Dorsal 
an den Seiten des Rumpfes, drei Gruppen borsten- 
artiger Stacheln, die nach dem Kôrperende hin 
an Länge abnehmen. Hinterrand des Kôrpers ab- 
gestutzt mit leichter mittlerer Einbuchtung, zwei 
lange, schräg nach aussen stehende Borsten am 
Kürperende, seitlich von diesen rechts und links 
ventral noch eine kurze Borste. Ein Paar Tast- 
haare auf dem Rücken des Tieres, Ventralseite 
mit zwei Flimmerbändern. Osophagus zylindrisch, 
etwa ein Viertel der Kürperlänge messend, Mittel- 
darm zylindrisch, mit feinkôrniger grauer Masse 
erfüllt. Tier fast farblos. 

Länge ohne Endborsten 136 x, Kopfbreite 33 p, 
Osophagus 42 u lang, grôsste Seitenborsten 39 k 
lang, Endborsten 49 bis 56 p messend. 

Schwimmt sehr rasch, «bäumt- in der Ruhelage 
oft auf. 


Funporr: Deutschland: Plôn (Holstein). 


Dasydytes goniathrixæ P. H. Gosse 1851. 
(Fig. 52. 


Dasydytes goniathrix P. H. Gosse; 1851, Nr. 17, p. 198. 


Dasydytes goniathrix P.H. Gosse; 1864, Nr. 18, p. 400, 401, 
tab. IE, fig. 9-12: 


Dasydytes goniathriæ P. H. Gosse; ZELINKA C., Nr. 72, 
1889, p. 442, 443, 444, tab. XIV, fig. 8. 


In neuerer Zeit kam es vor, dass andere Formen für Dasy- 
dytes goniathriæ Gosse angesehen und die Übereinstimmung 
der von ZELINKA (72) gegebenen Zeichnung mit Gosses Original- 
zeichnung angezweifelt wurde.  Nach Einsicht in die Original- 
arbeit Gosses (+ The Natural History of the Haïry-backed Ani- 
maleules [Chaetonotidae]|+, 1864) kann jedoch nur die vüllige 
Identität seiner Zeichnungen mit der von ZELINKA in seiner 
Monographie wiedergegebenen konstatiert werden. 

R. LAUTERBORN (1901) beschreibt im «7Z0ol. Anz. », Bd. 24, 
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eine Form, welche Dasydyles gonialthrix nahe stehen soll, 
die er für neu hält und Dasydytes zelinhkai benennt. Eine 
Abbildung ist dieser Beschreibung nicht beigegeben. 

M. Vorcr hat (65) die Vermutung ausgesprochen, dass Dasy- 
dytes goniathrir Gosse und Dasydytes 3elinkaï Lauterborn 
ident seien. 

Sr. HLAvA hat (28) Dasydyles zelinhai Lauterborn und 
Dasydytes goniathrix Gosse identifiziert. 

In einer weiteren Arbeit (66) rechtfertigt M. VorGr die Auf- 
stellung einer neuen Spezies Dasydytes ornatus für die Form, 
welche er (65) als PDasydytes goniathrixæ Gosse angesehen 
batte. 


Fig. 52. — Dasydytes goniathrix Gosse. (Nach GOSsE.) 


DIAGNOSE: Kôrper schlank, Kopf fast kreisrund, 
vom schlanken Halse deutlich abgesetzt, Kopf- 
breite der Rumpfbreite gleich. Dorsalseite des 
Rumpifes und Halses mit langen, scharfwinkelig 
gebrochenen Stacheln besetzt. In der gekielten 
Mittellinie sind sie nicht vorhanden. Am Kopfe 
zwei Wimperbüschel. Totallänge 0,1693 mm. 

FuNDoRTE: England: Teich bei Leamington (Juli). 
Nahe dem Grunde. Deutschland: Rhein (?). 
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Dasydytes ornatus M. Voigt 1909. 
(Fig. 53a,b.) 
(Als Dasydytes goniathrix Gosse bestimmt.) 


11.4 


Dasydytes goniathrixæ Gosse; M. VorGr (1), Nr. 65, 1904, 
p. 147, tab. VIT, fig. 54a und 0. 


Dasydytes ornalus M. Voir (2); Nr. 66, 1904, p. 720. 


Fig. 53. — Dasydytes ornatus M. Voigt. (Nach Vorcr.) 
a) Dorsalansicht. 
b) Stachel von Dasydytes ornatus M. Voigt. 


(1) «Wenn man das lebende sich rasch bewegende Tier untersucht, 
empfängt man den Eindruck, als ob die Stacheln gleichmässig verteilt an 
den Seiten des Tieres entspringen. Erst bei absterbenden oder verendeten 
Tieren kann man die Wahrnehmung machen, dass immer einige Stacheln zu 
Gruppen vereinigt an den Seiten des Tieres stehen. Das absterbende Tier 
kontrahiert häufig seinen Kürper. Zwischen den entstehenden Wülsten 
sieht man dann die Stacheln ihren Ursprung nehmen. 


1 
GossE gibt die Länge des Kürpers bei D. goniathrix mit 150 inch (169 u), 


1 
die Länge des ganzen Tieres mit 110 inch (239 y) an (nach ZELINKA [117]). 
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Die Kürperlänge stimmt bei den von Gosse und von LAUTERBORN beobach- 
teten Exemplaren fast überein (169 à : 160 p). 

Die Kürperlänge der in Plün beobachteten Tiere schwankte zwischen 176 
und 204 v. Vom Kopfe des Tieres bis zu den Spitzen der Stacheln gemessen, 
betrug die Gesamtlänge 245 bis 280 pu. 

Der langgestreckte, flaschenfürmige Kürper von D. goniathrix besitzt wie 
alle anderen bekannten Dasydytes-Arten einen sehr breiten Kopf, an dessen 
Seiten die langen Cilien sichthar werden. Dieselben stehen in drei Reihen 
um die Unterseite des Kopfes und ziehen seitlich herauf. Sie bedecken aber 
nicht die Oberseite des Kopfes, wie mehrfach angenommen wurde. Diese 
Verhältnisse sind sehr schwer zu ermitteln, da bei dem lebenden Tiere ein 
fortgesetztes Wirbeln mit den Cilien die Beobachtung äüusserst stürend 
beeinflusst. Nach Zusatz von Chromessigsäure zu dem fast abgestorbenen 
Tiere gelingt aber die Feststellung der Cilienverteilung am Kopfe. 

Der Kürper von D. goniathriæ ist etwa in der Mitte der Gesamtlänge am 
breitesten, während bei den meisten anderen Gastrotrichen der Rumpf bei 
Beginn des letzten Drittels seinen grüssten Querdurchmesser erreicht. Das 
Kürperende des Tieres ist abgerundet und weist eine leichte Einbuchtung 
auf. Zu beiden Seiten des Hinterendes entspringt von einer kleinen 
Erhebung je ein Tasthaar. Zwei weitere solcher Haare stehen auf der 
Oberseite des Halses. In der Seitenlage des Tieres wird auf dem vorderen 
Ende des Kopfes ein langes, steifes, schräg aufwärtsragendes Haar sichtbar, 
das ich auch bei D. stylifer an dieser Stelle beobachtete. 

Die Verteilung der langen, eigentümlich geformten Stacheln ist nicht bei 
allen Tieren die gleiche. 

Bereits an den Seiten des Kopfes nehmen zwei grüssere und manchmal 
auch einige kleinere Stacheln ihren Ursprung; dann folgen etwa in der Mitte 
des Halses links und rechts gewühnlich zwei weitere Stacheln. Über die 
Verteilung und über die Anzahl der neben einander inserierten Stacheln 
geben am besten nachfolgende Zahlenreihen Aufschluss. Mit der Zählung 
wurde am Kopfe begonnen. Die Reihen gelten nur für eine Seite des Gastro- 
trichen. Die andere Seite weist fast immer dieselben Verhältnisse auf. 
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Nach dem Kürperende hin nehmen die Stacheln an Länge zu. Zwischen 
der letzten Stachelgruppe und dem einzelnen grossen Stachel an jeder Seite 
des Kürperendes ist ein etwas grüsserer Zwischenraum, in welchen das oben 
erwähnte Tasthaar hineinragt. 

Bei einigen Exemplaren wurden auch auf der Oberseite des Kopfes zwei 
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kurze Stacheln sichtbar. Ein Tier besass am Kürperende vor und hinter 
dem After je einen Stachel, wovon der vordere 106 x, der andere nur 
73 y mass. 

Auf der Ventralseite des Tieres ziehen die beiden Flimmerbänder entlang, 
und bei den meisten Individuen stehen in der Nähe des Kürperendes auf der 
Unterseite zwei kleine, ca. 23  lange Stacheln. 

Alle diese Stacheln besitzen einen ganz charakteristischen Bau. 

Der Stachel weist eine grüssere und kleinere Biegung auf. Das freie Ende 
desselben ist etwas verbreitert und trägt eine kleine Gabel. Auf der dem 
Tiere zugewendeten Ausbiegung des Stachels sitzt ein dreieckiger, hyaliner 
Grat, zu welchem die Verbreiterung des freien Stachelendes quer gestellt ist. 

Nach Ablüsung der Stacheln von der Cuticula durch Essigsäure lassen die- 
selben eine schräg abgeschnittene Basis erkennen. Dadurch wird denselben 
eine grüssere Anheftungsfläche gegeben. Schuppen, von denen die Stacheln 
ihren Ursprung nehmen künnten, waren nicht nachweisbar. 

Das Tier trägt die Stacheln nach hinten gerichtet und vermag dieselben 
durch Kontraktion seines Kürpers zu spreizen. 

Der Kopf besitzt ein kleines Schild, unter dem die kurze Mundrühre 
sichthbar wird. 

Der Osophagus war bei allen Tieren von zylindrischer Gestalt und ver- 
hältnismässig kurz. Nach Gosse soll derselbe Spindelform besitzen. Diese 
Form dürfte aber durch Druck hervorgebracht worden sein, da GOSSE selbst 
schreibt, das er den OÜsophagus bei einem breitgedrückten Tiere unter- 
sucht hat. 

Der Darm verläuft in fast gleichmässiger Breite durch den Kôrper und 
enthält graugefärbte, offenbar dem Boden des Gewässers entstammende 
Massen. 

Die in dem Schlossparkteiche zu Plün gefundenen Dasydytes-goniathrix- 
Exemplare wiesen folgende Grüssenverhälinisse auf: Länge des Kürpers, 
176 bis 204 u; Gesamtlänge des Tieres vom Kopfe bis zu den freien Enden 
der letzten Stacheln, 245 bis 286 v; Breite des Kopfes, 39 bis 43 uv; Länge 
des Üsophagus, 43 bis 56 v; Länge der grüssten Stacheln am Kürperende, 
84 bis 86 1.» 


DraGNose: Kürper langgestreckt, flaschenfôrmig, 
etwa in der Mitte am breitesten, Kopf breit, mit 
kleinem Schild über der kurzen Mundrôhre; an der 
Unterseite drei Reihen langer Cilien, die seitlich 
heraufziehen. Kürperende abgerundet mit leichter 
Einbuchtung. Zu beiden Seiten des Hinterendes 
entspringt von kleiner Erhebung je ein Tasthaar, 
Zwei Tasthaare stehen auf der Dorsalseite des 
Halses. Das Vorderende des Kopfes trägt ein langes, 
steifes, schräg aufwärtsragendes Haar, welches 
in der Seitenlage des Tieres sichthbar wird. 
Totallänge 176 und 204 pu. Vom Kopife bis zu 
den Spitzen der Stacheln ist die Totallänge 245- 
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286 u. Die Verteilung der langen Stacheln ist 
nicht bei allen Tieren ident. 

Sie stehen an den Seiten des Kürpers in Gruppen 
zu 5, 4,3; gegen das Kôrperende zu befindet sich ein 
einzelner Stachel, ebenso nahe dem Kopfe. Die 
Ventralseite zeigt zwei Flimmerbänder, oft sind 
hier auch nahe dem Kôrperende zwei 23 u lange 
Stacheln zu sehen. 

Jeder Stachel zeigt eine grôüssere und kleinere 
Biegung (Knickung), das freie Stachelende ist 
etwas verbreitert und gegabelt, ein dreieckiger, 
hyaliner Grat sitzt auf der dem Tiere zugekehrten 
Ausbiegung des Stachels. Alle Stacheln weisen 
eine schräg abgeschnittene Basis auf. Schuppen, 
als Basis der Stacheln, waren nicht nachweisbar. 

Die Stacheln werden nach hinten gerichtet ge- 
tragen, durch Kontraktion des Kôrpers künnen sie 
gespreitzt werden. OÜsophagus kurz, zylindrisch, 
Darm durchwegs fast gleich breit. Breite des 
Kopfes 39 bis 43 u. Osophagus 43 bis 564. Grôsste 
Stacheln am Kôrperende 84 bis 86 p. 


Funporr: Deutschland: Plôn (Holstein). Teich 
im Schlossparke, das ganze Jahr hindurch. Moor- 
graben Juni 1901. Meist vereinzelt auf dem Grunde 
der Gewässer. 


Dasydytes festinans M. Voigt 1909. 
(Fig. 54.) 
(Als Dasydytes sallilans Stok. bestimmt.) 


Dasydytes saltitans À. C. Stok.; M. Vorcr (), Nr. 65, 1904, 
p. 147. 


Dasydytes festinans M. Voigt @); Nr. 66, 1909, p. 719, fig. 2. 


(2) «Kurzer, flaschenfürmiger Kôrper. Deutlich abgesetzter Kopf mit 
Schild. Hals kurz und wulstig. Hinterende abgerundet. An der Uber- 
gangsstelle des Halses in den Rumpf entspringen je drei leichtgebogene, 
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borstenartige Stacheln. Dann folgen nach dem Kürperende zu auf beiden 
Seiten je zwei Paar solcher Stacheln, die schräg vom Kürper abstehen. 
Zwei sehr kräftige, leicht S-fürmig gekrümmte Stacheln sind mit etwas ver- 
breiterter Bisis auf der Ventralseite des Rumfes angeheftet. Diese Stacheln 
trägt das Tier gekreuzt. Unterhalb dieser grossen Stacheln wurden dicht 
am Rande des Hinterleibes noch zwei nach aussen gerichtete Borsten sicht- 
bar. Die Unterseite des Kopfes weist drei Reïhen von Cilien auf, die sich zu 
den Seiten desselben etwas emporziehen. Ob die Ventralseite des Tieres 
Flimmerbänder besitzt, und ob Tasthaare auf der Dorsalseite vorhanden 
sind, darüber habe ich leider bei meinea Untersuchungen 1904 keine 
Notizen gemacht. Die kurze Mundrühre ist trichterfürmig gebogen. Aus 
ihr ragen nach aussen gekrümmte, kreisfürmig angeordnete Borsten her- 
vor. Der zylindrische Osophagus geht bei der Ansatzstelle des Halses an 
den Rumpf in den Darm über. 


Das Tier bewesgt sich ausserordentlich rasch, bäumt sich auf wie D. dubius 
und springt auch zuweilen, wie dies STOkES von 1). saltitans hervorhebt. 
Mehrmals wurden Exemplare beobachtet, bei denen die hinteren Stacheln 
teilweise oder ganz abgebrochen waren. 

Länge des Tieres ohne Stacheln. 122 y; Breite des Kopfes, 34 L.: grüsste 
Breite des Rumpfes, 55 u; Linge des Üsophagus, 34 u. Die gekreuzten 
Stacheln des Hinterendes messen 142 :. Die l‘ingsten Seitenstacheln sind 
109, die kürzesten 82 1 lang. Die Abbildung Figur ? zeigt das Tier von der 
Ventralseite.» 


Fig. 54. — Dasydytes festinans M. Voigt. 
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DiAGNose: Kôrper kurz, flaschenfôrmig, Kopi 
deutlich abgesetzt, mit Schild; Hals kurz, wulstig, 
Hinterende abgerundet. Dorsal seitlich je drei 
leichtgebogene, borstenartige Stacheln auf dem 
Rumpfe. Nach dem Kôrperende zu rechts und links 
je zwei Paar solcher Stacheln, die schräg vom 
Rumpfe abstehen. Auf der Ventralseite des 
Rumpfes stehen zwei sehr kräftige, wenig S-fôrmig 
cekrümmte Stacheln, welche das Tier gekreuzt 
trägt; sie haben eine verbreiterte Basis. Unterhalb 
dieser, nahe dem Hinterrande des Rumpies, ent- 
springen zwei kurze, nach aussen gerichtete Bor- 
sten. Die Ventralseite des Kopfes weist drei Reihen 
Cilien auf, welche an den Seiten des Kopfes sich 
ein wenig emporziehen. Mundrühre kurz, trichter- 
formig gebogen. Osophagus zylindrisch. 

Totallänge 122 um (ohne Stacheln), Kopibreite 
834 u, grôsste Rumpifbreite 55 km, Osophagus 34 
lang, gekreuzte Stacheln des Hinterendes 142 p, 
längste Seitenstacheln 109 x, kürzeste 82 un lang. 


Funporr: Deutschland: Plôn (Holstein). Septem- 
ber-Dezember. Auf dem Grunde des Teiches im 
Schlossparke. 


Dasydytes saltitans A. C. Stokes 1887. 
(Fig. 55) 


Dasydytes saltitans À. C. Stokes (); Nr. 55, 1887-88, p. 20- 
22, 49-50, tab. I. 


Dasydytes saltitans À. C. Stokes; ZELINKA C. 2), Nr. 72, 
1889, p. 440, 441, 442, tab. XV, fig. 20. 


(1) Pour la forme, cette espèce présente une lointaine ressemblance avec 
les Chaetonotus, mais en diffère par le corps plus court, la présence d’un 
cou plus distinctement formé et l'extrémité postérieure non fourchue. Le 
corps, incolore et transparent, est irrégulièrement ovale et moins de trois 
fois aussi long que large. Sa structure interne n’est pas très différente de 
celle des Chaetonotus, mais, dans son aspect général, l'animal manque de la 
forme élégante et des mouvements gracieux de ceux-ci. L'absence du double 
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prolongement caudal, si remarquable dans certains Chaelonotus, nuit à la 
beauté des Dasydytes, dont l'extrémité postérieure est simplement arrondie 
ou convexement tronquée; ses mouvements sont beaucoup moins doux, 
glissants et faciles. L'habitat des deux animaux est ie même : le fond des 
mares peu profondes, bien que, si la surface est couverte de Lemna, l’un et 
l’autre peuvent sans doute être pris avec ces plantes, dont ils visitent la face 
inférieure pour y chercher leur nourriture, ou dans les nombreuses radi- 
celles desquelles leurs petits corps peuvent rester emmêlés. 

La tête de l’espèce dont je m'occupe, et probablement de toutes, est apla- 
tie et distinctement trilobée, le lobe antérieur étant le plus petit, le moins 
arrondi, et portant sur le bord frontal une plaque incolore, d'apparence 
chitineuse, ou bouclier céphalique. Les deux surfaces de la tête sont ciliées 
de cilstrès longs et fins, disposés en deux séries transversales ou circulaires, 
ceux du cercle antérieur se recourbant en arrière, tandis que ceux du cercle 
postérieur se dirigent en avant et sont ordinairement animés d'un mouve- 
ment vibratile dans cette direction. Les lobes latéraux de la tête se fondent 
dans cette partie rétrécie, qui forme un cou très net et égale ou excède la 
longueur de la tête. Le corps est mobile, extrêmement flexible, car le Dasy- 
dytes tourne continuellement de côté et d’autre à la recherche de sa nourri- 
ture, tantôt se redressant en dessus, tantôt se recourbant vers le ventre. Il 
ne peut pas tourner sur lui-même, par rotation ; autant que j'ai pu le voir, la 
rotation ne s’accomplit que par une révolutiou partielle de tout le corps. Le 
mouvement de flexion cervicale se fait principalement quand le Dasydytes 
se renverse sur le dos, presque toujours en faisant un saut en fléchissant le 
cou sous le ventre et relevant le reste du corps en avant. 

Ce fait se produit rarement et cette position n’est gardée que quelques 
instants, ce qui rend difficile et fatigante l’étude de la surface ventrale, car 
l'observateur ne peut avoir qu’un aperçu rapide et insuffisant des appendices 
qu’elle présente. 

Le corps proprement dit est ovale, la surface dorsale convexe et la surface 
ventrale aplatie. De chaque côté de la région antérieure, près de la base du 
cou, de chaque épaule, si je puis ainsi dire, s'élèvent de quatre à six grosses 
soies, dont chacune égale ou dépasse la longueur totale du corps de l’ani- 
mal. Ces appendices naissent à des distances égales sur la face inférieure 
des bords latéraux et se recourbent en dessus sur la région dorsale, le groupe 
de droite passant par-dessus le corps en se dirigeant obliquement en arrière 
vers le bord gauche, tandis que les soies du groupe de gauche s'étendent de 
même vers le bord droit, les deux groupes se croisant au-dessus de la région 
postéro-dorsale et se prolongeant considérablement au delà de l'extrémité 
postérieure arrondie du corps (pl. I, 1888), 

Les soies sont très robustes à leur point d’origine, près duquel elles 
montrent ordinairement une courbure irrégulièrement sigmoïde; puis elles 
s’amincissent et se courbent, sans former des angles abrupts et sans mon- 
trer aucun signe de bifurcation à leur extrémité distale. Elles paraissent 
s'élever directement sur le corps sans l'intermédiaire de plaque. d’écaille 
ou d’épaississement cuticulaire quelconque. Le Dasydyte peut tout juste 
séparer les soies d’un groupe de celles de l'autre, mais au delà je n’ai pas 
observé qu’il puisse les gouverner d'aucune façon. Accidentellement, on les 
voit étendues irrégulièrement sur les côtés du corps de l’animal, donnant à 
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celui-ci un aspect en désordre et comme échevelé, mais s’il y a là un effet 
de la volonté de l'animal ou non, je n’en sais rien. À quoi ces soies peuvent 
servir, on ne le voit pas. Elles sont probablement tactiles et peut-être pro- 
tectrices. Sans elles, la surface dorsale serait tout à fait nue, sauf qu’elle 
porte deux poils tactiles fins, presque verticaux, sur la région postérieure, 
poils dont chacun naît sur une petite papille placée près des bords latéraux. 

La face ventrale est ordinairement, et obstinément, tenue en contact avec 
les objets submergés ou, au moins, tournée vers la surface sur laquelle nage 
l'animal. Aussi cette partie n’est-elle pas aisée à examiner et l’observateur 
est forcé d'attendre que l’animal juge à propos de se mettre sur le dos, 
position qu'il ne paraît pas aimer, par la raison évidente qu'il a sur le 
ventre quatre soies faisant ressort, à l’aide desquelles il fait des sauts sur- 
prenants. Il n’est pas possible de retourner le slide, parce que l’épaisseur 
du verre du porte-objet empêche d'employer les objectifs à fort grossisse- 
ment qui sont nécessaires, car ce Dasydytes n’a que 1/300° de pouce de 
longueur etil faut un objectif de 1/8° de pouce pour pouvoir l’étudier. 

Les cils ventraux sont longs, fins et comparativement peu nombreux. Ils 
sont disposés en deux bandes longitudinales près des bords latéraux, comme 
dans la plupart des espèces de Chaetonotus. La région centrale entre les 
bandes paraît recouverte de soies courtes, fines et non mobiles, disposition 
qu’on retrouve aussi à peu près chez plusieurs formes de Chaetonotus. Près 
du centre de cette région du corps proprement dit de l'animal prennent 
naissance quatre soies, deux longues et deux courtes, les plus longues 
dépassant de beaucoup l’animal entier en longueur et les soies des deux 
groupes se prolongeant bien au delà du bord postérieur du corps. Elles 
naissent, comme les appendices dorso-latéraux, directement de la surface 
cuticulaire et ont, vers leur base, une courbure irrégulièrement sigmoïde. 
Ce sont les soies sauteuses dont il a été parlé plus haut et leur courbure 
basale est la seule inégalité qu’elles présentent; toute la partie qui suit va 
en s’amincissant graduellement jusqu’au bout. 

Les mouvements ordinaires du Dasydytes quand il nage sont un peu plus 
rapides que ceux des Chaetonotus, mais le premier a de plus le pouvoir de 
faire des sauts subits sur le côté, à l’aide, sans doute, de ses longues soies 
ventrales, et de se lancer tout à coup à une distance deux fois plus grande 
que la longueur de son corps, disparaissant ainsi du champ du microscope. 
C’est pour cette raison que je l’ai désigné sous le nom de Dasydytes salti- 
tans nov. spec. Ces sauts sont exécutés d’une façon si subite qu’il est impos- 
sible de voir par quel mécanisme. Ils sont probablement produits par la 
détente de ces quatre soies, se mouvant ensemble ou séparément, le saut 
résultant du recul et de la réaction de l’eau. 

L'ouverture orale est presque apicale. Elle est entourée d’une élevure 
annulaire et paraît ciliée, reproduisant essentiellement ce qui existe chez 
les Chaetonotus. 

L’œsophage est presque droit, extrêmement musculaire intérieurement, 
lorsqu'il n’est pas en expansion, s'étendant à travers la tête et le cou pour se 
terminer dans la cavité digestive, laquelle, en forme de large sac, occupe 
presque tout le corps proprement dit. L'œsophage a aussi un mouvement de 
happement semblable à ce qui existe dans le même organe chez les Chaeto- 
notus. Les aliments sont avalés par succion; des Infusoires relativement 
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grands, et vivants, et des particules organiques sont également acceptés. 
Quand la particule alimentaire pénètre dans la partie antérieure de l’œso- 
phage, elle est poussée plusieurs fois en avant et repoussée en arrière, 
comme si elle était goûtée avant d’être admise. 

Au-dessus et sur les côtés du sac digestif, on voit indistinctement ce que je 
crois être un ovaire. Je n'ai jamais vu l’œuf à aucun état de développement 
ovarien. » 


Fig. 55. — Dasydytes saltitans À. C. Stokes. (Nach STOKkEs.) 


Dieser Originalbeschreibung füge ich noch die Figur aus 
« Journal de Micrographie +, 1888, bei. Doch finde ich, dass die 
Fig. 20 auf Taf. XV in ZELinNKA’Ss Monographie (1889) keine 
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Abweichungen von der Originalzeichnung in Bezug auf die Aus- 
bildung und Verteilung der Stacheln zeigt. 

ZeLiNKA (1889, p. 4142) betont die nahe Verwandtschaft von 
D. saltilans mit D. longisetosum Metschn. Die Anzahl der 
erossen Rückenstacheln ist bei beiden gleich, beide haben 
ein Kopfschild und Tasthorsten am Hinterende.  Doch fehlen 
boi D. longisetosum die ventralen Borsten.  Unwesentlich 
erscheint mir die Angabe, dass bei 2. /ongiselosurr Metsch. 
der ganze Kopf bewimpert sein soll, während er bei 2, salti- 
tans Stok. zwei Wimperreihen dorsal und ventral aufweisen 
soll (vergl. p. 120 d. Arb.). 

R. LAUTERBORN (330) erwähbnt D. sallitans Stok. als Mitelied 
der «sapropelischen Lebewelt» des Rheins. 

M. Vorcr hat (65) das Auftreten von Dasydyles saltitans 
Stok. in dortigen Gewässern verzeichnet und einige Eigentüm- 
lichkeiten hervorgehoben, welche die Plôner Exemplare von 
denen unterscheiden, welche Srokes beschrieb und abbildete, 

Im « Nachtrag zur Gastrotrichen-Fauna Plôns > (66) sieht sich 
M. VorGr nach neuerlichen Beobachtungen dieser Tiere und 
nach Einsicht in die Originalzeichnung, welche Srokes von 
Dasydytes saltiltans gibt, veranlasst, die von ïihm als 2). salti- 
tans bestimmte Form für den Vertreter einer neuen Art anzu- 
sehen, welche er Dasydytes festinans n. sp. nennt (vergl. 
p.117 d. Arb.). 


DIAGNOSE: Kôrper oval, Kopf dreilappig, ab 
geplattet, deutlich vom Rumpfe geschieden, um 
den Kopf zwei Ringe von Cilien; vier oder sechs 
derbe Stacheln entspringen direkt von der Kuti- 
kula, an derStelle wo der Hals in den Rumpf über- 
geht; sie gehen schief über den Rücken, kreuzen die 
Stacheln der anderen Seite am Hinterrand des 
Kôürpers und überragen denselben bedeutend. Auf 
der Mitte der Unterseite sind jederseits eine lange 
gekrümmte und eine kurze gerade Borste zu sehen. 
Raum zwischen den beiden ventralen Cilienbändern 
mit kurzen, feinen und unbeweglichen Borsten ver- 
sehen. Die Cilien der Flimmerbänder lang, dünn und 
relativ wenig zahlreich. Totallänge 0,0847 mm. 

Kann schwimmen und springen. 


Funporr: Nordamerika: Trenton (New Jersey). 


Auf dem Grunde-kleiner Tümpel und an ihrer Ober- 
fläche zwischen ZLemna; Europa: Rhein (Alt- 
wässer). Als Mitglied der «sapropelischen f[ebe- 
welt:. 


Dasydytes bisetosum P. G. Thompson IS91. 


(Fig. 56.) 


Dasydytes biselosum P. G. Thompson (); Nr. 58, 1891, 
p. 160-162. 


(1) «In November, 1890, whilst searching for Rotifera, I came across, in 
water from a pond near Leytonstone, Essex, some specimens ofa 
Dasydytes which does not appear to be identical with any member of this 
genus included in Dr. ZELINKA’S recent monograph, above referred to. 

Some half-dozen individuals were seen in all, and afforded me opportunity 
of making the following observations, and of securing a fairly accurate 
sketch of the animal. I propose to call this Dasydytes bisetosum. 

The body is plump and of oval outline when seen dorsally, rounded 
posteriorly, and of course without any caudal fork; anteriorly, the trunk 
narrows to the neck, which latter is very distinctly marked off from the 
head. À couple of transverse wrinkles in the skin are more or less visible, 
crossing the neck. 

The head is large and wide, three-lobed in dorsal aspect, the lateral lobes 
prominent like puffed cheeks; the width of the head is nearly twice that of 
the neck, and about three-fourths that of the body at its widest part. Both 
head and neck are usually considerably flattened, excepting the lateral head- 
lobes, which are somewhat globose and thicker than the central region of 
the head. The trunk is not at all flattened, appearing cireular in optical 
cross-section. 

The head is covered on all its surfaces, dorsal, lateral, and ventral, with 
numerous vibratile cilia, directed backwards. 

The bodyis furnished, onits lateral surfaces, with a few rather short, very 
thin and delicate, somewhat appressed bristles,apparently arranged in about 
three longitudinal rows on each side, though this is a point difficult to deter- 
mine. 1 do not think any bristles occur on the dorsal surface proper. These 
setae occur also on the sides of the neck, and, in side view of the animal, are 
seen to be directed dorsally and posteriorly ; none are nearly so long as the 
terminal caudal bristles to be described. 

The animals ventral surface is longitudinally furred with active cilia, like 
all the members of the order. The body is rounded behind, and has a 
terminal projection, convexly truncate, from which are given off two long, 
thin and delicate setae, quite one-third the total length of the animal’s body 
and head, set wide apart at their base, and carried parallel or with their tips 
in contact. 


It is on account of these two conspicuous tail-bristles, which serve by 
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their great length to distinguish this new form from its allies, that | have 
selected the specific title bisetosum for the creature. 

The mouth is a permanently projecting tube, surrounded by a ring, at the 
extreme front of the head. It is continued into a long œsophagus, about 
one-third the total length of the animal, having a narrow, but distinct, 
straight lumen, and very thick walls, on which I could detect no cross-stria- 
tion. The gullet terminates, at the point where the neck passes into the 
trank, in a long straight stomach, running along the ventral side of the 
body-cavity, and crowded with colourless food in pellets: this is continued, 
without any visible constriction, into the intestine, and ends in the anus just 
in front of the rounded posterior extremity of the trunk. 

[ could not determine the presence of the water-vascular canals and con- 
tractile vesicle ; almost: certainly these exist, but are exceedingly difficult 
to observe. 

Dorsally to the stomach is situated a fairly large, colourless body, exhi- 
biting a central nuclear vesicle ; this body was formerly thought to be the 
ovary, but Dr. ZELINKA has shown that the true ovaries in the Gastrotricha 
are paired organs placed near the venter, one on each side ofthe intestine 
(thus corresponding in position with the paired ovaries of the family Philo- 
dinidae of the Rotifera). The large dorsal body is a developing ovum: 
whether this is contained within an oviduct having extremely delicate mem- 
branous walls, or simply lies freely in the perivisceral cavity, is doubtful, 
as also is its mode of exit from the body. 

The creature swims actively with an even gliding motion through the 
water; in no case did I observe any jerking or springing, the weak body- 
spines being probably useless for such a mode of progression. 

The head is often freely moved up and down upon the neck, but has not 
the constant drooping appearance (in side aspect) noticeable to D. fusi- 
formis. The lateral lobes seem capable, to some extent at least, of being 
protruded or retracted at the creature’s will; at certain times, the outline of 
the head appeared quite conical, or very faintly five-lobed (cf. the figures), 
while at others, the same animal presented the distinctly three-lobed out- 
line of the head already described. 

The present species approaches in its general outline D. longisetosum 
(Metscha.), but is at once separated from the latter by the relative lengths 
of the body and caudal bristles. The latter are, in longisetosum, shown 
much less than half the length of the lateral body-setae (which are described, 
as «very long and stout »), and altogether lack the conspicuousness they 
attain in bisetosum. The present form is also nearly twice the size of 
Metschnikoffs species, and other differences exist which I think fully justify 
me in regarding bisetosum as specifically distinct. 

The ME animal is quite colourless; length, excluding caudal setae 
about 170 inch. 

In coi'l.sion, the same pond bas furnished me, on other occasions, with 
pecimens of Dasydytes fusiformis Spencer and Lepidoderma rhomboides, 
Stokes (the latter only recorded, hitherto, from Trenton, New Jersey) 
while at Chingford I have met with Dasydytes goniathrix Gosse and D. fusi- 
[ormis Spencer. 


— 336 — 


Within the last few weeks, at Oakley, in Bedfordshire, | have taken 
Chaeton. schultzei Metschn. These records, insignificant by themselves, 
serve to indicate the probability of much more extensive results, if micros- 
copic workers direct more systematic attention to the study of this small 
and obscure group of animals. » 


Fig. 56. — Dasydytes bisetosum P. G. Thompson. 

DraAGNose: Rumpf im optischen Querschnitt nahezu 
kreisrund. Kopf dreilappig, die seitlichen Lappen 
grôsser; von allen Seiten, dorsal, ventral und 
lateral, mit einer Anzahl schwingender Cilien 
versehen. 

Kôrper an den Seiten miteinigen ziemlich kurzen, 
sehr schwachen und dünnen, etwas aufgerichteten 
Borsten versehen, die anscheinend in ungefähr drei 
Längsreihen auf jeder Seite angeordnet sind. Der 
Rücken scheint unbestachelt zu sein. Auch auf dem 
Halse stehen Stacheln, doch sind diese kürzer als 
die letzten Schwanzborsten. Die Ventralseite ist 
wie bei allen anderen Gastrotrichen bewimpert. 

Das Hinterende des Tieres trägt zwei Borsten, 
welcheetwaein Drittel der Gesamtlänge des Tieres 
betragen. 

Funportr: England: Essex (Leytonstone). 
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Genus S{ylochaeta HLAVA 1904. 
1904, Nr. 28, p. 331-336, fig. 1 und 2. 


Mit oder ohne seitliche Stacheln. Hinten auf der 
Ventralseite ein Stachelpaar ohne Schuppen, jeder 
Stachel mit zwei Nebenspitzen. Kopf und Hals 
deutlich abgesetzt, Kopf ohne Tentakel, aber mit 
einem oder zwei Tasthaaren; Hinterende ab- 
gerundet mit zwei kurzen Zapfen, von denen ein 
jeder drei Tasthorsten trägt (S. fusiformis [Spencer], 
stylifera [ Voigt]). 


Stylochaeta fusiformis Spencer 1904. 
(Fig. 57a, b, c, d.) 


Stylochaeta fusiformis Spencer (1); HLAvA Sr., 1904, Nr. 28, 
p. 332-336, fig. 1 und 2. 


(1) «Durch die Kürperform ähnelt diese Art der Stylochaeta stilifera 
Voigt. Der Kürper ist annähernd flaschenfürmig, mit deutlich vom Rumpfe 
abgesetzten Kopf und Hals; er ist farblos und durchsichtig, mehr als viermal 
so lang als breit. 

Der Rumpf ist lang, walzenfürmig, hinten ein wenig verengt und ab- 
gerundet; seitlich weist er schwache Einschnürungen auf und zwar in der 
Insertionshühe der Seitenstacheln, und dann noch eine immer deutlicher 
augesprägte Einbuchtung beinahe in der Mitte zwischen dem letzten Stachel- 
büschel und dem Kürperende. 

Eine schwache Einbuchtung befindet sich auch in der Mitte des ab- 
gerundeten Hinterendes. Die Rumpflänge ist 99-112 1, Breite 31,5-33,7 11. 

Der Kopf ist breit, dreilappig. Der mittlere Lappen ist klein, die seit- 
lichen aber mächtig entwickelt. Der Kopf erreicht die Breite des Rumpfes, 
in der Regel aber ist er noch ein wenig breiter. Seine Breiïte ist durch- 
schnittlich 36 

Der Hals ist deutlich vom Kopf und Rumpf abgesetzt, ist recht eng und in 
der Mitte deutlich von den Seiten eingebuchtet. Die Linge des Kopfes und 
Halses ist 49,5. Das Tier schwimmt häufig auf der Seite mit fast recht- 
winkelig zu der Ventraiseite geknicktem Hals. 

Die Totallinge meiner Exemplare ist also 148,5-162 y; nach SPENCER ist 
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die Linge «weniger als 100 inch» (= 0,25 mm). Seitlich vom Rumpf ent- 
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springen auf der Ventralseite drei Stachelbüschel. Das erste liegt eng am 
Übergange des Halses in den Rumpf und enthält drei lange, den Rumpf 
bedeutend überragende Stacheln. Diese sind fast gleich lang; ihre Länge 
ist 121,5-135 & und sie sind schon bei flüchtiger Beobachtung auffallend, 
indem die andern durch sie teilweise bedeckt sind. 

Das zweite Stachelbüschel liegt etwa in dem ersten Drittel des Rumpfes 
und enthält vier Stacheln ; zwei von ihnen sind annähernd gleich lang und 
reichen hinter den Rumpf so weit, wie die Stacheln des ersten Büschels; 
ihre Länge ist 81-99 v. Der dritte Stachel erreicht etwa zwei Drittel 
der Länge dieser (Länge 63-72 u), der vierte zwei Drittel der Länge des 
dritten Stachels (Länge 55,5-59 1). 

Das dritte Stachelbüschel hat seinen Ursprung, gleichwie die zwei voran- 
gehenden, wieder auf der Ventralseite, und zwar etwa in zwei Drittel der 
Rumpflänge. 

Es enthält nur zwei Stacheln von ungleicher Länge. Die Länge des 
lingeren ist 63-76 L., der zweite ist kürzer (56,2-63 1). 

Alle diese Stacheln entspringen seitlich am Rumpfe auf der Ventralseite, 
sind wenig auf die Dorsalseite gebogen und laufen dann dem Kürper ent- 
lang nach hinten. Wenn das Tier mittels der Ventralwimpern schwimmt, 
liegen sie eng dem Kürper an, wobei bisweilen die Stacheln der ersten 
Büschel sich mit ihren Spitzen kreuzen. 

Die Stacheln entspringen direkt, ohne Schuppen, und 
haben ihren charakteristischen Bau. Wie aus der Abbildung (Fig. 3) her- 
vorgeht, hat ein jeder Stachel in seinem hinteren Teil auf der Aussenseite 
zwei dreieckige Erweiterungen. Der Teil des Stachels zwischen der 
zweiten von ihnen bis zum Endeist ein wenig steiler nach aussen gebogen. 
Die Stachelbasis ist ähnlich wie bei Dasydytes goniathrix schräg ab- 
geschnitten. Die Stachelschuppen waren nicht nachweisbar. 

Neben der Bewegung mittels der Ventralwimpern hat das Tier noch eine 
andere und zwar springende Art der Bewegung, und sie geschieht eben 
mittels dieser Stacheln. Durchihr schnelles Ein- und Ausspreizen kann das 
Tier auf ziemlich bedeutende Entfernungen Sprünge machen. 

SPENCER erwähnt nur 14 Stacheln, indem er die richtige Zahl derselben in 
einzelnen Büscheln übersehen hat. 

: Auf der Ventralseite, und zwar in der Hühe der letzten seitlichen Rumpf- 
einbuchtung, nehmen zwei Stacheln von ähnlicher Form wie die seitlichen, 
aber unbeweglich und kürzer, ihren Ursprung; diese sind SPENCER gänz- 
lich entgangen. 

Ihre Länge ist 26-30,8 v; sie sind schwach gebogen, mit ihren hinteren 
Enden ein wenig genähert, aber kreuzen sich nie. Ihr freies Ende (Fig. 4) 
ist gabelfürmig geteilt und kurz vor dem Ende trägt ein jeder Stachel noch 
eine Nebenspitze. Durch ihre Lage und Struktur sind sie den Stacheln bei 
Dasydytes stylifer Voigt ganz gleichartig. 

Auf dem hinteren Kürperende entspringen nahe beieinander zwei kurze 
Zapfen, von denen ein jeder drei schräg nach aussen gerichtete Borsten 
trägt. Die äusseren Borsten, die fast senkrecht zur Längsachse des Kürpers 
liegen, sind am längsten. Diese Zapfen erwähnt, aber ohne Borsten, schon 
SPENCER, der sie «toes» nennt. 

Ein ganz homologes Gebilde finden wir auch bei dem bisherigen Dasy- 
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dytes stylifer Voigt. Ein solches Kürperende ist bisher bei keiner andern 
Gastrotrichenart bekannt und ist gewiss wichtig.» 


Fig. 57. — Stylochaeta fusiformis Spencer. (Nach HLAvA.) 500: 1. 


a) Dorsalseite des Tieres. 

b) Ventralseite. 

c) Ein Seitenstachel. 

d) Der hintere Ventralstachel. 


Aus diesem Grunde und weil schon ZELINKA (72) auf die Aus- 
bildung des Hinterendes der Gastrotrichen bei ïhrer systema- 
tischen Gliederung grossen Wert legte, wurde das Genus 
Slylochaeta mit den beiden Arten Séylochaeta fusiformis 
Spencer und S{ylochaeta stylifera Voigt aufgestellt. 


«Auf der Dorsalseite des Kopfes entspringen schräg nach hinten zwei 
lange, steife Tastborsten. Ihre Länge ist 28,6 s. Auch auf dem Halse 
hinter dem Osophagus nehmen auf der Dorsalseite eng beieinander ihren 
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Ursprung zwei 23 u lange Tastborsten. Sie sind nur, wenn das Tier auf der 
Seite schwimmt, sichtbar. 

Die Mundrübre ist längsgerippt. Die Cilien auf dem Kopfe sind besonders 
auf der Ventralseite entwickelt; sie sind lang und erreichen die Einbuchtung 
auf dem Halse. Sie sind büschelweise verteilt und in der mittleren 
Zone fehlen sie gänzlich. Die auf der Dorsalseite über der Mundüffnung 
befindlichen Cilien sind viel spärlicher und kürzer. 

Was die Bewimperung des übrigen Kürpers betrifft, so sind die Gilien auf 
der Ventralseite in zwei Reihen und zwar büschelweise verteilt, was 
bisher bei keiner Gastrotrichenart bekannt ist. 

Ob man diese büschelige Verteilung der Cilien für einen Spezies- oder 
einen Gattungscharakter halten soll, kann ich bisher nicht entscheiden, da 
St. stylifera Voigt bisher nur in einem einzigen Exemplare aus Plün 
bekannt ist und Voicr selbst die Bewimperung der Ventralseite nicht aus- 
führlicher erwähnt. Die Ventralcilien sind SPENCER gänzlich entgangen, 
was ihn vielleicht dazu geführt hatte, das Tier als Rädertier zu beschreiben. 

Im ganzen zählt man sechs Paare dieser Cilienbüschel, von denen zwei auf 
dem Halse und vier auf dem Rumpfe sich befinden. Dieselben sind gegen 
die Kürperseite verschoben, besonders jene auf dem Halse, welche ganz 
lateral liegen. Die folgenden drei Paare von Büscheln sind unter der 
lusertion der Seitenstacheln, das vierte an der letzten Rumpfeinbuchtung 
gelegen. Die Cilien sind lang und fein. Übrigens ist die Ventralseite glatt, 
ohne Borsten. 

Der Osophagus ist in der Mitte deutlich eingeschnürt und besonders sein 
hinterer Teil stark muskulüs und breiter als der vordere. 

Seine Länge ist 31,5-95 v, Breite vorn 8,8 L., hinten 12,2 :.. SPENCER nennt 
ihn mastax. Diese Art lebt zwischen Algen und Detritus. Sie bewegt 
sich sehr rasch mittels der Ventralcilien und bisweilen springt sie wie 
Dasydytes saltitans Stokes. 


DrAGNoSE: Kôrper annähernd flaschenfôrmig, 
Kopf und Hals vom Rümpfe deutlich abgesetzt. 
K ürper farblos, durchsichtig, mehr als viermal so 
lang als breit. 

Rumpf lang, walzenfôrmig, hinten ein wenig 
verengt und abgerundet. Seitlich zeigt er einige 
schwache Einschnürungen und eine in der Mitte des 
abgerundeten Hinterendes. Rumpilänge 99-112 p, 
Breite 31,5-33,7 pi. 

Kopf breit. dreilappig, die seitlichen Lappen 
mächtig entwickelt. Kopfbreite der Rumpfbreite 
oleich, oft diese übertreffend. Durchschnittlich 
SO1LIDrELtE 

Hals recht eng, in der Mitte deutlich eingebuchtet, 
von Kopf und Rumpf scharf abgesetzt. Beim seit- 
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lichen Schwimmen Hals fast rechtwinklig zur 
Ventralseite abgeknickt. Länge des Kopfes und 
Halses 49,5 pu. 

Totallänge 148,5-162 & (nach SPENCER «Wweniger 


AU 2e 
Since — 0,25 mi). 
100 


Ventral entspringen an den Seiten des Rumpfes 
drei Stachelbüschel. Das erste enthäit drei Sta- 
cheln, die den Rumpf an Länge bedeutend über- 
ragen. Ihre Länge ist 121,5-135 u. Sie verdecken 
die anderen Stacheln teilweise. 

Das zweite Stachelbüschel enthält vier Stacheln. 
Diese sind kürzer als die vorhergehenden (81-99 & 
und 55,5-59 pi). 

Das dritte Stachelbüschel enthält zwei Stacheln 
von ungleicher Länge. 

Alle diese Stacheln entspringen auf der Ventral- 
seite, sind wenig auf die Dorsalseite gebogen und 
laufen den Kürper entlang nach hinten. Beim 
Schwimmen des Tieres liegen die Stacheln dem 
Kôrper eng an: und die des ersten Büschels 
kreuzen sich dann zuweilen mit ihren Spitzen. Die 
Stacheln entspringen direkt, ohne Schuppen. 

Jeder Stachel hat auf der Aussenseite in seinem 
Endteil zwei dreieckige Erweiterungen. 

(Die Stachelschuppen waren nicht nachweïisbar.) 

Das rasche Ein- und Ausspreizen dieser Stacheln 
befähigt das Tier eine springende Bewegung aus- 
zuführen. 

Auf der Ventralseite steéhen in der hinteren 
Kürperregion zwei seitliche Stacheln von ähn- 
licher Form wie die grossen seitlichen, jedoch 
unbeweglich und kürzer. Sie sind 26-30,8 y lang, 
mit ihren freien Enden einander ein wenig ge- 
nähert; sie sind am Ende gegabelt und mit je einer 
Nebenspitze versehen. Auf dem hinteren Leibes- 
ende entspringen nahe beieinander zwei kurze 
Zapfen; jeder trägt drei schräg nach aussen ge- 
richtete Borsten. 

Die Dorsalseite des Kopfes trägt zwei lange, 
steife, schräg nach hinten gerichtete Tasthorsten. 
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Sie sind 28,6 x lang. Ebenso befinden'sich auf dem 
Halse dorsal zwei eng stehende, 22 a lange Tast- 
borsten. 

Mundrôhre längsgerippt. Kopfcilien besonders 
ventral enrwickelt. 

Die Cilien auf der Ventralseite in zwei-Reihen 
büschelweise angeordnet. 

Im ganzen sind sechs Paar Büschel dieser Cilien 
vorhanden; zwei Paar sind in der Halsregion und 
vier Paar auf dem Rumpfe zu sehen. 

Osophagus in der Mitte bemerkbar eingeschnürt, 
im hinteren Teile breiter und stark muskulës, 
81,5-85u lanp/vorn 8,8 und hintensl2,?2214brene 


Funporr: Osterreich: Südbôhmen (Torfwässer). 
Zwischen Algen und Detritus (uud als Mitglied der 
« sapropelischen Lebewelt »). In den Sommer- 
monaten. 


Stylochaeta stylifera M. Voigt 1904. 
(Fig. 584, b.) 


Dasydytes stylifer M. Voigt (); 1904, Nr. 65, p. 151, 152, 
tab. VIL, fig. 554, D. 


Stylochaeta stylifera M. Voigt; HLAVA ST. (2), 1904, Nr. 28, 
p. 331-336. 


(1) «Von dieser eigenartigen Dasydytles-Art wurde leider nur ein Exem- 
plar erbeutet. Es fand sich in dem aus Sphagnum ausgedrückten Brei von 
Moosblättern und Desmidiaceen. 

Der schlanke Kürper ist flaschen- oder spindelfürmig. Der dicke Kopf 
erreicht mit seinen wulstigen Seiten die Breite des Kürpers. Der Hals ist 
sehr dünn. Das Tier schwimmt häufig auf der Seite und mit geknicktem, 
rechtwinklig abgebogenem Halse. 

Das abgerundete Hinterende trägt zwei kurze Zapfen, von welchen je drei 
Borsten schräg nach aussen entspringen. Die Haut ist glatt. Zuweilen 
weist der Kürper an den Seiten leichte Einbuchtungen auf. Rechts und 
links von den Zapfen des Hinterendes stehen auf der Ventralseite zwei 
kräftige Stacheln von 26 y Länge. 

Die freien Enden derselben sind gegabelt. Kurz vor dem Gabelende trägt 
jeder Stachel eine Nebenspitze (Fig. 55b). 

Auf der Oberseite des Halses werden zwei Tasthaare sichtbar. Eine 
einzelne, ziemlich lange, steife Borste (34 1) ragt von der Oberseite des 
Kopfes schräg aufwärts. Eine solche Borste wurde auch bei D. goniathrix 
beobachtet. 
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Die Mundrühre ist ziemlich lang und längsgerippt. An den Seiten des 
Kopfes werden lange, schwingende Cilien sichtbar. Doch bleiben dieselben 
in ibrer Länge und Zahl hinter dem reichen Cilienbesatze der Küpfe anderer 
Dasydytes-Arten etwas zurück. 

Anscheinend zogen sich drei solcher Cilienreihen um die Unterseite des 
Koptes. 

Die Bauchfliche des Tieres wies zwei Bänder sehr langer Wimper- 
haare auf. 

Der Osophagus ist seitlich nur wenig eingezogen und verhältnismässig 
kurz. Im Innern des Tieres wurde ein grosses Ei sichtbar. 

Länge des Tieres ohne Zapfen und Borsten 190 . Breite des Kopfes 
39,6 w. Grüsste Breite des Rumpfes 40 v. Länge der beiden Stacheln am 
Hinterende 26 s. Länge des Osophagus 43 p.v 


Sr. HLAVA hat (28) eine bis dahin den Rotatorien unter dem 
Namen Polyarthra fusiformis Spencer zugerechnete Form 
wiedergefunden, als zu den Gastrotrichen gehôrerd erkannt, 
und auf Grund eingehenden Studiums als Vertreter eines neuen 
Gastrotrichen-Genus klassifiziert. Bedeutende Ahnlichkeit, vor 
allem die Ausbildung des Hinterendes von Dasydytes stylifer 
Voigt veranlassten HLAVA auch diese Form dem Genus S/ylo- 
chaeta einzuverleiben. Es gilt daher für dieses Tier der Name 
Stylochaeta stylifera M. Voigt. 


Fig. 58. — Stylochaela stylifera M. Voigt. (Nach VoiGr.) 
a) Dorsalansicht. 
b) Stachel des Tieres. 
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Dracnose: Kôrper schlank, flaschen- oder spindel- 
füormig Kopf dick. die Rumpfbreite erreichend. 
Hals sehr dûnn, beim Schwimmen geknickt, recht- 
winklig abgebogen. Hinterende abgerundet, trägt 
zwei kurze Zapfen, von jedem entspringen drei 
Borsten schräg nach aussen. Haut glatt. 

Kopf an den Seiten wulstig, dorsal eine steife 
Borste von 34 u Länge, seitlich lange, schwin- 
gende Cilien tragend, Kôrper an den Seiten zu- 
weilen leichte Einbuchtungen zeigend. 

Auf der Ventralseite links und rechts von den 
Zapfen des Hinterendes zwei kräftige, gegabelte 
Stacheln mit Nebenspitzen, 26 u lang. Die Dorsal- 
seite des Halses trägt ein Paar Tasthaare. Mund- 
rohre lang, längsgerippt. 

Um die Unterseite des Kopfes scheinbar drei 
Cilienreihen. Bauchfläche mit zwei Bändern sehr 
langer Wimperhaare. Länge ohne Zapfen 190 y. 
Breite des Kopfes 39,6 u. Grüsste Breite des 
Rumpfes 40 u. Länge des Osophagus 43 um. Stacheln 
am Hinterende 26 p lang. 


Funport: Deutschland: Plün (Holstein). Holst- 
Moore: In einem Sphagnum-Tümpel. Ende Au- 
gust 1901. 


v. Dapay charakterisiert die Familie der Gosseidue ungefähr 
folgendermassen : 


Familie Gosseidae. Kopf nicht scharf abgesondert, mit 
zwei Tastern, Hinterende des Rumpfes gelappt, mit 
3orstenbündeln. 


Genus Gossea Zelinka 1S89, 


Dragnose: Am Kopfe Tentakel; Hinterende ohne 
Schwanzgabel, gelappt, mit Büschel von starren 
Haaren versehen (vier Spezies, zwei davon euro- 
päisch). 
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Bestimmungstabelle für Gossea 


Kürper mit kurzen, flaumigen Haaren bedeckt. 


1e A 
£ 2 Gossea antennigera Gosse. 
DS = 

oo 

[= rs . . , . . 
© = / Kürperhaut mit rhombischen Schuppen, von deren Mitte je eine 
= glatte Borste entspringt . . . . “Gossea fasciculala v. Dad. 
E 

EE Kürper mit kräftigen glatten Borsten, die nach hinten an Grüsse 
2 = zunehmen. Ohne Schuppen. . . “Gossea paucisela v. Dad. 


Gossea antennigera P. H. Gosse IS51. 
(Fig. 59.) 


Dasydytes antennigera P. H. Gosse; 1851, Nr. 17, p. 198. 


Dasydytes antennigera P.H. Gosse; 1864, Nr. 18, p. 401, 
402, tab. IL, fig. 13, 14. 

Gossea antennigera P. H. Gosse; ZELINKA C., 1889, Nr. 72, 
p. 444, 445, tab. XV, fig. 7. 


Fig. 59. — Gossea antennigera Gosse. (Nach GOSSE.) 


* 


(*) Die mit einem versehenen Arten wurden in Europa nicht 


gefunden. 
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M. Vorcr beschreibt (65) Gossea antennigera Gosse etwas 
eingehender und hebt namentlich jene Eigentümlchkeiten der 
Plüner Exemplare von Gossea antennigera hervor, durch 
welche sie von der Beschreibung und Abbildung, die Gosse gibt, 
abweichen. 

Er sagt : 

«Die Borsten am Hinterende fanden sich in geringerer Zahl, auf jeder Seite 
standen nur vier Stücx, und auch die mittleren Borsten waren weniger 
zahlreich, als bei den von Gosse beobachteten Exemplaren. 

Die Oberseite des Tieres ist mit kurzen, nach dem Hinterende sehr wenig 
an Länge zunehmenden Stacheln bedeckt, die von Schuppen ihren Ursprung 
nehmen. 

Auf der Ventralfliche des Tieres wurden zwei Cilienbänder sichtbar. 

Die Gesamtlänge von Gossea antennigera betrug inklusive der Borsten am 
Hinterende 225 v. Breite des Kopfes 43 vu. Länge des Osophagus 50 +. 
Länge der Taster seitlich vom Kopfe 17 bis 19 y. Länge der längsten Borsten 
am Hinterende 33 1.» 


E. v. DApay hat in seiner Bearbeitung der Süsswassermikro- 
fauna Paraguay’s (9) sich veranlasst gesehen, die von 
M. Voicr beschriebene Gossea antennigera von der (Gosse - 
schen Form als eine neue Art zu trennen und begründet dies mit 
dem Mangel von Schuppen bei Gosse’s Exemplaren. Die neue 
Art wird Gossea voigti v. Daday benannt. 

M. Vorar sagt (66) mit Bezug auf diese Form: «Ich bin zur- 
zeit nicht in der Lage, mit Bestimmtheit die Identität von Gossea 
antennigera Gosse und Gossea voigti v. Daday feststellen zu 
kôünnen. 

In dieser Arbeit wurde Gossea voigli v. Daday vorläufig zu 
den ungenau beschriebenen Formen gestellt. 


Dragnose: Kopf rund, so breit als der Kôürper, mit 
zwei keulenformigen Organen, welche Antennen 
gleichen, versehen. Hals nur wenig eingeschnürt, 
2ückenfläche mit kurzen, dichten, nach rückwärts 
gerichteten Haaren bedeckt, welche scheinbar in 
Quincunx stehen. Hinterende ungefähr dreilappig; 
die seitlichen Lappen tragen je ein Bündel längerer 
Haare, als der mittlere Lappen. Osophagus breit 
und lang. Zwei Büschel schwingender,Cilien zu 
Seiten des Mundes. Totallänge 0,1494 mm. 

Funporr: England: Teich bei Hampstead Heath 
(August); Deutschland: Plôn (Holstein). 


NV 
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Ungenau beschriebene Arten : 


Chaetonotus (?) longicaudatus Tatem 1867. 
(Fig. 60.) 


Chaetonotus longicaudatus Tatem (); Nr. 57, p. 251, 252, 
C1 17. ES TSI LE 


Chaetonotus longicaudatus Tatem (2); ZELINKA C., 1889, 
Nr. 72, p. 447-448, fig. 10. 


(@) «Chaetonotus longicaudatus (mihi) is by no means uncommon in some 
of the ponds in the neighbourhood of Reading, and is altogether an elegant 
creature in its proportions and movements, and, as seen in the cage stealing 
through the various patches of decaying vegetable matter, on which it feeds, 
remarkably resembles some of the viverine animals. 

The body is smooth, elongated, and but little dilated at the posterior 
extremity above the foot; the neck encircled by a ruff of reflexed setae; head 
slightly trifoliate; mouth infundibuliform, suctorial; œæsophagus straight, 
longitudinally plicate (obvious enough when observed in the act of swallow- 
ing comparatively large masses of decaying vegetable matter); stomach on 
elongated cone, terminating in a short rectum and anus, opening just above 
and between the toes, which are very long and annulate; rotatory organ 
circular, abdominal, as in the other species of the genus; length 1/80 to 
1100. The figure which accompanies this is X 380.» 


Fig. 60. — Chaetonotus (?) longicaudatus Tatem. (Nach TATEM, 
aus ZELINKA.) 175 : 1. 
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Nach der Beschreibung ist nicht môglich zu entscheiden, ob 
dieses Tier in das Genus Chaetonotus, Ichthydium oder Lepi- 
doderma gehôrt, wie schon ZELNKA (72) hervorhebt. Die 
Totallänge des Tieres beträgt 0,254-0,317 mm; es ist demnach 
ebenso lang wie Lepidoderma rhomboides À. C. Stok. 

E. v. Dapay spricht bei Beschreibung von Lepidoderma 
elongatum (9) von der Âhnlichkeit dieser Form mit Chaetono- 
tus longicaudatus Tatem, die namentlich in der allgemeinen 
Kürperform und der Struktur der Furkalanhänge begründet 
erscheint.  Unterscheidend ist die Kopflorm und die Struktur 
der Kutikula von Lepidoderma elongatum. Diese Form soll 
aber auch mit Lepidoderma rhomboides Siok.am nächsten ver- 
wandt sein, ferner auch mit Lepidoderma birdi Dad. Âhnlich- 
keit besitzen. 

Diese Angaben künren zur Klärung der unsicheren Stellung 
von Chaelonotus longicaudatus Tatem nicht beitragen. 

E. v. DApay meint bei Besprechung der Zepidoderma-Arten 
in seiner Abhandlung «Untersuchungen über die Süsswasser- 
Mikrofauna Paraguays-: «Wahrscheinlich gehôren auch die 
beiden unter den Namen Zchthydiuin entzii Dad. und 
Chaetonotus longicaudatus Tatem beschriebenen  Arten 
hierher. » 


Chaetonotus macracanthus R. Lauterborn 1893. 
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Chaetonotus macracanthus R. Lauterborn; 1893, Nr. 33, 
p. 254-273, tab. XI. 


«Die den Rädertieren nahe verwandten Gastrotrichen ergaben hier eine 
interessante neue Art der Gattung Chaelonotus (Ch. macracanthus n. sp.), 
welche sich durch den Besitz von zwei langen gegliederten Schwanzspitzen 
auszeichnet, wie sie in ähnlicher Ausbildung nur noch bei Lepidoderma 
rhomboides Stokes vorkommen. Der schlanke Kürper ist mit zarten, nach 
hinten allmählich immer länger werdenden Borsten dicht bedeckt. Die 
Gesamtlänge des Tieres beträgt 0,297 mm; davon entfallen auf die Schwanz- 
spitzen 0,081 mm; der Üsophagus ist 0,063 mm lang.» 


Vorcr spricht (65) von der Môglichkeit der Identität des 
Chaetonotus macracanthus Lauterborn mit Chaetonotus 
nodicaudus Voigt (vergl p. 78 dieser Arbeit). Doch muss 
wohl noch die Beschreibung, welche LAUTERBORN von diesem 
Chaetonotus gibt, hier angeführt werden. 
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Dasydytes zelinkaï Lauterborn 1901. 
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Dasydytes selinhai Lauterborn; 1901, Nr. 350. 


«lm Gegensatz zu den Rotatorien sind die Gastrotrichen durch eine statt- 
liche Arten-, wenn auch gerade nicht Individuenzahl vertreten. Ich fand 
unter ihnen einige, die bisher nur aus Nordamerika bekannt waren. Als 
Beispiele seien genannt: Lepidoderma rhomboides Stokes, Dasydytes salti- 
tans Stokes, dann Dasydytes longisetosum Metschnikoff, sowie eine der 
Dasydytes goniathrix Gosse verwandte Art, welche sich von der letzteren 
aber durch viel lingere und kräftigere Stacheln unterscheidet, die büschel- 
weise an den Seiten des Rumpfes angeordnet und nahe ihrem distalen Ende 
schwach geknickt sind. 

Ich habe diese durchschnittlich 160  lange, anscheinend neue Form als 
Dasydytes zelinkai n. sp. in meinen Aufzeichnungen geführt.» 


Von HLava (28) wurde D. selinkai mit D. goniathrix 
identifiziert. Auch M. Vorar (65) spricht von der Môglichkeit, 
dass beide Formen identisch seien.  Vorläufig muss jedoeh hier 
die kurze Beschreibung, welche LAUTERBORN von dem Tiere 


© ? 


gibt, mitgeteilt werden. 


Gossea voigé v. Daday 1904. 
(Fig. 61.) 


Gossea voigli v. Daday (); 1904, Nr. 9, p. 86. 


Fig. 61. — Gossea voigti v. Daday 1904. (Nach Vorcr.) 
Vorderende. Nach einem bereits abgestorbenen Tiere gezeichnet. 


(1) «Bezüglich der Gosse’schen und Vorcr’schen Gossea antennigera habe 
ich zu bemerken, dass ich die beiden nicht für identisch halte, und werde in 
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dieser Auffassung bestärkt durch die in der Struktur der Haut an den 
Exemplaren beider Forscher sich zeigende wesentliche Verschiedenheit. 
Die Exemplare von P. H. GOssE sind nämlich unbeschuppt, der Rücken mit 
Bündeln von je fünf Borsten bedeckt, wogegen die Exemplare von M. Voicr 
am Rücken Schuppen tragen und die Borsten bezw. Dornen einzeln auf den 
Schuppen sitzen. Auf Grund dessen behalte ich zur Bezeichnung der 
Exemplare von P. H. Gosse den Namen Gossea antennigera Gosse, hingegen 
schlage ich zur Bezeichnung der Exemplare von M. Voicr den Namen Gossea 
voigti Dad. nov. nomen vor.» 


Gosse spricht allerdings davon, dass die Tiere, welche er 
beobachtete und die später Gossea antennigera Gosse benannt 
wurden, keine Schuppen besassen. Es ist jedoch die Môglich- 
keit nicht ausgeschlossen, dass er bei der Unvollkommenheit 
der damaligen optischen Instrumente die Schuppen übersah. 
Überdies auch nichts davon bekannt ist, dass diese Tiere mit 
verdünnter Essigsäure behandelt wurden, und wie bekannt erst 
nach Zusatz dieser in manchen Füällen die Schuppen nach- 
gewiesen werden kônnen. 

Es erscheint ein abermaliges Studium von Gossea antenni- 
gera Gosse und Gossea voigli v. Daday notwendig. 
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Systematisches Verzeichnis aller europäischen Gastrotrichen 
mit Angabe der Stellen wo diese zum ersten Male 


beschrieben wurden. 


I. Unterordnung: Euichthydina. 
Mit Gabelschwanz. 


Familie Ichthydidae. 


Ichthydium podura O. Fr. Müller. 

Cercaria podura MüLLer, Vermium fluv. hist., Vol. 1, p.66, Lop- 
pehaleren, 1773; 1786, Animalc. Infusor., p. 124, tab. 19, 
fig. 1-5, exclus. fig. 37; 1838, EHRENBERG, /chthydium podura, 
C. G. EHRENBERG, p. 388, 389, tab. 43, fig. 2, und 1889, 
C. ZELINKA, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, p, 386-389, tab. 14, 
fig. 15, 16. 

Ichthydium forcipatuin M. Voigt 1902. 

In: Zool. Anz, 1902, Vol. 25, p. 37, und. in: Forsch.-Ber. Plôn, 
1904, Teil 11, p. 126-127. 

Genus Lepidoderma Zelinka 1889. 

ZELINKA, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 390. 


Lepidoderma squammatlum Dujardin 1841. 
F. DusaRDiN. p. 569, tab. 18, fig. 8, und ZELINKA, in: Z. wiss. Zool., 
1889, Vol. 49, p. 390-397, tab. 12, fig. 1-3, 6-9, 11. 
Lepidoderma ocellutur Metschnikoff 1864. 
Ichthydium ocellatum K. MetscaniKkorr, 1864, p. 451, tab. 35, 
fig. 1, und 1889, C. ZeziNKA, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 397- 
399, tab. 15, fig. 19. 
Genus Aspidiophorus M. Voigt 1904. 


Vorcr, in: Forsch.-Ber. Plôn, Teil 11, p. 128. 


Aspidiophorus paradoæus M. Voigt 1902. 


VorGr, in: Zool. Anz, Vol. 25, p. 680-681, und Vorer: Die Rotato- 
rien und Gastrotrichen der Umgebung von Plôn (Dissertation), 
p. 128-132, tab. 6-7, fig. 45a, b und 494, b. 


Familie Chaetonotidae. 
Haut entweder mit Stacheln oder mit auf Schuppen auf- 
sitzenden Stacheln bewaffnet. 


Genus Chaelonotus Ehrenberg 1830. 
In: Abh.Akad. Wiss. Berlin, p. 44. 


Chaetonotus maximus Ehrenberg 1838. 

EURENBERG, p. 389, tab. 43, fig. 3, und ZELINKA, in: Z. wiss. Zool. 
Vol. 49. p. 312-317, tab. 12, fig. 4, 10, 12, tab. 13, alle Figuren, 
mit Ausnahme fig. 5-10. 

Chaetonotus similis Zelinka 1889. 

STOKES. 1887, Chaetonotus maæimus, p. 152, und ZELINKA, 1569, 

in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, tab. 13, fig. 5. 10, p. 317-318. 
Chaetonotus schultzei Metschnikoff 1851. 

Chaetonotus maximus P. H. Gosse, 1851, p. 198, und ZELINKA, 

1889, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 409-413, tab. 15, fps aile 
Chaetonotus hystrix Meischnikoff 1864. 

Mersonnixorr, Chaet. hystriæ, p. 451, tab. 35, fig. 7, und ZELINKA, 

1889, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 413-415, tab. 14, fig. 17-20; 
Chaetonotus slachiae Gosse 1864. 

P. H. Gosse, p. 397-399, tab. 1, fig. 7, und 1889, ZELINKA, in Z 

wiss. Zool., Vol. 49, p. 416-417, tab. 15, fig. 15. 
Chaetonotus brevispinosus Zelinka 1889. 

C. H. FERA», Chaetonotus larus, p. 1217, Holzschnitt 1, 2, und 
1889, ZexinKkA, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 418-421, tab. 11, 
fig. 11-14. 

Chaelonotus spinulosus Stokes 1887. 

A. C. Sroxes, p. 564-565, tab. 1, fig. 2, 3, unid 1889, ZELINKA, in: 
Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 423, tab. 15, fig. 2, 12. 

Chaetonotus longispinosus Stokes 1887. 


A. C. Srokes, p. 565, tab. 1, fig. 8-10, und 1889, ZELINKA, 1889, in: 
Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 424-495, tab. 15, fig. 3. 


Chaelonotus macrochaelus Zelinka 1889. 


C. ZeumnkA, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 425-427, tab. 14, fig. 7-10. 
Chaetonotus perselosus Zelinka 1889. 
Isip., p. 427-429, tab. 14, fig. 1-6. 


Chaetonotus larus O. Fr. Müller 1784. 


Trichoda larus (MüLLER bei) HERMANN, in: Naturforscher, Vol. 20, 
p. 170. tab. 3, fig. 61, 1784; EHRENBERG, 1838, p. 390, tab. 45, 
fic. 4, und ZELINKA, 1889, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 340-344, 
tab ss fig 5; 


Chaetonotus bogdanovii Schimkewitsch 1886. 


\WV.M. SCHIMKEWITSCH, p. 148-150, fig. 1, und ZErINKA, 1889, in: Z. 
wiss. Zool., Vol. 49, p. 435-437, tab. 15, fig. 6. 


Chaetonotus linguaeformis M. Voigt 1902. 


In: Zool. Anz., Vol. 25, p. 116. 


Chaetonotus serraticaudus M. Voigt 1904. 


In: Forsch.-Ber. Plôn, Teil 11, p. 137-138, tab. 5, fig. 43a-d, und 
in: Zool. Anz., 1901, Vol. 24, p. 193. 


Chaetonotus nodicaudus M. Voigt 1901. 


In: Zool. Anz., 1901, Vol. 24, p. 193-194, und in: Forsch.-Ber. 
Plôn, Teil 11, p. 134-137, tab. 8, fig. 42a-d. 


Chaetonotus arquatus M. Voigt 1903. 


In: Forsch.-Ber. Plôün, Teil 10, 1903, p. 90-93. 


Chaelonotus uncinus M. Voigt 1904. 


IB1p., Teil 11, p. 139, tab. 6-7, fig. 47a, b, fig. 5la, b, und in: Zool. 
Anz., Vol. 25, p. 116. 
Chaetonotus succinctus M. Voigt 1902. 


In: Zool. Anz., Vol. 25, p. 117, und 1904, in: Forsch.-Ber. Plôn, 
Teil 11, p. 141, 142, tab. 6-7, fig. 46a-d, 50a-b. 
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Chaetonotus chuni M. Voigt 1901. 
In: Zool. Anz., Vol. 25, p. 37, und in: Forsch.-Ber. Plün, Teil 11, 
p. 143-145, 1904, tab. 6-7, fig. 48a und 52. 
Chaetonotus entzi Daday 1882. 
In: Termeszetrajzi Füzetek, Vol. 5, p. 231-252, tab. 3, fig. 1-6. 


Chaetonotus octonarius A. C. Stokes 1887. 

A. C. STokes, Chaetonotus octonarius, p. 564, tab 1], fig. 4, und 
ZELINKA, 1889, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 446; TH. GRÜNPAN, 
1908, in: Zool. Jahrb., Vol. 26, Heft 2, p. 218, 219, tab. 18, fig. 6 
und 9. 

Chaetonotus zelinkai Grünspan 1908. 

Tu. GRüNSPAN, Chaetonotus zelinkai, 1908, in: Zool. Jahrb.. 
VOL 26 Heit? 226-228 140 18e nl 7: 8"10$ 
Chaetonotus zelinhkai var. graecensis Grünspan 1908. 

TH. GRüNSPAN, Chaetonotus zelinkai var. graecensis, 1908, in: 
Zool. Jahrb., Vol. 26, Heft 2, p. 228-229, tab. 18, fig. 2-3. 

Chaetonotus lenuis Grünspan 1908. 

TH. GRÜNSPAN, Chaetonotus tenuis, 1908, in: Zool. Jahrb., Vol. 26, 
Heft 2, p. 219-221, tab. 19, fig. 2-3, 

Chaelonotus mullispinosus Grünspan 1908. 

TH. GRünspaAn, Chaetonotus multispinosus, in: Zool. Jahrb., 
Vol. 26, Heft 2, p. 225-226, tab. 18, fig. 4-5. 

Chaetonotus macracanthus Lauterborn 1893. 

R. LAUTERBORN, Chaet. macracanthus, in: Zool. Jahrb., Vol. 7, 
Syst. p. 257. 

Chaetonotus ploenensis M. Voigt 1909. 

M. VorGr, Chaetonotus ploenensis, 1909, in: Zool. Anz., Vol. 34, 
Nr. 24-25, und in: Die Rotatorien und Gastrotrichen der Um- 
gebung von Plün, 1904, p. 140-141, tab. 5, fig. 44. (Als Chaeto- 
notus acanthodes bestimmtt.) 

Chaetonotus simrothi M. Voigt 1909. 

M. Vorcr, Chaetonotus simrothi, 1909, in: Zool. Anz., Vol. 34, 

Nr. 24-95, 7. September 1909, p. 722 (3 Textfig.). 
Genus Chaetura 1864. 
Chaetura capricornia Metschnikoff 1864. 

E. METSCHNIKOFF, p. 452, tab. 95, fig. 2, 3, und 1889, ZELINKA, in: 

Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 437, tab. 15, fig. 22. 
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II. Unterordnung : Pseudopodina. 


Mit zwei kurzen Ausziehungen des Rumples, die eine 
Schwanzgabel vorläuschen. 
Familie Pseudopodidae. 
Genus Selopus Grünspan 1908. 

Tu. GRünspan, Genus Setopus, 1908, in: Zool. Jahrb., Vol. 26, 

Heft 2, p. 223. 

Selopus primus Grünspan 1908. 

Tu. GRüNsPAN, Setopus primus, 1908, in: Zool. Jahrb., Vol. 26, 

Heîft 2, p. 222-224, tab. 19, fig. 1. 

IIT. Unterordnung : Apodina. 
Ohne Gabelschwanz. 
Familie Dasydytidae. 
Genus Dasydytes Gosse 1851. 

P. H. Gosse, in: Ann. Mag. nat. Hist. (2), Vol. 8, p. 198, und 1889, 

ZELINKA, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 438-439. 

Dasydytes longisetosum Metschnikoff 1864. 

Cephalidium longisetosum, E. METSCHNIKOFF, in: Z. wiss. Z001., 

Vol. 15, p. 452, tab. 35, fig. 4, und 1889, ZELINKA, in: Z. wiss. 

Zool., Vol. 49, p. 439, tab. 15, fig. 21. 

Dasydytes saltitans Stokes 1887/88. 


A. C. STokes, in: Journ. Microgr., Vol. 11, p. 20-22, 49-50, tab. 1, 
und 1889, ZELINKA, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 440-442, 
tab. 15, fig. 20. 


Dasydytes goniathrix Gosse IS51. 

P. H. Gosse, in: Ann. Mag. nat. Hist. (2), Vol. 8, p. 198, und 1889, 
ZELINKA, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 442-444, tab. 15, fig. 8. 
Dasydytes bisetosum P. G. Thompson 1891. 

In: Science Gossip, Nr. 319, p. 160-162, fig. 143, 144. 


Dasydytes dubius M. Voigt 1909. 


M. Voir, Dasydytes dubius, 1909, in: Zool. Anz., Vol. 34. 
Nr. 24 95, p. 718, und in: Die Rotatorien und Gastrotrichen der 
Umgebung von Plün (als Dasydytes bisetosus P. G. Thompson 
bestimmt\, p. 145-147, tab. 7, fig. 53. 


esp 


Dasydytes festinans M. Voigt 1909. 


M. Voicr, Dasydytes festinans, 1909, in: Zool. Anz., Vol. 34, 
Nr. 24-25, p. 719 (Textfigur), und in: Die Rotatorien und 
Gastrotrichen der Umgebung von Plün, 1904 (als Dasydytes 
saltitans bestimmt). 


Dasydytes ornatus M. Voigt 1909. 

M. Vorcr, Dasydytes ornatus, 1909, in: Zool. Anz., Vol. 34, 
Nr. 24-25, p. 720, und in: Die Rotatorien und Gastrotrichen der 
Umgebung von Plün, 1904 (als Dasydytes goniathrix Gosse 
bestimmt), p. 147-151, tab. 7, fig. 54a, 6. 

Genus Slylochaela Hlava 1904. 

STAN. HLAYA, in: Zool. Anz., Vol. 28, Nr. 8-9, p. 335, 6. Dez. 1904. 
T. SPENCER, On a new Rotifer, in: Journ. Queckett microse. 
Club, Ser. 10, tab. 4; p. 39, 1890. 

Stylochaela fusiformis Spencer 1904. 


STAN. HLAVA, in: Zool. Anz., Vol. 28, p. 331-336. 


Stylochaeta stilifera Voigt 1904. 
In: Forseh=Ber. Plon, Teil 11, np. 151-152 04h ie Dee 
unter dem Namen Dasydytes stylifer n. sp. 
Familie Gosseidae. 
Genus Gossea Zelinka 1889. 


C. ZELINKA, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, p. 444. 


Gossea antennigera Gosse 1851. 


P. H. Gosse, Dasydytes antenniger, in: Ann. Mag. nat. Hist., 
Vol. 8, p. 198, und 1889, ZernKka, in: Z. wiss. Zool., Vol. 49, 
p 444-445, tab. 15, fig. 7. 


Gossea voigli v. Daday 1904. 


E. v. Dapay, Gossea voigti, 1904, in: Bibl. Zool., Vol. 18, Heït 44, 
p. 86. 


EE É 
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Systematisches Verzeichnis aller bekannten Gastrotrichen 


mit Angabe der Weltteile, wo diese bereits festgestellt wurden. 


A. Gastrotricha vera. 
Unterordnunge Euichthydina. 
Familie Ichthydidae. 
Genus Zchthydiumm Ehrb. , 


Ichthydium podura 0. Fr. Müll., Europa, Nordafrika. Asien, 

Nordamerika. 

sulcatum Stok., Nordamerika. 

forcipatum M. Voigt, Europa. 

crassuin v. Dad., Südamerika (Paraguay). 

» macrurum. Collin, Ostafrika. 

lergestinum Grünspan (marin), Europa (Adria). 

cyclocephaluin  Grünspan (marin), Europa 
(Adria). 


Genus Lepidoderma Zel. 


Lepidoderma squammatum Duj., Europa, Nordamerika. 
ocellatum Metschn., Europa. 
rhomboides Stok., Europa, Nordamerika. 
concinnum Stok., Nordamerika. 
birdi v. Daday, Australien (Neu-Guinea). 
elongatum v. Daday, Südamerika (Paraguay). 


Genus Aspidiophorus M. Voigt. 


Aspidiophorus paradoæus M. Voigt, Europa. 
Î 1 5 Ï 


Familie Chaetonotidee. 


Genus Chaetonotus Ehrb. 


Chaetonotus maximus Ehrb., Europa. 
similis Zel., Europa, Südamerika (Paraguay), 


Nordamerika. 
schultzei Metschn., Europa. 
» hystriæ Metschn., Europa, Südamerika (Para- 


guay). 
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Chaetonotus formosus Stok., Nordamerika. 


slachkiae Gosse, Europa. 

acanthodes Stok., Nordamerika. 

brevispinosus Zel., Europa. 

labulatus Schm , Südamerika. 

acantophorus Stok., Nordamerika. 

spinulosus Stok., Europa, Nordamerika (Tren- 
ton). 

longispinosus  Stok., Europa, Nordamerika 
(Trenton). 

enormis Stok., Nordamerika (Trenton). 

macrochaetus Zel., Europa. 

perselosus Zel., Europa. 

larus O. Fr. Müll., Europa. 

spinifer Stok., Nordamerika. 

bogdanovii Schimk., Europa. 

linguaeformis M. Voigt, Europa. 

serraticaudus M. Voigt, Europa. 

nodicaudus M. Voigt, Europa. 

arquatus M. Voigt, Europa. 

uncinus M. Voigt, Europa. 

succinclus M. Voigt, Europa. 

chuni M. Voigt, Europa. 

ploenensis M. Voigt, Europa. 

simrothi M. Voigt, Europa. 

pusillus v. Daday, Südamerika (Paraguay). 

dubius v. Daday, Südamerika (Paraguay). 

erinaceus v. Daday, Sûdamerika (Paraguay). 

heterochaetus x. Daday, Sûüdamerika (Paraguay). 

entzi v. Daday, Europa. 

ornatlus v. Daday, Australien (Neu-Guinga). 

octonarius Stok., Europa, Nordamerika. 

zelinkai Grünspan, Europa. 

zelinhai var. graecensis Grünspan, éuropa. 

tenuis Grünspan, Europa. 

multispinosus Grünspan, Europa. 

marinus Giard (marin) (Ambleteuse). 

macracanthus Lauterborn, Europa. 


Jjamaicensis Schm., Amerika. 


(sp.[?}) Collin, Ostafrika. 
(sp.[?]) Collin, Ostafrika. 
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Genus Chaeltura Metschn. 
Chaetura capricornia Metschn., Europa. 
Unterordnung Pseudopodina. 
Familie Pseudopodidae. 
Genus Selopus Grünspan. 


Setopus primus Grünspan, Europa. 


Unterordnung Apodina. 
Familie Dasydytidae. 
Genus Dasydyles Gosse. 


Nues saltitans Stok., Europa, Nordamerika. 
longisetosum Metschn., Europa. 
goniathriæ Gosse. Europa. 
bisetosum P. G. Thompson, Europa. 
dubius M. Voigt, Europa. 
ornatus M. Voigt, Europa. 
festinans M. Voigt, Europa. 

Genus Slylochaeta Hlava. 

Stylochaela fusiformis Spencer, Europa. 

stylifera M. Voigt, Europa. 


Familie Gosseidae. 


Genus Gossea Zel. 


Gossea antennigera Gosse, Europa. 
fasciculata v. Daday, Sûdamerika (Paraguay). 
paucisela v. Daday, Südamerika (Paraguay). 
»  voigti v. Daday, Europa. 


B. Gastrotricha aberrantia. 


Genus Zelinkia À. Giard. 
Zelinkia plana À. Giard (marin) (Ambleteuse). 
Eventuell Genus Turbanella M. Schultze. 
Turbanellà hyalina M. Schulze, Europa. 


ANHANG: 
Philosyrtis monotoides À. Giard (marin) (Ambleteuse). 


10. 


11. 


de; 
13. 


14. 


ACTE 


1863. 


1901. 


LOU 


1841. 


1838. 


1864 
1886 


1883. 
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Annales de Biologie lacustre. Tome IF. PuancHe X. 


Fig. 7. — Braconidé 5, parasite de la nymphe de l’Hydrellia. 
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Annales de Biologie lacustre. Tome IV. PLANCHE XI. 


\ MMM: 


F ». 


Fig. 8. — Anagrus 5, nov. spec. 

L’antenne droite est couchée pour montrer la forme des deux premiers 
articles. Ceux-ci sont aplatis latéralement et vaguement en forme de 
poire. Remarquez, aux ailes postérieures, les petits crochets qui servent 
à accrocher celles-ci aux ailes antérieures. 
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OBSERVATIONS BIOLOGIQUES 


sur quelques insectes aquatiques 
par FRANKk BROCHER 


Avec © figures dans le texte. 


Dans le livre, publié sous la direction du professeur Brauer, 
Die Süssiwasserfauna Deutschlands, actuellement en cours 
de publication. Kuhlgatz, qui s'est occupé des Hémiptères, 
signale que chez les Limnobates et les Vélies la ponte et les 
jeunes larves ne sont pas encore connues. 

Ulmer, qui, dans ce même ouvrage, a rédigé le volume qui 
traite des Trichoptères, indique, parmi les Leptocéridés dont 
les larves n’ont pas encore été décrites, le Leptocerus albifrons. 

Les œufs et les larves de ces insectes m'étant connus, je puis 
fournir, à leur sujet, quelques renseignements. Je ferai connaitre 
ensuite la ponte et la larve du Berosus aericeps (Hydrophilidé), 
qui, je crois, sont aussi inédites, et je terminerai par quelques 
observations sur Preshwichia aquatica (Hyménoptère). 


La ponte, l'œuf et la larve du Limnobates. 


Les œufs du Limnobates sont fusiformes, allongés, coniques 
aux deux extrémités; ils sont opaques, de couleur grisatre, leur 
longueur est un peu supérieure à 1 millimètre. Ils sont sillonnés 
dans toute leur longueur de crêtes et de dépressions longitudi- 
nales, comme le sont les noyaux de pêche ou les noix de muscade, 
ce qui fait qu'ils ressemblent plus à des graines qu'à des œufs 
d'insecte. Ces crêtes m'ont paru être constituées par un tissu, 
plus où moins spongieux, contenant de l'air. 

On ne trouve ces œufs qu'isolés, par unités. Leur mode de 
fixation est assez bizarre. De l’une des extrémités de l'œuf part 
une courte tige souple qui aboutit à un disque adhésif. Les œufs 
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sont fixés par ce disque à des fragments de roseaux, surtout aux 
feuilles mortes de phragmites, où à d'autres débris végétaux, 
flottant à la surface ou recouverts d'une faible couche d’eau. 
L'œuf se trouve donc mobile comme le battant d’une cloche. 
Mais, à l'opposé de celui-ci, il n’est pas suspendu. Au contraire, 
l'œuf, ayant un poids spécifique inférieur à celui de l’eau, a une 
tendance à flotter. Il s'élève perpendiculairement dans l’eau, 
retenu, ancré pour ainsi dire, par sa tige et son disque adhésif. 


Fig 


On trouve ces œufs surtout pendant les mois de mai et de Juin. 
Comme le font les larves de beaucoup d’Hémiptères, la larve du 
Limnobates mue au moment où elle sort de l’œuf. Elle laisse, 
engagée dans la fente par laquelle elle vient de sortir, une 
dépouille cutanée à laquelle on remarque une sorte de couteau 
chitineux noir. C'est au moyen de ce couteau, qui se trouve placé 
devant le front de la larve, que celle-ci fait sauter la coquille de 
l'œuf. 

La larve du Limnobates, comme aspect général, ressemble à 
l'imago (forme aptère); mais sa tête est beaucoup moins étroite. 
Au moment de l'éclosion, le corps de la larve (non compris les 
antennes, qui sont fort longues) a une iongueur de 0"0016. Il est 
de couleur brun jaunâtre et blanchâtre. 


— 9309 — 


Les œufs du Limnobates sont souvent infestés par un micros- 
copique Hyménoptère : le Litus cynipseus, Halid. 

La figure ci-jointe (fig. 1) représente un œuf de Limnobates, 
ayant éelos, auquel adhère encore la dépouille que la larve à 
abandonnée lorsqu'elle s'échappa. 


La ponte, l'œuf et la larve des Vélies. 


Les Vélies ne fixent pas leur ponte contre des corps flottants, 
ou mème quelquefois submergés, comme le font les autres 
Hémiptères marchant sur la surface de l'eau (Hydromètres, 
Limnobates). Les Vélies s’accouplent et pondent vers la fin 
d'avril; elles cachent leurs œufs, en amas, sans ordre, sur la 
végétation émergée du rivage, passablement au-dessus du niveau 
de l’eau. C'est du moins ainsi que procédèrent, chez moi, des 
Vélies captives (1). | 

Les œufs sont petits, cylindriques, ovales aux deux extré- 
mités; leur longueur atteint 1 millimètre. Au moment de la 
ponte, ils sont blancs, mais ils brunissent légèrement dans la 
suite. Leur coque est lisse. : 

Les larves, dès leur naissance, ont vaguement l’aspect général 
(mais pas la couleur) des imagos (forme aptère); la longueur de 
leur corps est de 00013, la couleur de celui-ci est brun jaunatre. 

Dès leur naissance, les larves gagnent la surface dé l'eau, sur 
laquelle elles se mettent à marcher. 


La larve, la nymphe et les métamorphoses 
du Leptocerus albifrons, Linn. 


La larve du Leplocerus altbifrons est tout particulièrement 
intéressante parce que — cas plutôt rare, mais non unique 
parmi les larves des Trichoptères — elle peut librement nager 
au sein de l’eau. | 

Il ne faut pas confondre nager au sein de l’eau et nager, ou 
plus exactement floiter, à la surface. Les larves de plusieurs 
espèces de Trichoptères peuvent, en marchant contre le rivage 
ou contre les plantes, atteindre la surface et ensuite flotter sur 


(1) J'ajouterai que les quelques individus que je conservai en captivité, 
déposèrent leurs œufs, en un seul amas, dans de la mousse. Mais, j'ignore si, 
dans la nature, les Vélies se réunissent ainsi, en société, pour pondre. 
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celle-ci. Pour cela, elles diminuent leur poids en introduisant 
un peu d'air dans leur étui. Mais, il n'y a, à ma connaissance, 
que quelques espèces de la famille des Leptocéridés dont les 
larves soient organisées de façon à pouvoir: abandonner le corps 
contre lequel elles marchent, et partir à la nage au sein de l’eau, 
en se dirigeant à leur gré. 

J'ai trouvé assez facilement, toutes les années, d'avril à juin, 
de petites larves de Leptocéridés organisées de cette manière 
Elles se tenaient presque exclusivement parmi les potamogetons 
dans un ruisseau à courant lent. Ces larves vivent fort bien en 
captivité etelles y effectuent leurs métamorphoses. 

Habituellement, on voit ces larves marcher sur le fond ou 
contre les végétaux. Mais, à l’occasion, elles nagent en pleine 
eau, au moyen de leurs deux pattes postérieures. Pour cela, 
la larve dirige ces pattes en haut et en avant, en les faisant 
passer par-dessus les pattes médianes qui, elles, sont utilisées 
pour la marche. Elle nage ainsi, d’une manière un peu saccadée 
ilest vrai, mais dans la direction qu’elle désire ; l'abdomen reste 
dans l’étui qui est incliné obliquement vers le bas. 

Pour éviter une description qui serait longue à écrire et 
ennuyeuse à lire, nous préférons donner une figure de cette 
larve (fig. 2 A). 

Nous ajouterons seulement les renseignements suivants : 

L'étui est droit; il est constitué par un tissu soyeux, incrusté 
de particules de sable ; il est ouvert aux deux extrémités; il est 
de couleur grisätre ou cornée; sa longueur est de neuf millimètres 
environ, lorsque la larve est tout à fait adulte sur le point de se 
métamorphoser. La larve n’a pas de trachéo-branchies externes ; 
ses pattes postérieures sont longues et pourvues d'une double 
série de longs poils natatoires. Les griffes des pattes médianes ont 
une forme très particulière (fig. 2 B). 

Lorsque le moment de la transformation arrive — en général, 
c’est vers le milieu du mois de juin — la larve fixe son étui, en 
l'attachant par du tissu soyeux, contre un corps quelconque 
pierre où surtout feuille de potamogeton. Ensuite elle se retire 
dans l'intérieur de l’étui et clôture l'ouverture antérieure seule 
de celui-ci, en confectionnant un opercule en tissu soyeux. Cet 
opercule est légèrement bombé extérieurement ; une ouverture 
ronde persiste en son milieu. La larve, pour faciliter sa respira- 
tion, faisant continuellement onduler son abdomen, crée un 
courant d’eau qui entre par l'ouverture de l’opercule et, après 


avoir baigné le corps, ressort par l'ouverture postérieure de 
l'étui. 

Au bout de quelques jours (2 ou 3), on constate (1) que la 
larve s’est transformée en nymphe et que la dépouille larvaire a 
été expulsée hors de l'étui. 


La nymphe n'a pas, d'emblée, son aspect définitif. Elle est 
d'abord blanche, molle, décolorée. 

Petit à petit, elle durcit et se pigmente ; on voit apparaître les 
veux, puis la couleur noire des ailes. 

Pendant toute la durée de la période nymphale, la nymphe 
fait, par moment, de temps en temps, onduler son abdomen, 
pour provoquer un courant et renouveler l’eau contenue dans 


(1) Les parois de l’étui sont parfois assez transparentes pour laisser voir ce 
qui se passe à l'intérieur, 
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l'étui. Mais elle fait ce mouvement beaucoup moins fréquem- 
ment que ne le faisait la larve ; il y a de longues pauses. 

Lorsque le moment de la transformation en imago est arrivé, 
la nymphe repousse l’opercule qui ferme l'étui. Il s'ouvre comme 
le couvercle d’une boite et la nymphe sort. Cette nymphe nage 
dans l’eau au moyen de ces deux pattes #1é(ianes qui sont pour- 
vues de deux rangées de longs poils natatoires. Comme le font 
toutes les nymphes des Trichoptères, la nymphe du Leptocerus 
nage dans la même position qu'une Notonecte, en ayant le dos 
tourné en bas. 

Les pattes antérieures et postérieures restent appliquées contre 
le corps; les longues antennes, rabattues cles deux côtés, flottent 
en arrière. Lorsqu'elle arrive vers la surface, la nymphe se 
retourne et aborde celle-ci par sa face dorsale. Le tégument de 
cette région étant « non mouillable », subit l'influence capil- 
laire : la surface de l’eau s’écarte à son contact et il est attiré 
par l'air, La nymphe reste collée à la surface de l’eau. Alors, le 
tégument dorsal se fend et l’imago, en quelques secondes, se 
dégage de son enveloppe nymphale et s'envole aussitôt (1). 

Les imagos que j'ai obtenus ont été déterminés par M. le D° 
Frey-Gessner,entomologiste au Museum de Genève, Leplocerus 
albifrons, Linn. Ils sont, du reste, absolument semblables à 
ceux que Pictet a figurés sous ce nom (2). 

La durée de la période pendant laquelle la nymphe nage étant 
fort courte, il est difficile d'observer celle-ci à ce moment-là. 
C’est pour cela, sans doute, qu'aucun auteur, À ma connaissance, 
n'a représenté une nymphe dans cette position. Toutes les 
figures des nymphes de Trichoptères que je connais représentent 
des nymphes, incomplètement développées, encore immobiles 
dans l’étui. C’est ce qui m'a engagé à donner, ici, une figure de 
la nymphe du Leptocerus albifrons telle qu’on la voit lorsqu'elle 
nage librement dans l'eau (3) (fig. 3). 


(1) J'ai eu la chance, deux fois, d’assister à ce phènomène. 

(2) Prorer F.-J., Histoire naturelle des Phryganidés des environs de Genève, 
Genève, 1834. 

(3) Remarquez l'extrémité de l'abdomen de l'imago, déjà rétractée vers le 
haut, séparée de l'enveloppe nymphale, qui paraît toute transparente à cet 
endroit. 

La petite figure, à gauche, indique la longueur exacte des antennes, relati- 
vement au Corps. 


= 


Si, au moyen d'un artifice quelconque — par exemple en ten- 
dant une mousseline dans l'aquarium — on empêche la nymphe 


d'arriver à la surface, l’insecte s’épuise en inutiles efforts, il 
finit par tomber au fond et, sans se métamorphoser, il meurt au 
bout de quelques heures. 


La coque ovigère, les œufs et la larve 
du Berosus aericeps, Curtis. 


En 1862, Schiôdte a figuré et décrit la larve du Berosus 


spinosus, Stev. (1). Depuis lors, les auteurs qui ont eu à parler 


(1) Sonidpre, De Metamorphosi Eleutheratorum Bidrag. til Insekternes 
Udvidklings histarie kroyer Naturh, Tikskr., 1862. 
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des larves des Berosus ont reproduit la description et la figure 
qu'en a donné Schiüdte. Je ne crois pas qu'on ait signalé les 
larves d’autres représentants de ce genre. 

Le Berosus Spinosus étant une espèce peu commune, habi- 
tant surtout les eaux saumätres, je crois qu'il est intéressant de 
faire connaitre la larve du Berosus aericeps, qui est l'espèce 
de beaucoup la plus répandue dans nos eaux douces. 

Toutefois, je dois faire une observation. 

Je n'ai jamais élevé la larve dont je vais parler; je ne l’ai done 
Jamais vue se transformer en Berosus aericeps, imago. 

Je crois néanmoins, pour les raisons suivantes, qu'on peut 
considérer cette larve — qui, en tout cas, est une larve d'Hydro- 
philidé — comme étant celle de cet insecte. 

D'abord, vu ses dimensions, elle ne peut être attribuée qu'à 
un Hydrophilien dont la taille se rapproche de celle du Berosus 
aericeps. n'y à que peu d'Hydrophiliens de cette taille-là (1); 
ils se trouvent dans les genres Hydrobius, Philhydrus, Hélé- 
phorus, Spercheus et Berosus. 

Or, les larves des représentants — de quelques-uns au moins 
— de chacun de ces genres sont connues, et, parmi elles, seule, 
celle du Berosus Spinosus est privée de stigmates et ne respire 
que par des trachéo-branchies latérales qui sont assez dévelop- 
pées. 

La larve dont je vais parler n’a point de stigmates et possède 
de très longues trachéo-branchies latérales. Cette larve, en 
outre, ressemblant d'une manière générale à la larve du Berosus 
spinosus, il est plus que probable que c'est la larve d'un Hydro- 
philien du genre Berosus. 

D'autre part, le Berosus aericeps est le seul Berosus que j'aie 
rencontré dans la localité où J'ai trouvé cette larve — et il y est 
abondant. 

Cette larve, que J'attribue donc au Berosus aericeps, vit 
dans les détritus, au fond de l’eau. Elle est fort apathique; elle 
se déplace à peine et avec des mouvements fort lents. Son corps 
étant, en outre, imprégné de limon et rendu méconnaissable par 
toutes sortes cle débris et d'algues parasites qui le revêtent, on 
comprendra aisément que malgré — ou à cause de — sa forme 


(1) Le grand Hydrophile et l’Hydrous caraboïdes ont des dimensions beau- 
coup supérieures ; les autres Hydrophilidés, presque en totalité, sont de taille 
beaucoup plus petite. 
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extraordinaire, cette larve passe inaperçue au milieu des détritus 
qui l'entourent. 

La figure suivant: (fig. 4) me dispensera d'une longue descrip- 
tion. Je dirai seulement que le corps des plus grands sujets que 
j'ai observés, atteignait (non compris les trachéo-branchies) une 
longueur de 6 à 7 millimètres. 
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Le prothorax ne présente rien de particulier; le méso- et le 
métathorax ont, de chaque côté, un mammelon, une proéminence 
bien marquée. Mais les sept segments abdominaux qui suivent 
sont, eux, pourvus chacun, latéralement, d'un appendice mince, 
tiliforme, remarquablement long, mais relativement peu souple. 
La longueur de ces appendices va en augmentant du premier au 
sixième ; ils sont plus ou moins transparents et dirigés en arrière 
et en haut. La longueur de ceux du premier segment abdominal 
égale à peu près la longueur de la moitié du corps de la larve, 
mas celle des appendices du sixième segment atteint ou dépasse 
celle du corps entier. Le huitième segment abdominal est 
dépourvu d'appendices, 


6 — 


On distingne, à leur intérieur, une trachée qui les parcourt dans 
toute leur longueur. Ce sont donc des trachéo-branchies et c'est 
le seul organe respiratoire de la larve. Le système trachéen est, 
en effet, complètement clos. Cela explique pourquoi ces larves 
vivent exclusivement au fond de l’eau, sans jamais venir à la 
surface. Ces larves prennent grand soin de leurs trachéo-bran- 
chies et, souvent, les nettoient en les peignant avec leurs pattes. 

Malgré leur indolence, ces larves sont carnassières, et, en 
captivité, si la nourriture leur manque, elles se dévorent entre 
elles. 

Dans le chapitre concernant les larves des Hydrophilidés, 
Schiôdte à dit quelques mots de leurs coques ovigères Il a 
signalé les formes variables de ces coques suivant les différents 
senres des insectes de cette famille. Mais il n’a pas mentionné la 
coque ovigère des Berosus. 

De tous les Hydrophilidés les Berosus sont ceux qui nagent le 
mieux (1) etils se tiennent volontiers cachés dans les détritus 
au fond de l’eau. 

D'autre part, nous avons indiqué que leurs larves sont les 
seules connues d’entre les larves des Hydrophilidés, qui, par le 
fait qu'elles respirent exclusivement par trachéo-branchies, n'ont 
pas besoin de s'approcher de la surface de l'eau. 

Ces deux raisons me font présumer que les Berosus cachent, 
probablement, en général, leurs coques ovigères au fond de l’eau ; 
tandis que les autres Hydrophilidés l’établissent près de la sur- 
face. C’est pour cela, je pense, que la coque ovigère des Berosus 
est plus difficile à obtenir et n’a pas encore été signalée. 

J'ai trouvé, une fois (le 31 mai), appliquée sous une planche 
pourrie, flottant sur l’eau, une petite coque blanche, soyeuse, 
de forme ronde lenticulaire; son diamètre était d'environ deux 
millimètres. L'ayant conservée un certain temps sans qu'aucune 
larve en sortit, je me décidai à l'ouvrir. Elle ne contenait que 
deux œufs, placés côte à côte, cylindriques, à extrémités arron- 
dies, longs de 1.3 millimètre. 


(1) Seuls, le grand Hydrophile, l'Hydrous caruboïdes et les Berosus peuvent 
pénétrer au sin de l’eau en nageant; tous les autres Hydrophilidés se tien- 
nent surtout vers la surface de l'eau. Ces insectes ne peuvent pénétrer et res- 
ter au sein de l'eau que s'ils sont accrochés contre des végétaux ; mais dès 
qu'ils lâchent prise, par le fait de leur légèreté spécifique, ils remontent passi- 
vement à la surface. 


Grace à la transparence absolue de la coque de ces œufs, on 
pouvait voir, dans chacun d'eux, la larve contenue à leur inté- 
rieur. Il était facile de reconnaitre que c'étaient des larves de 
Berosus. En eftet, on distinguait parfaitement des deux côtés du 
corps, les sept trachéo-branchies que, seules d’entre les larves 
des Hydrophilidés. les larves des Berosus possèdent. Et, fait 
intéressant, les trachées de ces larves, encore dans l'œuf, conte- 
naient déja de l'air. Ces deux larves étaient mortes. 


Quelques observations sur Prestwichia aquatica. 


De tous les Hyménoptères dits + aquatiques +, Presliwichia 
aquatica est probablement celui qui passe le plus de temps dans 
l'eau — plusieurs jours de suite ! (Heymons)— qui s'y meut avec 
le plus d’agilité et chez lequel ce genre de vie a amené le plus de 
modifications — le & est privé d'ailes. Cet insecte n'a, je crois, 
jamais été observé hors de l’eau. [Test, du reste, fort peu connu (1). 

J'ai eu la chance d’en observer, une fois, un individu, nageant 
dans le bocal dans lequel je venais de verser le produit d'une 
pêche au filet fin (marais de Rouelbeau, près Genève, 12 juil- 
let 1910). C'était une femelle. Je conservai cet insecte vivant et 
je pus le voir nager avec agilité, avec ses pattes, ou marcher, 
contre les végétaux immergés, pendant vingt-neuf heures consé- 
cutives. 

Puis je le tuai pour le dessiner et le conserver. Les observa- 
tions biologiques que j'ai pu faire ne diffèrent en rien de ce qui 
a déjà été signalé. Un seul point m'a frappé; c'est le manque de 


(1) À ma connaissance, Prestwichia n’a été observé que par les naturalistes 
suivants : 

Décrit pour la première fois en 1863 par Lussock (« On two Aquatic Hyme- 
noptera », Trans. Lin. Soc., vol. XXIV); 

Retrouvé en 1896 par Enock (Nature, 1896 et Pr. Ent. Soc. London, 
1899-1900), puis par WILLEM, qui décrivit le mâle (Bull. Scient. de Gand, 
vol. XXX, 1897); 

Ensuite Heymons l’observa près de Berlin (« Susswasser-Hymenopteren aus 
der Umgebung Berlins », Deutsche Entomologische Zeitschrift, 1908, pp. 138- 
141), provenant d'une ponte de Ranûtre ; 

Enfin UssiNG, dernièrement, l’a vu sortir d'œufs d'Aphelocheirus (« Bei- 
trâge zur Biologie der Wasserwanze Aphelocheirus »; ex : Internationale 
Revue der gesamten Hydrcbiologie und Hydrographie, Bd. II, 1910 
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ressemblance entre l'individu que j'avais sous les yeux et les 
figures qu’on trouve généralement dans les livres (1). 

Les figures données par Willem Victor, seules, m'ont paru 
exactes. Cet auteur, déjà, fait observer le peu d'exactitude de la 
figure et des descriptions données par Lubbock. Lui-même donne 
une bonne description et une série de figures exactes de divers 
détails anatomiques de Prestwichia. Cependant l’exemplaire 9, 
que j'ai eu sous les yeux, différait de celui qu'a représenté cet 
auteur, par la brièveté des ailes et par le fait que le bord de 
celles-ci était garni, non pas de nombreux longs poils serrés, mais 
seulement par quelques poils peu abondants, longs, épars et 
isolés. 

En outre, comme autre particularité intéressante, il faut 
signaler la longueur et surtout la largeur du fourreau de la 
tarière et la longueur des membres, relativement à celle des 
ailes et du corps de l'insecte. 


(1) Par exemple dans : a) LugBock, cité plus haut. Cette figure a été repro- 
duite dans plusieurs livres, entre autres dans LamperT : Das Leben der Bin- 
nengewtsser ; 

b) Heymons dans : Süsswasser fauna Deutschlands, de BrauER, Heft7,p.31, 
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J'ignore si cet exemplaire unique est anormal, ou si les quel- 
ques auteurs, qui ont figuré cet Hyménoptère, ont commis, pour 
ces organes, des inexactitudes dans leurs dessins. 

Mais, dans un cas comme dans l’autre, il m'a paru intéressant 
de faire connaitre cet exemplaire; surtout étant donné le fait 
que chez cette espèce les ailes ont une tendance à s’atrophier. 
Sur la figure de Prestwichia que je donne (fig. 5), la longueur et 
le nombre des poils des ailes sont rigoureusement exacts. Pour 
plus de clarté, je n'ai figuré que du côté gauche l'extrémité de 
l'aile postérieure qu'on voit, par transparence, à travers l'aile 
antérieure 

Vandœuvres (Genève). 


DAS SAMMELN 


VON 


PUPPENHAUTEN DER CHIRONOMIDEN 


Noch einmal eine Bitte um Mitarbeit. 


Von Dr. AUGUST THIENEMANN. 


Aufrufe. die sich an weitere Kreise wenden, um Material für 
wissenschaftliche Arbeiten zu bekommen, verhallen in den 
meisten Fällen ungehôürt. So ist es auch mit der Bitte um Mit- 
arbeit an der Aufzucht von Chironomidenlarven, die ich vor 
einiger Zeit aussprach, gegangen. Nur von wenigen Herren, 
einzelnen Zoologen und Aquarienliebhabern, habe ich mebr 
oder minder reichliches Material vollständiger Chironomiden- 
metamorphosen erhalten. So dankbar ich hierfür bin, zu einer 
monographischen Darstellung der Metamorphose dieser weit 
verbreiteten und fein differenzierten Mückengruppe reicht das 
vorhandene Material noch nicht aus. wenn ich auch selbst im 
Laufe der letzten Jahre wohl an 200 Metamorphosen gezüchtet 
habe. Ich wiederhole also abermals meine Bitte und stelle 
jedem, der sich mit der äusserst einfachen Aufzucht der Chiro- 
nomidenlarven beschäftigen will, eine ausführliche Anleitung 
dazu gern zur Verfügung. Wem aber solche Zuchtversuche 
noch zu schwierig erscheinen, der kann mit wenig Mühe doch 
unsere bisher geringe Kenntnis der Biologie und geographischen 
Verbreitung der Chironomiden wesentlich erweitern und ver- 
tiefen. Und dazu môchte ich an dieser Stelle noch einmal 
anregen. 
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Es handelt sich dabei um die Chironomidenfauna unserer 
stehenden (Gewässer, der Teiche und Seen. 

Schon im ersten Frühjahr, etwa Anfang April, verpuppen 
sich die Chironomidenlarven des Grundes und der Uferzone der 
Teiche und Seen, die reifen Puppen steigen zur Wasserober- 
fiche auf, die geflügelte Mücke schwingt sich in die Luft empor, 
die leere Puppenhaut-bleibt schwimmend an der Oberfläche 
zurück. Je weiter der Sommer vorrückt, umso grüsser wird 
die Zahl der ausschlüpfenden Mücken, umso grüsser wird die 
Menge der Puppenhäute auf dem Wasserspiegel. Das Maximum 
wird im August und September erreicht. 

Am 8. August 1910 sammelten wir auf dem Weinfelder Maar 
(Eifel) 10 verschiedene Arten von Chironomidenhäuten, am 
16. August auf dem Laacher See 11 Arten, am 5. August auf 
der Urfttalsperre 12, am 8. September auf der Tambacher Tal- 
sperre (Thüringen) 13, am 14. August auf dem Ulmener Maar 
deren 14. 

Diese Chironomidenhäute aber sind sehr charakteristisch 
gebaut; sie lassen sich zum Teil schon jetzt bis zur Art oder 
wenigstens Gattung bestimmen; und für einen anderen Teil wird 
das, sobald erst noch mehr vollständige Metamorphosen ge- 
züchtet sein werden, môglich sein. 

Das Sammeln dieser Häute ist bedeutend leichter und ein- 
facher als der Fang der zarten, empfindlichen Mücken selbst. 
Schon vom Ufer aus, besser noch von einem Kahne, kann man 
mit einem gewôhnlichen, am Spazierstock befestigten Käscher 
die Wasseroberfläche abschäumen und so die Häute in grossen 
Mengen in das Netz bekommen. Nun wendet man, nachdem 
die Häute in einer Ecke des Netzes zusammengespült sind, 
dieses um und spült diese Ecken in einem Gläschen mit Spi- 
ritus ab. 

Eine Etiquette mit Ort und Datum des Fanges aufgeklebt, und 
wir haben ein Material gesammelt, das für die Kenntnis der 
Lebensweise und geographischen Verbreitung der Chirono- 
miden von grüsstem Werie sein kann. 

In den ruhigen Buchten unserer Seen treibt der Wind die 
Chironomiden oft in Massen zusammen: die Seechironomiden 
sind zur Zeit noch kaum bekannt. Auch die Chironomiden 
kleinerer Teiche, zwischen deren Uferpflanzen die Häute ebenso 
in Mengen anzutreften sind, harren noch der Bearbeïtung. 

Meine Bitte geht also dahin, dass die an Seen und Teichen 
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sammelnden Entomologen und Hydrobiologen, ebenso wie die 
praktischen Teichwirte, auch den Chironomidenhäuten ihre 
Aufmerksamkeit zuwenden und mir die dort gesammelten 
Formen zur Untersuchung überlassen môgen! Sie werden damit 
die Kenntnis dieser wissenschaftlich wie wirtschaftlich ausser- 
ordentlich wichtigen Insektengruppe wesentlich fôrdern. 


Münsterin W.,im November 1910. 


Landvirtschaftliche Versuchsstation. 
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RECHERCHES 


SUR LA 


Respiration des insectes aquatiques adultes 


LES DYTICIDÉS 


par FRANK BROCHER. 


Après avoir étudié la respiration de la Nèpe et de l’'Hydro- 
phile (1) et ensuite celle de la Notonecte (2), je dois, pour être 
complet, dire, à présent, quelques mots de la respiration des 
Dyticidés. 

Peu d'auteurs, à ma connaissance, ont abordé ce sujet. 

Le travail le plus important est celui de Plateau qui, dans ses 
Recherches sur les mouvements respiratoires des in- 
sectes (3), a consacré un chapitre aux Dyticidés. 

Mais cet auteur a étudié la question d'une manière fort diffé- 
rente de celle que nous avons employée. Après avoir amputé les 
ailes et les pattes d’un Dytique et avoir fixé celui-ci sur une 
planchette, Plateau observait comment les différents segments 
de l'abdomen de l’insecte se mouvaient les uns par rapport aux 
autres. I arriva, du reste, pour les Dyticidés, à cette conclusion, 
qui ne nous étonne pas beaucoup, c'est que le rythme de la res- 
piration chez l’animal en expérience diffère beaucoup de celui 
qu'on observe lorsque l’insecte est en liberté dans l’eau. 

Miall (4) et Schmidt-Schwedt (5) ne font qu'effleurer le sujet. 


(1) Bull. Soc. Zool. de Genève, t. I, 1908, pp. 181-195. 

(2) Ann. Biol. lacustre, t. IV, 1909, pp. 9-33. 

(3) Mém. Acad. roy. des sciences, lettres'et beaux-arts de Belgique, t. XLV, 
1884. 

(4) Mraz. — Aquatic Insects London 1903, p. 60. 

(5) Sonminr-Scawepr in ZacmarIAs. — Thier und Pflansenwelt des Suss- 
wassers, 1891, t. II, p. 60. 

26 
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Ayant pris le Dylicus marginalis comme exemple, ils font 
remarquer que, cet insecte amenant pour respirer l'extrémité 
postérieure de son corps vers la surface de l'eau, il est probable 
que ce sont les stigmates postérieurs qui ont le plus d'importance 
pour l'acte respiratoire. 

Selon ces auteurs, cela expliquerait pourquoi l’orifice de ces 
stigmates est de dimension supérieure à celui des autres. 

Seulement, si le fait et l'explication qu'ils en donnent se trou- 
vent exacts pour le Dyticus marginalis, il n'en est plus de 
même pour d'autres Dyticidés. Chez le Cybister, par exemple, 
les stigmates des deux dernières paires ont, au contraire, l'orifice 
fort petit. 

En outre, cette explication est insuflisante; elle ne nous dit 
pas pourquoi les stigmates de la première paire abdominale sont 
— surtout chez le Dyticus marginalis — presque aussi grands 
que ceux des deux dernières paires (fig. 1, M.). 

Dans nos recherches, nous avons principalement cherché com- 
ment se faisait la cireulation de l’air dans le corps de l’insecte, 
quels étaient les stigmates inspirateurs et comment fonction- 
naient ceux qui ne sont pas en relation directe avec l’atmo- 
sphère ? 

Dans ce but, nous avons observé les allures des Dytiques en 
liberté; puis, nous avons aussi expérimenté — comme nous 
l'avons fait pour les insectes que nous avons précédemment étu- 
diés— en recherchant quelles conséquences résultaient pour l’ani- 
mal de l’ocelusion artificielle — par un corps gras — de certains 
stigmates. 

Disons tout de suite que ces recherches sur les Dyticidés nous 
ont donné beaucoup plus de peine que celles sur la Nèpe, l'Hydro- 
phile et la Notonecte et que nous avons obtenu des résultats 
bien moins précis que dans nos recherches sur ces derniers 
insectes. 

Les expériences sont, en effet, difliciles à exécuter sur les 
Dyticidés ; leurs résultats parfois ne concordent pas les uns avec 
les autres et, souvent, il est difficile de les interpréter. 

Nous allons rapidement indiquer d'où proviennent ces difti- 
cultés. 

a) Les Dyticidés supportent mal l'anesthésie. Ils restent, à la 
suite d’une narcose, troublés pendant plus de douze heures, quel- 
quefois même pendant presque vingt-quatre heures. Il est done 
préférable d'opérer sans anesthésie préalable. 
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b) Malheureusement, les Dytiques étant des insectes vigoureux 
et très vifs, ils se débattent et sont peu commodes à manier. Il 
arrive facilement que, par accident, ils sont froissés ou meur- 
tris pendant qu'on les opère. 

c) Les ', ayant aux pattes des disques adhésifs, erimpent 
contre les parois du bocal et sortent de l'eau une partie au moins 
de leur corps. Dans ces conditions, ïis peuvent respirer par leurs 
Stigmates mésothoraciques et. les inconvénients, résultant pour 
l'insecte de l’occlusion expérimentale de certains stigmates, ne 
se manifestent pas. 

d) En outre, même si l'on n'expérimente qu'avec des ©, il ne 
faut pas — pour la même raison — mettre de corps flottant sur 
l'eau. Les insectes, en effet, srimpent dessus, sortent de l’eau et 
il en résulte les mêmes conséquences. 

e) Les Dytiques sont des insectes forts; ils ont des mouve- 
ments respiratoires énergiques. 

Si, lorsqu'on veut boucher un stigmate, on se contente de tou- 
cher celui-ci avec un pinceau imbibé d'huile, l'insecte, parfois, 
rapidement, le débouche par un brusque mouvement expiratoire. 

J'ai vu la chose se produire chez un Cybister auquel je huilais 
les stigmates de la huitième paire. 

f) Il est done nécessaire de se servir d’un corps gras plus 
consistant. Jai employé la vaseline. Je ne me contentais pas de 
déposer la vaseline sur les stigmates que je voulais condamner: 
mais, pour plus de sûreté, je farfouillais, au moyen d’un fin pin- 
ceau, à l’intérieur du stigmate. 

Or, en général, plusieurs troncs trachéens aboutissent à un 
stigmate. Il se peut donc, en procédant ainsi, que non seulement 
on bouche le stigmate, mais encore qu'on introduise de la vase- 
line dans un ou plusieurs des troncs trachéens qui y aboutissent. 
Il peut en résulter des divergences dans le résultat des expé- 
riences — ceci dit surtout pour le premier stigmate abdominal, 
auquel aboutissent quatre où cinq canaux (trachées ou sacs 
aériens). 

g) Enfin, la disposition anatomique du système trachéen — au 
moins à l'extérieur — n'est pas absolument la même chez toutes 
les espèces de Dyticidés (voir, par exemple, la fie. 1, Met C). Ce 
fait aussi peut expliquer pourquoi les résultats de deux expé- 
riences identiques, mais faites sur des Dytiques appartenant à 
deux espèces différentes, quoique voisines, différent quel- 
quefois. 
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hj La situation des stigmates sur lesquels on expérimente, 
complique beaucoup l'interprétation des résultats d'une expé- 
rience. 


Fig. 1. — Face abdomino-dorsale du Cybister (C) et du D. marginalis (M). 
Remarquez la conformation et la grandeur différentes des stigmates de ces 
deux insectes, surtout de ceux des septième et huitième segments. 


Tous ces stigmates s'ouvrent, en effet, dans l'espace dorsal 
sous-élytral. Ils sont soustraits à la vue et, en outre, le fonction- 
nement de chacun d'eux en particulier est plus ou moins solidaire 
de celui des stigmates voisins. 

Il est donc fort difficile d'interpréter les faits qui se mani- 
festent à la suite de l’ocelusion de l’un ou de plusieurs de ces 
stigmates, parce qu'il est presque aussi impossible d'isoler par la 
pensée, qu'expérimentalement, le fonctionnement de chacun 
d’eux en particulier. 

Il se dégage néanmoins des nombreuses expériences aux- 
quelles nous avons procédé — malgré quelques divergences dans 
leurs résultats — un certain nombre de faits; et, comme ces faits 
concordent avec ceux que nous avons observés chez d’autres 
insectes aquatiques que nous avons étudiés, nous croyons qu'on 
peut les considérer comme acquis. 

Nous avons principalement expérimenté sur les espèces sui- 
vantes : Dylicus marginalis, punclulatus, dimidiatus et 
Cybister de Roesel. 

Nous avons aussi fait quelques observations et quelques petites 
expériences sur différentes espèces de petite taille indéter- 
minées. 
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Le système respiratoire se manifeste, à l'extérieur, chez les 
Dyticidés, par neuf paires de stigmates. 

Les stigmates de la première paire (e, fig. 2) sont situés dans 
la peau molle qui réunit le prothorax au mésothorax (1). Ces 
stigmates ne sont, probablement, utilisés que lorsque l’insecte 
est hors de l’eau. Lorsqu'il est immergé, ils ne lui sont d'aucune 
utilité; leur occlusion expérimentale ne m'a Jamais paru incom- 
moder le Dytique. 


Fig. 2. — Coupe schématique longitudinale du corps d'un Dytique. Cette 
coupe est destinée à montrer la disposition générale du système trachéen 
et le fonctionnement des différents stigmates. L’insecte est supposé respi- 
rant à la surface de l’eau. æ..x, niveau de l’eau — 3. 6. 8, troisième, 
sixième, huitième segments — «, élytre — b, aile — c, espace abdomino- 
dorsal sous-élytral — d, sac aérien, dont la base adhère au tégument des 
hanches des membres postérieurs — e, stigmate mésothoracique — 4, sac 
aérien dont la base adhère au tégument du métasternum — n, tronc trachéen 
latéral longitudinal, reliant entre eux les stigmates — », apophyse coxale. 


Nous appellerons ces stigmates « stigmates mésothoraciques >. 
Ils correspondent, en effet, aux seuls stigmates thoraciques de la 
larve, qui sont situés, chez elle, franchement au mésothorax. 

Il y à ensuite huit paires de stigmates, placés sur la face dor- 
sale de l'abdomen ; ils sont recouverts par les élytres. 

Les stigmates des deuxième, troisième, quatrième, cinquième 
et sixième paires se trouvent latéralement au fond d’une gout- 
tière de peau molle. Ceux des deux dernières paires (septième et 
huitième) sont placés à la partie postérieure et latérale de la face 
dorsale des segments correspondants. La face dorsale de ces 
deux segments est chitineuse et revêtue, au moins en partie, de 


(1) Ces stigmates ne sont, en général, pas mentionnés par les auteurs. 
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poils hydrofuges. Ces deux segments sont habituellement plus ou 
moins rétractés l’un dans l’autre et dissimulés sous les élvtres ; 
leur face ventrale est recouverte par celle du sixième segment. 
Vu leur situation, ces stigmates, au moins ceux de la huitième 
paire, ne sont souvent pas visibles, même lorsque l'on soulève les 
élytres. 

Mais, lorsque le Dytique, arrivé à la surface de l’eau, veut 
respirer, il pousse en arrière ses deux derniers segments qui, 
alors, dépassent le bord postérieur des élytres. Comme leur face 
supérieure est revêtue de poils hydrofuges, l'eau ne la mouille 
pas ; elle entre tout de suite en contact avec l'atmosphère et les 
stigmates qui y sont peuvent fonctionner. 

Les orifices de ces derniers stigmates (septième et huitième 
paires) différent de ceux des autres stigmates abdominaux. Ils 
sont, en général, de dimension plus grande, exemple Dyticus 
marginalis, fig. 1, M; d'autres fois, au contraire, ils sont de 
dimension plus petite. exemple Cybisler de Roesel, fig. 1, C. 

Quant aux stigmates de la première paire abdominale, ils ont 
aussi un aspect particulier. Leur orifice est, de même, plus grand 
que celui des cinq autres paires qui suivent ; en outre, ilest, en 
vénéral, de forme beaucoup plus allongée. 

Vu le grand développement du système musculaire chez les 
Dyticidés, il est difficile d'étudier, chez ces insectes, par dissec- 
tion, l'organisation du système trachéen, dans l'intérieur du 
corps. Mais le Cybister de Roesel nous sera, pour cette étude, 
d’un précieux secours. 

Les téguments de la face ventrale de cet insecte sont, en eftet, 
à tel point transparents, qu'à travers leurs parois on peut voir 
les trachées et qu'on peut distinguer, lorsque l'insecte respire, 
leurs mouvements de dilatation et d'aplatissement. 

Or, chez le Cybister, outre le réseau trachéen, on observe de 
vastes taches blanchätres, à bords déchiquetés : 1°) sous le tégu- 
ment qui constitue les hanches de la troisième paire de pattes, et 
2) sous celui qui forme le métasternum et l’épisterne métatho- 
racique (fig. 3). 

Parfois, on voit le contour de ces taches se modifier plus ou 
moins. 

Si nous recherchons à quoi correspondent ces taches, nous 
verrons, en disséquant cette région, qu'elles sont produites par 
l'insertion contre les téguments de grandes poches pleines d'air. 

Après avoir constaté ces sacs aériens chez le Cybister:, et après 
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avoir étudié — autant que faire se peut — leur disposition 
anatomique et leurs rapports avec les trachées, nous pourrons, 
sans trop de diflicultés, par dissection, observer que chez les 
Dyticidés de grande taille (2. #arginalis, punctulatus, dimi- 
diatus, ete.) il en existe de semblables (4 et g, fig. 2). 

Ces poches aériennes sont au nombre de quatre; il y en a 
deux de chaque côté. Elles sont situées au milieu des masses 
musculaires du mésothorax et du métathorax ; leur extrémité 
seule vient s'insérer au tégument ventral. Elles sont, de chaque 
côté, en relation avec le stigmate correspondant de la première 
paire abdominale. 


| cemlumelre CAN 


Fig. 3. — Face ventrale d’un Cybister. 

On voit: 1°) De chaque côté, au thorax, les taches, à bords déchiquetés, 
qui correspondent à l'insertion des sacs aériens; 2’) À l'abdomen, quatre 
trachées sinueuses ; ce sont les anses transversales ventrales qui relient les 
deux troncs longitudinaux latéraux dorsaux. 


Ce fait nous explique déjà pourquoi ces stigmates ont un ori- 
fice plus vaste que celui des autres. Il nous fait présumer, en 
outre, qu'ils doivent avoir une fonction particulière. 

Nous ne croyons cependant pas que tous les Dyticidés soient 
pourvus de semblables poches aériennes. 

Le Laccophilus hyatinus est un petit Dyticidé dont la taille 
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n'atteint que 4 millimètres. Il tire son nom de la particularité 
qu'a son corps d'être presque transparent. Mieux encore que 
chez le Cybister, on distingue, à travers les téguments de cet 
insecte, le système trachéen, le système digestif, les pulsations 
du cœur, les contractions des muscles, ete. 

Or, à chacune des régions où, chez le Cybister, on observe les 
taches blanchätres produites par l'insertion des sacs aériens, on: 
ne distingue, chez le Zaccophilus, qu'une trachée qui se termine 
par un bouquet de fines ramifications. 


Etudions, à présent, comment on peut interpréter ce que l’on 
voit lorsque, assis au bord de l’eau, on regarde le manège des 
Dytiques en liberté — en se contentant de les observer, sans les 
inquiéter d'aucune manière; où mieux, lorsque, dans son 
cabinet, on observe — dans les mêmes conditions — les allures 
de ces insectes, captifs dans un vaste bocal. 

L'insecte, appuyé sous et contre la surface de l’eau, par 
l'extrémité postérieure de son corps, qui se trouve en contact 
avec l’air, demeure immobile dans cette position, sans avoir l'air 
de faire aucun mouvement. Mais si l'on examine, à ce moment, 
avec une loupe, la face ventrale d’un Cybisler, dans cette 
position, on verra les trachées, d'une manière rythmique et 
rapide, s’aplatir et se dilater alternativement. 

L'insecte fait-il seulement cireuler de l'air dans son système 
trachéen, ou bien inspire-t-il de l'air et l’accumule-t-il dans ses 
sacs aériens ? 

À notre avis, lorsqu'un Dytique respire à la surface de l’eau, 
il ne s'approvisionne pas d'air, il ne fait que ventiler son système 
trachéen. En effet : 1°) on ne constate, à ce moment, chez le 
Cybister, aueune dilatation de la partie visible des sacs aériens, 
et 2°) la surface émergée de la région dorsale de l'insecte 
n'augmente pas d’étendue. Or, si l’insecte remplissait d'air ses 
sacs aériens, le poids spécifique de son corps devrait diminuer 
d'autant et celui-ci devrait, corrélativement, tendre à émerger 
davantage. 

Enoutre, il nousest arrivéune fois d'observer que, vers l'extré- 
mité postérieure d'un Cybister, respirant ainsi à la surface de 
l'eau, on constatait l'existence d'un léger courant d'air capable 
de mettre en mouvement quelques poussières, tombées acciden- 
tellement sur la surface de l’eau. Les poussières, s'éloignant du 
corps de l’insecte, étaient donc chassées par de l'air expiré. 


A un moment donné, le Dytique retire son pygidinm sous ses 
élytres, donne un vigoureux coup de rame, avec ses pattes posté- 
rieures, et plonge. Parfois, avant de se fixer, il nage un certain 
temps; mais, le plus souvent, il va, tout de suite, s'accrocher 
contre un appui quelconque, au fond de l'eau. Une fois accroché, 
il reste immobile. 

Au moment où l'insecte vient de quitter la surface de l'eau, 
mais après qu'il l'a quillée, on voit parfois apparaitre, sous 
l'extrémité postérieure des élytres, une bulle d'air — qui quel- 
quefois s'échappe — ou, au moins, un bourrelet argenté. Parfois 
ce phénomène ne se produit que lorsque l’insecte, arrivé au fond 
de l’eau, s’y est accroché; d'autres fois il ne se produit pas du : 
tout. Ce phénomène diffère donc suivant les espèces observées et, 
quelquefois, chez les représentants d’une même espèce, il varie 
suivant les circonstances. 

Si l’insecte quitte la surface librement, à son gré, il n'apparait 
souvent que peu, où même point d'air à l'extrémité de son corps. 
Mais on en verra apparaitre d'autant plus que l’insecte, effrayé, 
a dù plus subitement plonger. Plateau à déjà signalé qu’au 
moment où il va plonger, le Dytique fait une ou deux courtes 
expirations. On peut donc admettre que, lorsque l'insecte est 
effrayé, il quitte parfois la surface subitement, pendant qu'il 
était en train d'inspirer. Et, dans ce cas, n'ayant pas eu le temps 
de faire l'expiration, qui précède en général la plongée, 1] la fait 
une fois immergé. 

Si l’on perce un trou à la région médiane ou antérieure de 
l’une des élytres, — et à l'aile sous-jacente — on verra souvent, 
dans les mêmes circonstances, la bulle d'air apparaitre à cet 
orifice, plutôt qu'à l'extrémité postérieure du corps. 

Donc l'air, qu'on voit apparaitre à l'extrémité postérieure du 
corps de certains Dyticidés, n'est pas, comme on l'a dit, de l'air 
resté adhérent au pygidium. C'est de l'air qui est expiré par 
l'insecte, au moment où celui-ci plonge. Cet air s'échappe par les 
stigmates dorsaux ; mais il reste en général sous les élytres. 

Ce n'est que si l'insecte, effrayé, fait des mouvements trop 
brusques ou si, par hasard, la quantité d'air qu'il avait absorbée 
— étant trop considérable — le génait pour plonger, eu rendant 
son corps trop léger, qu'uue partie de cet air, ne trouvant pas la 
place pour se loger sous les élytres, apparait en arrière et, quel- 
quefois, se détache sous forme de bulle et monte à la surface. 

Cette faculté qu'a le Dytique de faire passer dans l'espace 
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abdomino-dorsal sous-élytral, une partie au moins, de l'air con- 
tenu dans ses trachées et ses sacs aériens, lui permet de modifier, 
à volonté, l'équilibre de flottaison de son corps. Je fus étonné de 
constater que, souvent, le fait de graisser, chez le D). punctula- 
tus, les stigmates de la première paire et surtout ceux des deux 
premières paires, amenait la mort de cet insecte; tandis que 
d'autres individus appartenant à la même espèce, ou à des espèces 
voisines, toléraient beaucoup mieux l’occlusion, même simul- 
tanée, de plusieurs stigmates dorsaux des paires suivantes. 

En étudiant la chose, je constatai que, lorsque le D. punctu- 
latus flotte au repos, c’est-à-dire sans respirer, à la surface de 
l'eau, c’est la région centrale de son dos et non la région posté- 
rieure qui émerge (fig. 4). Quand donc l’insecte veut mettre son 
pygidium en contact avec l'atmosphère, 1l doit amener un chan- 
sement dans l'équilibre de flottaison de son corps. La partie anté- 
rieure de celui-ci doit s’enfoncer et la partie postérieure s'élever 
(fig. 5). Ce mouvement de bascule se produit tout naturellement 
lorsque l’insecte, par l'intermédiaire de ses stigmates de la pre- 
mière paire, évacue, dans l’espace abdomino-dorsal sous-élytral, 
une partie de l’air contenu dans ses sacs aériens thoraciques. Si 
l’on bouche ces stigmates, on empèche ce déplacement de l'air; 
l'insecte ne peut plus mettre son pygidium en contact avec 
l'atmosphère; il ne peut respirer et meurt. (Je n'ai observé ce 
phénomène que chez le D. punctulatus.) 


Fig. 4. Fig. 5. 


En outre — et ce phénomène-là est assez général — l'ocelu- 
sion de ces stigmates, au premier moment, empêche l'insecte de 
plonger ou, du moins, lui rend cet acte plus difficile. Dans la 
suite, le Dytique s’habitue à cette gène L'air contenu dans les 
sacs aériens peut, en effet, ètre évacué, avec plus de lenteur 
évidemment, par les autres stigmates, dégagé dans l’espace sous- 
élytral et, au besoin, expulsé postérieurement. 

Il faut aussi supposer, qu'à l'occasion, le Dytique — toujours 
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par l'intermédiaire de ses stigmates abdominaux de la première 
paire — peut reprendre cet air de la cavité sous-élytrale et le 
réintroduire dans ses sacs aériens thoraciques. 

En plus, il m'a semblé, lorsqu'on a bouché ces stigmates, que 
l'insecte, constatant — inconsciemment sans doute — que le fonc- 
tionnement des sacs aériens était gêné, il m'a semblé, dis-je, que 
l'insecte s'abstenait de Les remplir à à nouveau — où ne pouvait le 
faire — même lorsqu'il venait respirer à la surface par ses stig- 
mates postérieurs. 1 

En eflet, j'ai souvent observé que, lorsque les Dytiques aux- 
quels on avait bouché les stigmates abdomino-dorsaux de Ta où 
des premières paires avaient réussi à expulser une certaine 
quantité d'air, ils pouvaient, de nouveau, plonger facilement ; 
mais le poids spécifique de leur corps était devenu, ef restait, 
supérieur à ce qu'il était auparavant. Le corps n'avait plus, on 
avait moins de tendance à flotter; le Dytique devait toujours 
ramer pour remonter à la surface. 

Enfin, je puis signaler encore un fait, que j'ai observé plusieurs 
fois chez divers Dyticidés. qui démontre bien que les stigmates 
dorsaux, surtout ceux de la première paire, fonctionnent conime 
stigmates expirateurs. 

Lorsqu'on enduit de vaseline, d'un côté seulement du corps, 
les premiers stigmates (et j'ai vu le phénomène se produire lors- 
qu'on enduit le premier stigmate seul), on voit parfois appa- 
raitre une bulle d'air, latéralement, entre le prothorax et le 
mésothorax, du côté où les stigmates abdominaux ontété bouchés. 

Cet air a été évacué par le stigmate mésothoracique, Done 
l'occlusion de quelques stigmates abdominaux d’un côté du corps 
a amené dans les trachées, qui aboutissent à ces stigmates, une 
telle augmentation de pression, que l'air s'échappe par le stig- 
mate mésothoracique, situé du même côté, stigmate qui est tou- 
jours inutilisé lorsque l’insecte est dans l’eau. 

Si l’on condamne les stigmates abdominaux des deux côtés du 
corps, on voit une bulle d'air apparaitre aux deux stigmates 
mésothoraciques (1). 


(1) IL va sans dire que cet air, expiré par les stigmates mésothoraciques, 
s'échappe. Tandis que lorsqu'il est expiré par les stigmates abdominaux, 1l 
est emmaganisé sous les élytres et il continue-à faire, pour ainsi dire, partie 
du corps de l’insecte. Or, par le départ de cet air, qui contribuait à alléger le 
corps, le poids de celui-ci se trouve augmenté et l'équilibre hydrostatique de 
l’insecte modifié. 
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Ces faits, je crois, nous permettront d'admettre que les stig- 
mates abdominaux-dorsaux — au moins ceux des six premières 
paires et tout particulièrement ceux de la première paire — 
fonctionnent — nous ne dirons pas exclusivement — mais + prin- 
cipalement - comme stigmates expirateurs. En outre, ces faits 
nous montrent l'importance des stigmates de la première paire, 
et ils nous font comprendre la raison pour laquelle l’orifice de ces 
stigmates est plus grand que celui des stigmates suivants. 

Mais continuons à observer ce que font nos Dytiques. 

Une fois qu'il s'est accroché à un corps au fond de l'eau, le 
Dytique reste tranquille et. la plupart du temps, on n'observe 
rien de particulier. Il y a, cependant. des divergences suivant les 
espèces. 

Chez certains Dytiques, surtout parmi ceux des petites espèces, 
on voit, au bout de peu de temps, apparaïtre, sous les élytres, 
à l'extrémité postérieure de l'abdomen, une boursouflure aérienne. 
Ce bourrelet argenté augmente, puis se résorbe en partie ; parfois 
il disparait complètement, puis il réapparait au bout d'un moment ; 
quelquefois, mais rarement, une bulle d’air s'en détache. L'appa- 
rition de cet air, et surtout le fait qu'une bulle s'en détache, 
indique toujours que l’insecte va remonter à la surface. 

La durée du temps qu'un Dytique reste sous l’eau est émimem- 
ment variable suivant les espèces et, probablement, suivant les 
circonsiances et la température. 

Si l’on examine, à la loupe, la face ventrale d'un Cybister, 
accroché au fond de l’eau, on n’observera aucun mouvement res- 
piratoire. 

L'insecte reste immobile ; les trachées, qu'on voit par transpa- 
rence à travers les téguments, sont immobiles aussi. On ny 
constate aucun mouvement de dilatation ou d'aplatissement, 
comme nous en avions observé lorsque l'insecte respirait hbre- 
ment à la surface de l'eau. 

Le Dytique, lorsqu'il est accroché au fond de l'eau, à mon 
avis, ne respire pas. Du moins, entendons-nous. 

S'il ne respire pas physiquement, il respire toujours chimique- 
ment. Son sang continue à absorber l'oxygène de l'air contenu 
dans ses trachées; mais l'insecte ne renouvelle pas cet air, 
comme il le faisait lorsqu'il était à la surface de l'eau. 

Je tiens à attirer l'attention sur ce point, car l'opinion que 
j'énonce ici n’est pas celle qui est généralement admise. 


Voici, en eflet, ce qu'on lit dans Henneguy (1) : 

« Les Coléoptères aquatiques emportent généralement sous 
l'eau une provision d'air, sous forme d’une couche étendue entre 
les élytres et le dos, ou retenue, sur la face ventrale, par un revé- 
tement de poils très fins; c'est dans cette couche d'air que s'ou- 
vrent les stigmates ef l'animal respire alors comme il le 
ferait à l'air libre. 

Or, nous venons de constater que le Cybister, accroché au 
fond de l’eau, ne respire pas du tout comme il le faisait à l'air 
libre. 

Mes observations sur d’autres insectes aquatiques m'ont amené 
à admettre que tous les insectes aquatiques, qui respirent l'air : 
en nature, se comportent de même. 

La couche d'air qui revêt — en partie au moins — le corps'de 
ces animaux, n'est pas utilisée pour la respiration (2); cet air ne 
sert qu'à alléger le poids du corps, afin que celui-ci soit toujours 
ramené passivement à la surface, lorsque l’insecte cesse de nager 
ou lache son point d'appui. 

Il en résulte qu'un insecte aquatique, lorsqu'il est dans l'eau, 
n'a à sa disposition, pour ses besoins respiratoires. que l'air con- 
tenu dans ses trashées, absolument comme c'est le cas pour un 
insecte terrestre, accidentellement tombé à l'eau. Et la preuve 
de ce que j'avance, c'est que Plateau (3) à constaté que si l’on 
immerge, en même temps et ensemble, divers coléopières ter- 
restres et des insectes aquatiques et qu'on les empêche (par un 
dispositif quelconque) d'atteindre la surface pour y respirer, les 
coléoptères aquatiques meurent, en général, plus vite que les 
représentants de beaucoup d'espèces terrestres, malgré que 
ceux-ci n'aient aucune provision d'air autour de leur corps. 
Parce que, dit Plateau, lorsque le besoin de respirer se fait 
sentir, les insectes aquatiques, qui se trouvent dans leur milieu 
habituel, font des efforts pour arriver à la surface et s'épuisent ; 
tandis que les insectes terrestres, accidentellement immergés, 
se contentent, pour éviter l'asphyxie, de fermer leurs stigmates 
et, résignés, ils attendent ainsi patiemment, sans bouger — donc 


(1) Hennecuy. Les Insectes, morphologie, reproduction, embryologie. 
Paris, 1904, p. 103. 

(2) Sauf, probablement chez l'Haemonia et les Elmidés. 

(3) PLareau. Recherches sur les articulés aquatiques. Bull. Acad, royale de 
Belgique, 1872. 
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en consommant le minimum de l'air contenu dans leurs trachées 
— que les circonstances leur permettent de sortir de cet élément 
qui ne leur convient pas. Et cet air leur suffit pendant longtemps. 

On peut donc admettre que — au point de vue respiratoire — 
les insectes dits «+ aquatiques » se comportent comme le font les 
insectes terrestres, qui s'abstiennent de respirer lorsqu'ils se 
trouvent dans l’eau. En d’autres termes, ils se comportent 
comme le fait l'homme, quand il plonge, où comme le font les 
mammifères amphibies. 

Seulement, ces insectes se sont, probablement, petit à petit, 
accoutumés à prolonger, habituellement et volontairement, la 
durée de leur période d'immersion, période pendant laquelle ils 
restent, en général, immobiles, afin de diminuer, autant que 
possible, leur consommation d'oxygène. 

Mais revenons à nos Dytiques. 

Lorsque l'air, contenu dans les trachées, est vicié, l’insecte, 
éprouvant une sensation de gène, cherche à s'en débarrasser. Ce 
besoin s'exprime par une tendance à l'expiration; d’où appari- 
tion d’un peu d'air à l'extrémité postérieure du corps. 

Le Dytique se décide alors à remonter à la surface, Pour cela, 
il a deux procédés qui, souvent, sont employés indifféremment 
par le même individu. 

Parfois, il se laisse passivement flotter et aborde la surface, 
en général, par le dos ou par lextrémité postérieure de son 
corps (1). Mais, d’autres fois (2), le Dytique remonte rapidement 
en nageant, la tête dirigée presque perpendiculairement en haut. 
Arrivé à la surface, 1l se retourne et y applique son pygidium (3). 
Une fois en position, il se met, tout de suite, à ventiler énergique- 
ment tout son système trachéen, comme nous l'avons indiqué 
précédemment. 

D'après ce que nous venons de voir, il est facile de présumer 
que, puisque les stigmates des six premières paires fonctionnent 


(1) Remarquez que, par le fait que de l’air y a été refoulé, cette extrémité 
se trouve tout naturellement allégée et tend, par conséquent, à arriver la 
première à la surface. Le Dytique aborde donc d'emblée celle-ci dans une 
position favorable au bon fonctionnement de ses stigmates inspirateurs. 

(2) Surtout quand le Dytique a expulsé une bulle d’air, ou quand on la lui 
a, expérimentalement, aspirée, au moyen d’un fin compte-gouttes. 

(3) Il est probable que, pour obtenir ces changements dans l'équilibre de 
son corps, au sein de l’eau, le Dytique utilise la faculté, que nous lui avons 
reconnue, de faire passer de l’air de ses sacs aériens thoraciques dans l’espace 
abdomino-dorsal sous-élytral et inversement. 
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principalement pour l'expiration, ce sont les stigmates des deux 
dernières paires (7 et 8°) qui servent surtout pour l'inspiration. 

Tel est bien le cas. 

Voilà pourquoi ces stigmates sont conformés dune manière 
un peu différente des autres. Leur orifice est, en général, pourvu 
d'une couronne de poils, formant une sorte de treillis au-devant 
de leur ouverture. Ils fonctionnent comme un tamis destiné à 
arrêter les poussières qui pourraient être aspirées. Mais, là 
encore, nous observerons des divergences suivant les espèces 
étudiées. 

Chez le Cybister de Roesel, l'inspiration se fait — et ne peut 
se faire — lorsque l’insecte est dans l’eau, que par les stigmates 
des deux dernières paires (7° et 8°). L'ocelusion de ceux-ci, avec 
un corps gras, amène, dans cette circonstance, fatalement, la 
mort de l’insecte. Or, fait fort bizarre, l'orifice de ces stigmates 
est, chez le Cybister, tout particulièrement petit (fig. 1, C). 

Chez d'autres Dyticidés (D. marginalis, punclulalus, 
dimidiatus), l'inspiration, à l'état normal, se fait aussi par les 
stigmates des deux dernières paires. Le graissage de ces stig- 
mates gène toujours l’insecte, mais n’amène pas sa mort. Le 
Dytique, quoique dans l'eau, arrive à déprimer la face dorsale 
de ses derniers segments et à éloigner ceux-ci suffisamment des 
élytres pour permettre à l'air de pénétrer dans l’espace sous- 
élytral. L’insecte, alors, par l'intermédiaire de ses stigmates 
dorsaux — de quelques-uns, au moins, d'entre eux — arrive à 
inspirer l'air. Mais c’est pour lui un mode anormal de respirer. 
Or, fait bizarre, chez ces Dytiques-là, l'orifice des stigmates 
des deux derniers segments est tout particulièrement grand 
(fig 1, M). 


Nous résumerons ainsi les conclusions de cette étude : 

Chez les Dyticidés, l'inspiration a lieu par l'intermédiaire 
des stigmates de la septième et surtout de la huitième paire. 

Les stigmates des six premières paires abdominales — et sur- 
tout ceux de la première paire — servent principalement à l’ex- 
piration. Les stigmates de la première paire abdominale sont 
particulièrement importants, parce que c'est par leur intermé- 
diaire que le Dytique peut évacuer, directement, dans l'espace 
sous-élytral abdominal, une partie de l'air contenu dans les sacs 
aériens thoraciques. 

Il est probable que l’insecte peut faire passer alternativement 
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cet air d’une de ces cavités dans l’autre, ce qui lui permet de 
modifier l'équilibre de son corps, lorsque celui-ci flotte au sein 
de l’eau. 

Les Dryticidés, une fois immergés, ne faisant plus aucun 
mouvement respiratoire, il faut admettre que l'air, logé dans 
l’espace dorsal sous-élytral, ne leur sert pas à renouveler celui 
qui est contenu dans leurs trachées, pendant qu'ils sont au fond 
de l'eau. 

Cet air, diminuant le poids spécifique de leur corps, tend à 
ramener celui-ci à la surface; en outre, il empêche l’eau d'’en- 
vahir l’espace dorsal sous-élytral. Grâce à lui, les ailes restent 
toujours sèches et prêtes à l'usage. 


Avant de terminer, je désire donner encore quelques indica- 
üons sur la nature des mouvements respiratoires, chez les Dyti- 
cidés, et signaler quelques petits faits intéressants à observer, 
chez ces insectes : 

1° Chez les Dyticidés, l'expiration est causée par la contrac- 
tion des muscles qui abaissent la paroi dorsale molle de l’abdo- 
men, Ce qui, indirectement, comprime les trachées, contenues 
dans l'abdomen, et en chasse l'air. L'inspiration, au contraire, 
se fait, lorsque les muscles se relâchent, par le retour passif de 
cette paroi à sa position première. Les trachées, alors, grâce à 
l'élasticité de leurs parois, redeviennent béantes et l'air y 
pénètre. 

2° Les Dytiques peuvent, à volonté, — comme du reste les 
autres insectes — fermer les uns ou les autres de leurs stigmates, 
ce qui leur permet d'expirer, tantôt par certains d’entre eux, 
tantôt par d'autres. 

Cette ouverture et cette fermeture des stigmates peuvent être 
tout particulièrement bien observées, pendant la vie, aux stig- 
mates abdominaux dorsaux moyens du Cybister. 

30 Chez le Cybister, les stigmates du huitième segment abdo- 
minal sont organisés d’une manière toute spéciale pour empêcher 
que des corps étrangers ne s'introduisent pendant l'inspiration. 
En avant de l'appareil d'occlusion, qui termine la trachée, se 
trouve un canal chitineux, constituant une sorte de vestibule 
d'une certaine longueur. L'orifice de ce canal est entouré de 
poils qui, convergeant légèrement les uns vers les autres, 
forment un faisceau dirigé en avant de l’orifice. 
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Les formations tégumentaires et l'appareil digestif des Roti- 
fères. 


Il est impossible de fournir ici une analyse détaillée du travail étendu 
de DE BEAUCHAMP (18); on se contentera d'indiquer les principaux 
points traités. La première partie d’abord renferme les idées de l’au- 
teur, sur la classification du groupe qui, tout en conservant la division 
générale de Hudson en Ploïmes, Rhizotes, Bdelloïdes et Seisoniens 
(les Scirtopodes sont à fusionuer aux Ploïmes), se rapprochent surtout 
dans le détail de celles de Wesenberg-Lund et tendent à grouper les 
genres et les familles en séries divergentes à partir des Notommatidés 
qui sont les plus voisins de la souche. Au point de vue des affinités du 
groupe, le rapprochement avec la larve trochophore ne se justifie que 
par la ciliation, les autres points communs, absence de cœlome par 
exemple, l’étant aussi bien avec les Turbellariés; or, un travail anté- 
rieur de l’auteur (voir cette revue, t. III, p. 431) permet de rattacher 
la disposition des cils à des causes mécaniques générales plutôt qu’à 
une origine phylogénique donnée; la comparaison avec latrochophore 
apparaît done comme superflue. Enfin, sont résumées les données 
éthologiques : l’auteur admet l’origine du groupe dans les eaux 
douces, où sont ses principaux représentants, et reconnait dans 
celles-ci quatre faunes principales : limnoplanctonique, héléoplanc- 
tonique, benthique et anabiotique. 

La seconde partie est consacrée au tégument indifférencié, toujours 
plasmodial, et à ses dérivés : cuticules (qui ne sont sans doute pas chi- 
tineuses), glandes du pied, fourreau des Rhizotes, formations ciliaires 
de appareil rotateur qui présentent une complexité cytologique très 
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variable, et particulièrement appareil rétro-cérébral, dont une étude 
comparative générale a été faite, qui a permis de le retrouver au 
moins à l’état rudimentaire dans un grand nombre de familles et d’éta- 
blir qu'il représente un organe primitif en voie de régression. Il se 
compose fondamentablement d’un sac rétrocérébral à contenu vacuo- 
laire, colorable vitalement (avec parfois un amas de corpuscules 
réfringents au voisinage de l'œil qui se trouve à son contact), 
s’ouvrant par deux conduits au sommet de la tête qui donnent issue 
à son produit, et d’une glande subcérébrale à sécrétion mucinoïde, 
dont les conduits accompagnent les siens. 

L'étude de l'appareil digestif occupe la dernière partie, à débuter 
par celle du mastax à laquelle la méthode des coupes et l’examen in 
toto et sur le vivant ont été appliqués simultanément. C’est un pharynx 
ectodermique dont la coupe transversale dans le type moyen (malléé 
de Gosse) présente encore la disposition triradiée commune à celui 
d’un grand nombre de Vers, avec différenciation de pièces dures aux 
dépens de la cuticule et corrélativement des muscles, qui sont décrits 
en détail. Sa variation, étroitement liée à la physiologie, c’est-à-dire 
au mode d'alimentation, est suivie dans une trentaine de formes et 
les données de Gosse, dont les cinq types fondamentaux sont con- 
servés et définis, précisées, étendues et complétées par l’étude d’une 
série de types douteux et des intermédiaires entre tous. 

L'étude physiologique de l'estomac, formé d’une seule couche de 
cellules auxquelles s’en superposent, par place, d’autres sans doute 
musculaires, et ne se distinguant que par ses inclusions de l’œsophage 
qui le précède et de l'intestin qui le suit, a été faite principalement chez 
l'Hydatine ; elle a mis en évidence une fonction d’emmagasinement 
des réserves albuminoïdes sous forme de globules basophiles digérés 
lors de l’inanition et une fonction d’excrétion avec rejet dans la 
lumière des corpuscules acidophiles; la chlorophylle est rejetée de la 
même façon avec encore plus d’évidence. Seul l’estomac des Bdel- 
loïdes offre une structure plasmodiale avec une musculature située 
au contact même de la lumière qui peut changer de diamètre indé- 
pendamment du reste. L'auteur s’efforce en concluant de mettre en 
évidence d’une part les caractères histologiques fondamentaux des 
Rotifères : tendance à l’état plasmodial et à l'établissement de diffé- 
renciations diverses au dépens du même plasmode, comme chez 
un infusoire, pérennité des noyaux, d’autre part l’étroite dépendance 
dans laquelle se trouvent entre eux et par rapport au mode de vie 
et d'alimentation l'appareil digestif et la ciliation, et de poser les 
bases de leur emploi en systématique. 


Fourreau gélatineux chez les Rotifères pélagiques. 


LAUTERBORN (6) a observé autour de Rattulus cylindricus [Mastigocerca 
setifera| et de Gastropus stylifer [Hudsonella pygmwa | une enveloppe 
gélatineuse rappelant le fourreau des Floscularidés, relativement très 
épaisse, hyaline et adhérente au corps. On ne peut la mettre en évi- 
dence qu’en plaçant l’animal dans l’encre de Chine, ou par la colora- 
tion vitale. Elle parait avoir pour rôle de faciliter la suspension dans 
l’eau. 
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Histologie des Rotifères. 


Cetravail de HIRSCHFELDER (35)renferme une étude détaillée d’Eos- 
phora digitata dont les points les plus nouveaux sont la numération 
des cellules de la tête et de celles du cerveau, qui paraissent rigoureu- 
sement constantes dans chaque individu, et quelques données sur les 
nerfs et cellules sensitives ainsi que sur le vitellogène, où les noyaux 
disparaîtraient par fragmentation du nucléole contribuant à l’élabo- 
ration des réserves qui passent directement dans l’œuf, et les cellules 
ainsi dégénérées seraient remplacées par de nouvelles cellules 
embryonnaires. Les données sur Hydatina, Euchlanis et Notommata 
sont extrêmement fragmentaires. 

Dans une note ultérieure, DE BEAUCHAMP (44) à critiqué quelques 
erreurs d'observation ou d'interprétation de ce travail. 


Monographie des Mélicertidés. 


HLAvA (2) publie la traduction allemande de ce travail, déjà paru en tchèque 
en 1904. Il commence par une partie anatomique assez détaillée 
mais ne renfermant guère de résultats nouveaux par rapport aux 
travaux antérieurs du même auteur sur Conochiloides et sur l’appa- 
reil excréteur. Il partage très justement la famille en deux sous- 
familles d’après l'appareil rotateur : Conochiloïdinæ, avec Conochi- 
lus et Conochiloides, Eumelicertinæ avec les autres genres. Des clefs 
allant jusqu’à l’espèce, des descriptions détaillées et d’excellentes 
figures sont données. 


Proales latrunculus n. sp. parasite du Radiolaïire Acanthocystis 
turfacea. 


PÉNARD (25) décrit et nomme pour la première fois cette espèce déjà 
observée par d’autres auteurs. L'animal pénètre probablement dans 
son hôte en se laissant avaler, en dévore le plasma, pond un ou 
plusieurs œufs et sort en rompant la coqüe siliceuse; probablement 
il tue d'emblée l’Acanthocystis par une sécrétion venimeuse. L’œuf 
ovale, qui mesure 40-42 y de long, éclôt en 2? ou à jours. L’adulte 
mesure 80-90 y, est grossièrement fusiforme avec un appareil 
rotateur fusiforme présentant une éminence dorsale, le tout bordé de 
longs cils. Les trophi sont très grêles, apparemment forcipés ; les 
rami n’ont pu être décelés, mais le fulcrum en baguette remonte plus 
baut que les unci unidentés. L’œil, occipital, forme une plaque bru- 
nâtre s’égrenant en granulations à sa face inférieure. Les tentacules 
n’ont pu être observés. La vessie et les glandes du pied sont bien 
développés, les orteils courts et coniques. Cette espèce est assez 
rare, mais par endroits déchaîne une véritable épidémie sur les 
Acanthocystis. 


Documents sur les Synchæta. 


ROUSSELET (26) décrit S. fennica n.sp., espèce marine (ou plutôt saumâtre) 
de la Baltique, longue de 238 y, caractérisée par deux grosses protubé- 
rances coniques, creuses, insérées dorsalement sur la tête au niveau 
de l’œil, figure S. bicornis Smith qui présente deux appendices sem- 
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blables un peu plus bas, et l’œuf d'hiver de S. pectinala qui est sphé- 
rique et couvert de verrues arrondies ; il s'élève contre l’opinion de 
Wesenberg-Lund, que quatre ou cinq espèces de Synchæta d’eau 
douce puissent être des variations saisonnières de la même. 


Systématique des Philodines. 


MurRAY (10) redéfinit le genre Philodina, qui doit être caractérisé seulemen 
par les orteils au nombre de 4 et inclure non seulement des espèces 
à yeux cervicaux, mais un certain nombre sans yeux jusqu'ici placées 
dans Callidina. 1 les partage en six groupes naturels d’après : l’ovi- 
parité ou la viviparité, la longueur des ergots, et les yeux, et traite 
du groupe vivipare à longs ergots, qui comprend P. macrostyla 
Ehrbg. (tuberculata Gosse), P. aculeata Ehrbg. (avec nombreuses 
variétés suivant le nombre des épines) et P. spinosa (Bryce), dont il 
donne des figures et descriptions détaillées. : 

De BEAucrnAMP (19) décrit une nouvelle espèce, P. intermedia, qui doit 
former à elle seule un groupe de valeur au moins égale à ceux de 
Murray, car elle présente dans son mastax préhenseur et légèrement 
protractile, et dans la réduction corrélative des disques rotateurs 
(qui ne servent plus à l’ingestion) avec développement de la 
plaque buccale, des caractères remarquables qui font passage vers le 
genre Wicrodina Murray, et confirment les vues émises antérieure- 
ment par l'auteur. Elle vit dans des creux de rocher, parmi les Nosto- 
cacés, et est facilement reviviscente. La diagnose porte : « Forme 
allongée, ergots petits et effilés, largement séparés à la base, deux 
paires d’orteils très dissemblables. Trompe courte, jamais invaginée 
ni rejetée dorsalement. Appareil rotateur incliné verticalement, à 
peine plus large que le cou, composé d’une plaque buccale sans 
lèvre inférieure et de deux arcs circumapicaux peu développés, sans 
bande ciliée ni cingulum. Mastax affleurant presque la bouche, 
3/3 dents rapprochées du bord antérieur, droit. Rami s’articulant par 
deux longues apophyses qui permettent un mouvement de préhen- 
sion, pas de fulcrum. 7 flammes vibratiles, ovipare, deux yeux cer- 
vicaux, tentacule court, un appareil rétro-cérébral. Taille 500 y 


environ. » 


Rotifères de Suëéde. 


RUNNSTRôM (28) en indique 121 espèces, dont quelques-unes non déter- 
minées spécifiquement, mais qu'il figure ou décrit. Sont indiqués 
comme nouveaux : 

Distyla oblonga : « Corps ovale allongé, cuticule lisse. Bord frontal dorsal 
anguleux, le ventral ovale, plus profondément incisé que l’autre, l’ex- 
trémité inférieure arrondie, la plaque ventrale de la carapace n’allant 
pas aussi loin vers la queue que la dorsale. Manubria larges, cour- 
bés. Pied à 3 segments apparents, enfoncés les uns dans les autres; 
orteils droits, acuminés. Long. 0.016 mm.; orteils 0.068. 

Plerodina Steenroosi. Identique à une espèce non décrite de Stenroos,sim- 
plement figurée. Longueur de la carapace, 0.165 mm. 

Dans un travail plus étendu, von HOrSTEN (22) énumère 132 espèces 
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et donne la liste complète de toutes celles observées dans son pays. Il 
s’est surtout attaché à la rectification de la nomenclature, et intro- 
duit un grand nombre de changements pour raison de priorité : c’est 
ainsi que Proales cède la place à Pleurotrocha, Salpina à Mytilina, 
Colurus à Colurella, que Synchaeta tremula devient S. truncata 
nom. nov., Polyarthra platyptera, P. trigla, Brachionus urceolaris, 
Br. urceus, Brachionus pala, Br. calyciflorus et Brachionus Bakeri, 
Br. quadridentatus. [La plupart de ces changements sont justifiés et 
devront être faits un jour ou l’autre, mais il serait préférable d’at- 
tendre, pour les opérer dans une revision systématique approfondie 
de chaque famille, comme l’a fait Jennings pour les Rattulidés; le 
faire en passant dans un travail faunistique ne peut guère qu'aug- 
menter la confusion actuelle. P. B.]. Des figures et remarques impor- 
tantes sont données, surtout dans les Notommatidés. Une seule espèce 
nouvelle est décrite, Ascomorpha minima, forme de très petite taille 
(43-51 1), à contours assez variables suivant la contraction, dos fai- 
blement renflé avec deux sillons longitudinaux, ventre avec une 
dépression collaire plus ou moins marquée, couronne formée d’un 
cercle ciliaire unique avec deux styles médians, pas de longues soies 
ni de tentacule, œil rouge transversal, estomac brun jaunâtre, avec 
3 diverticules latéraux peu marqués. 


Rotifères de Norvège. 

Au début de ce travail, LIE-PETTERSEN (37) donne un aperçu de la 
répartition des Rotifères dans les lacs (région limnétique et littorale), 
les flaques d’eau de pluie, les mares à Hypnum et à Sphagnum, les 
tourbières de plaine et de montagne, où on peut définirune faune carac- 
téristique. Vient ensuite l’énumération des espèces observées, dont un 
certain nombre sont figurées. Les principales de celles quidonnent lieu 
à des descriptions plus détaillées sont : Floscularia mutabilis Bolton, 
où le pied est généralement entouré d’une masse gélatineuse qui doit 
servir de contre-poids à la couronne étalée [? L'auteur confond ici le 
levier du premier genre avec celui du second], Conochilus volvox et 
C. dossuarius, Callidina socialis qui vit sur les larves de Perles, 
Polyarthra platyptera dont est décrite une nouvelle forme palus- 
tris, plus petite (0,080 mm.) et à ailettes latérales inégales, la droite 
plus longue en général, etc. Des figures sont aussi données, de nom- 
breuses formes d’'Anurœæa et Notholca et d’A. serrulata var. Levan- 
deri n. var. à carapace acuminée en bas, long. 0.143 mm. seulement. 


Rotifères de Silésie. 
Dans un travail consacré principalement au phytoplancton, LEMMER- 
MANN (7) cite quelques Rotifères et indique deux nouvelles variétés de 
Brachionus falcatus Zacharias : lyrata, où les deux épines inférieures 
sont recourbées en forme d'S; hamata, où elles reviennent en 
dedans presque jusqu’au contact l’une de l’autre. 


Rotifères de Chine et de Ceylan. 


Breu (20) énumère quelques espèces et indique comme nouvelle, sous le 
nom de Brachionus anuræiformis, une variété à épines inférieures 
courtes de Br. pala. 
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Rotifères du Thibet. 


D'après une collection faite et préparée sur place par lui dans cette 
contrée, STEWART (16) énumère 17 Rotifères et 1 Gastrotriche. 
5 espèces nouvelles, d’ailleurs différant par d’assez faibles caractères 
d'espèces bien connues, donnent matière aux diagnoses suivantes, 
peu caractéristiques, il faut le dire, non plus que les figures : 

Rotifer tridentatus : « Forme générale vermiforme, eflilée. Couronne 
divisée par une profonde et large incisure en deux moitiés. Yeux 
arrondis. L'extrémité de la trompelpeut être partiellement rétractée. 
3 lignes circulaires autour du cou, de la seconde desquelles sort le 
tentacule; il a une petite portion terminale invaginable garnie de 
soies. Le corps est longitudinalement plissé. Pied graduellement 
atténué, avec 3 ou 4 lignes circulaires. Ergots coniques, longs de 
0.02 millimètres. Deux longues glandes du pied. Mastax à 3 dents. 
Incolore, longueur 0.5 millimètres. » 

Mastigocerca Auchinleckii. — Diffère de M. bicornis Ehrbg. [doit, bien 
entendu, s'appeler Rattulus P. B] parce que l’épine la plus courte 
est à droite, non à gauche, de la ligne médiane; la lorica n’a pas de 
crête, etil existe une paire de petits «substyles». Longueur 0.27 mil- 
limètres ; orteil 0.17. 

Salpina shape. — Diffère de S. brevispina Ehrbg. par sa taille double et le 
manque d’épine lombaire, de S. similis Stokes par ce dernier carac- 
tère er l’épine pectorale non recourbée vers le dos. Longueur 
0.25 millimètres, pied et orteils 0.13. 

Cathypna amban. — Diffère de C. luna Ehrbg. par : la plaque dorsale de 
la lorica plus basse en haut que la ventrale, le bord occipital non angu- 
leux, les cornes du pectoral moins saillantes et l'absence d’angles 
inférieurs à la plaque dorsale. Longueur 0.17 millimètres. 

Notholca scaphula. — Diffère de N. scapha Gosse par la différence de taille, 
plus accentuée entre les épines centrales et sublatérales du bord 
occipital, l’incisure plus profonde du bord pectoral et les stries dor- 
sales au nombre de 20-24 au lieu de 11. Longueur 0.14 millimètres. 


Rotifères du Turkestan. 


E. von Dapay (21), dans le plankton récolté par Pedaschenko dans les lacs 
Tschatyr-Kul et Issyk-Kul au Turkestan, signale une douzaine de 
totifères, parmi lesquels Pedalion mucronatum n. sp. (identique, 
comme l’a montré Rousselet, à P. oxyure, décrit par Sernow dans 
un travail russe en 1903), qui se distingue des deux autres espèces du 
genre par son extrémité inférieure effilée en une longue pointe, sans 
orteils. La disposition des appendices natatoires est presque iden- 
tique à ceile de P. fennicum; la lèvre inférieure manque comme dans 
celui-ci; le nombre de dents de l’uncus est de 7; les œufs d'hiver ont 
une coque brune et lisse. Longueur totale de la ©, 0.17 à 0.19 milli- 
mètres. 


Rotifères et Gastrotriches africains. 


Dans un travail considérable sur tous les groupes d’eau douce, basé 
sur des récoltes importantes dans les lacs Nyassa, Rikwa, Victoria, la 
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région du Kilimandjaro, etc. le même auteur (33) mentionne 5 Gastro- 
triches, parmi lesquels Lepidoderma hystrix n.sp., longueur de 0.45- 
0.5 millimètres en tout, 0.34 sans la furca, qui est annelée en 15 arti- 
cles; à la différence des espèces voisines, la cuticule est lisse, sans 
écailles, mais porte dorsalement des épines un peu recourbées, 
disposées régulièrement sur toute la surface et longues de 0.007 milli- 
mètres. 

Les Rotifères sont au nombre de 38, appartenant à tous les groupes, 
dont les espèces nouvelles sont: Notommatabra chiata,dont le corps 
présente latéralement et dorsalement trois énormes prolongements 
coniques, rappelant certains mâles d’Asplanchna. Le pied, qui pro- 
longe directement le corps, est court, formé de deux articles; les 
orteils également courts (02"(6). L'appareil rotateur est entouré d’un 
cercle ciliaire continu. Le mastax est puissant, probablement malléé 
[bien que, d’après la figure de l’auteur, on ne puisse affirmer qu'il ne 
s’agit pas d’une forme peu évoluée de mastax virgé ou forcipé|. 
L’œil n’a pas été vu. Longueur avec le pied étalé 0.81 millimètres. 

Hydatina oblonga paraît différer d’H. senta par l'appareil rotateur, moins 
évasé et plus étroit, les prolongements portant les membranelles de 
l'appareil rotateur, au nombre de 2? seulement (il n’y en a pas d’im- 
pair), et les dents de l’uncus au nombre de 3. Longueur 0.56 milli- 
mètres. 

Mentionnons aussi des descriptions détaillées de deux formes rares, 
Notops lotos Thorpe et Metopidia mucronata Schmarda, caractérisée 
par une crête dorsale falciforme, et de nombreuses variétés figurées 
dans les Brachions, parmi lesquelles sont données comme nouvelles : 
pour Brachionus Bakeri : var. inermis, épines nucales peu déve- 
loppées, forme arrondie; var. Fülleborni, à épines inférieures 
courtes, larges et recourbées en dedans; var. Michaelseni, forme 
carrée, épines inférieures assez longues, déjetées en dehors, les 
nucales médianes très allongées comme dans Br. furculatus Thorpe, 
que l’auteur rapporte aussi à Bakeri. 

Un relevé complet est donné de toutes les espèces connues aupa- 
ravant en Afrique et de la répartition des formes signalées. 

Le travail de MurrAY (11) porte sur une douzaine de Bdelloïdes, 
provenant de mousses recueillies au Cap, au Vieux Calabar, Ouganda et 
Madagascar. L'un est nouveau, Cailidina pinnigera, caractérisé par 
de nombreuses expansions du tégament, 3 de chaque côté dans la 
région supérieure, aplatis en nageoires (mais ne jouant aucun rôle 
de ce genre), ? rangs de 4 épines obtuses dans la région inférieure et 
6 à la base du pied. La forme générale rappelle C. multispinosa ; 
ergots petits, deux colliers ventraux de papilles sur la tête, taille 
200 à 250 y. 

Celui de ROUSSELET (39) énumère les espèces trouvées dans une 
collection faite en Afrique centrale, dans les lacs Tanganyika, Nyassa et 
Victoria et décrit Notops lofuana n. sp., très curieuse espèce placée 
provisoirement dans ce genre, à forme trapue, ovoide, appareil 
rotateur très dilaté avec deux yeux aux extrémités, pied assez court, 
à un article et deux orteils formant légèrement pince. Le mastax 
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parait, d'après sa figure, être virgé, peu différencié dans ce sens, 
avec 4 dents à l’uncus. 


Rotifères de Boston. 


ROUSSELET (13) encore donne une liste de quelques espèces recueillies à 
Boston à l’occasion du Congrès de Zoologie, avec la description de 
Notholca bostoniensis n. sp., qui diffère de N. longispina par sa taille 
plus petite (lorica 350 p, épine supérieure 136, inférieure 122), la pré- 
sence de 4 épines occipitales au lieu de 6; des deux médianes, la plus 
longue est la gauche et non ja droite. Il mentionre aussi un ŒEcistes 
non nommé et donne une figure de Plerodina parva Tenetz. 


Rotifères antarctiques. 


Au cours de l'expédition de Shackleton, qu'il accompagnait, 
MuRRAY (39) n’a observé que des Bdelloïdes, à part quatre espèces, 
dont l’une, l’ubiquiste Hydatina senta, avait peut-être été introduite 
par l’expédition de la Discovery dans le petit lac qui seul la 
renfermait. 

Les Bdelloïdes sont au nombre d’une douzaine, dont cinq nouveaux : 

Philodina gregaria. « Grande (800 » au maximum), couronne grande, plus 
étroite que le tronc, plus large que le collier, espace entre les disques 
large, les lobes arrondis sortant du collier grands, l’espace intermé- 
diaire avec deux bosses plus petites; collier très saillant, mais faible- 
ment séparé des pédicelles; rostre court et large, tentacule court, 
yeux grands, brun pâle; dents (2+1)/(142), pied à 4 articles, ergots 
minces, pointus, faiblement divergents, séparés par un large espace 
plat; vivipare; se trouve réuni en grand nombre, formant des taches 
plus ou moins grandes. » 

Ph. antarctica. « Grande (jusqu'à 714 2 étalée), allongée; couronne de lar- 
geur modérée, plus large que le collier saillant, disques avec papilles 
centrales, portant chacune quelques soies fines; tentacule long; 
dents 2/2; pied à 4 articles, long, mince ; ergots à base large, triangu- 
laire, et partie apicale étroite à peu près de même longueur; dernier 
article du pied court, orteils dorsaux à peu près aussi grands que les 
ventraux ; yeux brun pâle. » 

Ph. alata. « Taille modérée (300 1); couronne large, à peu près autant que 
le tronc en extension ordinaire; collier peu visible, les lobes qui 
arrivent à la lèvre supérieure ne dépassant pas la ligne du pont joi- 
guant les pédicelles; espace entre les disques égal à leur diamètre ; 
des soies centrales sur ceux-ci; dents 2/2 ; tronc plissé, portant deux 
grandes protubérances arrondies un peu au-dessus de la partie la 
plus large des segments centraux; croupe courte, avec une bosse 
arrondie au milieu du segment sus-anal; pied court, à 4 articles, 
ergots divergents, atténués, coniques, plutôt mousses. Yeux bruns. » 

Callidina angularis. « Petite (250 L), jaune, beaucoup plus large au milieu ; 
fortement noueuse par la säillie latérale de certains segments ; tronc 
fortement plissé et granuleux. Tête plus large à sa base, couronne 
plus étroite que celle-ci et sensiblement égale en largeur au collier. 
Croupe plus étroite que le quatrième segment central, ses deux seg- 
ments distincts. Pied court, de trois segments. Ergots petits, diver- 
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gents, acuminés. Aliments en boulettes. Mâchoires étroites, dents 
nombreuses. » Très voisine de C. constricta. 

Adineta grandis. « Très grande (jusqu’à 790 »), massive, rostre « philodi- 
noïde », avec lamelle et pinceaux de cils; bord inférieur de la bouche 
pectiné; ergots courts, larges, coniques, séparés par un espace droit. 
Vivipare. » 

Ces espèces, qui vivent dans de petits lacs parmi la végétation, ne 
présentent d’ailleurs aucune particularité commune spéciale. Les 
Philodines et Cali. habita ont l'estomac coloré en rouge intense, par 
la nourriture sans doute. Les espèces vivipares ont une prépondé- 
rance numérique marquée. La distribution n'offre rien de particulier 
et la constitution de cette maigre faune peut être due aux facteurs 
habituels, principalement au vent, transportant les animaux d’ile en 
ile. Elle est facilitée par l’extraordinaire résistance de ces animaux 
une fois desséchés: Adineta grandis a résisté ainsi à des froids de 
78° C., à la température de l’ébullition et au contact de l’eau de mer. 
Huit jours de dégel leur suffisent pour peupler un lac. 


Réduction chromatique chez Hydatina senta. 


WuiTNEY (31) confirme que, bien qu'il soit difficile de compter les chromo- 
somes, l'œuf parthénogénétique femelle ne subit pas de réduction 
chromatique et n’a qu’un globule polaire, tandis que l'œuf mâle, qui 
a deux globules, dont l’un sedivise et l’œuf d'hiver, qui est probable- 
ment le même fécondé, en subissent une. 


Effet de la centrifugation sur les œufs d'Hydatina. 


Les œufs centrifugés dans le corps même des © montrent, d’après 
le même auteur (30), une zone claire centrale, une zone rose et une 
zone grise à deux extrémités opposées, qui ne s’effacent pas avant les 
premières segmentations. Si la vésicule germinative était encore 
intacte, elle est poussée au contact de la zone rose et le premier plan 
de segmentation passe toujours dans cette région. Si le fuseau de 
maturation était formé, au contraire, 1l n’est point déplacé et le plan 
coupe les zones de façon quelconque. Les animaux issus des œufs 
centrifugés sont normaux, bien qu’il y ait une certaine mortalité. 
L'influence sur la détermination du sexe est nulle. 

Plus récemment, MORGAN a fait agir la centrifugation sur des œufs 
au début de la division et a obtenu encore des embryons tout à fait 
normaux. 


Production de la sexualité chez l’'Hydatine. 


SHULL (41 et 42) revient sus ce paint si controversé et établit expérimentale- 
ment qu'il dépend de la proportion desubstances dissoutes, introduite 
avec la nourriture (culture de Poiytoma sur jus de fumier), dans la 
culture. A mesure qu'elle augmente, le nombre des pondeuses et 
diminue et tombe à 0; le jus filtré produit le même effet, ce qui prouve 
que le jeûne n’agit que par ce mécanisme. L'auteur montre que les 
résultats contradictoires de Maupas, Nussbaum, Punnett et Whitney 
peuvent s'expliquer ainsi; la différence entre les premières et les 


Are 


dernières écloses d’une famille a la même cause et il n'existe pas de 
lignées renfermant un pourcentage déterminé. Une © insuffisamment 
fécondée a pondu d’abord deux œufs d'hiver, puis des œufs «j', ce qui 
confirme que c'est la même espèce de Ÿ qui produitles uns ou les 
autres selon qu'elle est ou non fécondée. 

WuirNEY (43) est arrivé sensiblement aux mêmes conclusions. 


Le desséchement des Rotifères. 


Les expériences de WHiTNEeY (17) ont porté sur des adultes, Ploïimes 
et Bdelloïdes, desséchés parmi des détritus divers; les Philodines 
seules ont revécu après dessiccation complète, et encore pas quand 
celle-ci avait été opérée au soleil. Au contraire pour les œufs d'hiver, 
dont on a pu faire éclore ceux d’Hydatina (en 2 à 4 jours, suivant 
l'épaisseur de la membrane qui est variable, probablement), Brachio- 
nus, Pedalion et Aplanchna. Ge dernier résiste également un mois à 
une température de 1 à 2°; placé dans l’eau pure, on voit sa membrane 
externe craquer au bout d’une heure. L’éclosion est donc due à un 
brusque changement de pression 9smotique dans les milieux naturels 
à la suite des pluies. 

De l’étude de Philodina roseola, JAcogs (24) conclut à l’inexactitude 
de la conception d’après laquelle l’animal s’entourerait d’un kyste qui 
empêche la déshydratation véritable : celle-ci est prouvée par la 
réduction du volume au quart lors du desséchement, et la cuticule 
reste d’ailleurs perméable à l’eau et aux gaz. Il subsiste fort peu d’eau 
dans les tissus, mais il est impossible que la déshydratation soit réel- 
lement complète dans les conditions expérimentales. Tous les ani- 
maux ne reviennent jamais à la vie, et le nombre de ceux qui suc- 
combent est proportionnel au temps (de 5 minutes à24 heures)au bout 
duquel les autres montrent les premiers mouvements (flammes vibra- 
tiles d’abord). Les résultats sont d'autant meilleurs que la dessicea- 
tion est plus lente, mais néanmoins ils peuvent avec précaution être 
desséchés à nu sur une lame de verre. A rapidité égale, une tempé- 
rature élevée améliore le résultat (pour le desséchement, mais non 
pour la conservation ultérieure). La durée de dessiccation et lesalter- 
nances d'humidité et de sécheresse ont une influence défavorable. La 
mort paraît due aux processus métaboliques dans les tissus, alors 
que l’appareil excréteur ne fonctionne pas : des animaux réhydratés 
en air humide, qui ne font aucun mouvement, même interne (ilya 
sans doute inhibition nerveuse quand la dernière trace d’eau libre 
disparait), succombent très rapidement. Enfin le desséchement est 
toujours suivi d’une période de reproduction très active. 


Cycle annuel des Rotifères dans un lac suisse. 


HUBER (23) a trouvé que dans le Lago della Crocetta (Bernina), Polyarthra 
platyptera prédomine en été, Notholca longispina en hiver (dispa- 
raît néanmoins en février-mars). 


Variation d'Anuraea aculeata. 


KLAUSENER (4) l’a étudiée dans les «lacs sanglants » des Hautes-Alpes et 
trouve que la longueur des épines est maxima en été (à l'inverse de 
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Lauterborn pour À.cochlearis).L’A.valga à épines asymétriques (tou- 
jours du même côté dans la même collection d’eau) caractériserait 
les eaux qui subissent des changements de température considé- 
rables. 

KRATZSCHMAR a étudié la question au contraire par la voie des cultures 
et constaté que les formes à très longues épines (var. divergens) 
donnent naissance à des formes à épines de plus en plus courtes, puis 
nulles ({ypica, brevispina, curvicornis) avec ou sans intercalation de 
valga, et de plus en plus petites. Les dernières seules produisent 
des «j' et des œufs d'hiver, qui redonnent sans doute la forme de 
départ. Il s'agirait donc d’un cycle de « réduction » complètement 
indépendant des circonstances naturelles : température, nutrition, 
viscosité de l’eau, dont il a essayé en vain les variations. 
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